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            Avertissement
          
        

        
          En 2019, alors que l’auteur rédigeait son manuscrit, et jusqu’au printemps 2020, date de parution du roman en Allemagne, le contexte géopolitique n’était pas du tout le même qu’à l’heure où nous publions ce roman en France, en 2022.

          Afin de préserver toute la pertinence du scénario de Wolf Harlander, nous avons décidé de préserver le texte original et toutes les projections sur le contexte européen. Ainsi, si la réalité peut parfois dépasser la fiction, le lecteur pourra apprécier toute la clairvoyance de l’auteur.

        

      

    
  
    
      
        
        
          
            Prologue
          
        

        
          
            Vérone, Italie, baptistère de San Giovanni in Fonte

            
              Température intérieure : 28,7 ºC
            

            Padre Agostino leva les bras afin d’obtenir l’attention de l’assemblée.

            — Chers parents, chers invités, nous sommes aujourd’hui réunis dans ce baptistère pour accueillir une nouvelle enfant au sein de la grande communauté de l’Église catholique. – Le prêtre ménagea son effet en marquant une pause. – L’eau bénite du baptême est la source de la vie, le début de toute chose. Elle nous purifie et nous transmet sa force vitale. Ainsi lavée des péchés qui pourraient peser sur elle, la petite Chiara pourra s’ouvrir à la vie nouvelle que Dieu lui offre.

            Les mots de l’ecclésiastique résonnèrent sous la voûte de l’édifice. Seul le bourdonnement des ventilateurs troublait l’atmosphère de recueillement, mais les parents du nourrisson avaient tenu à apporter ces appareils en raison de la touffeur qui régnait sur la ville. Depuis des semaines, une chaleur implacable rendait tout déplacement dans les rues extrêmement pénible. Elle s’était même immiscée dans les pierres du baptistère. Padre Agostino, qui officiait ici depuis cinquante ans, n’avait jamais autant transpiré en ce saint lieu. Les murs épais de plusieurs mètres qui, depuis des siècles, offraient une agréable fraîcheur en été, ne pouvaient plus contenir les assauts de la canicule. L’air chaud qui flottait dans le bâtiment était étouffant. Sans les ventilateurs, on aurait eu du mal à respirer.

            Cependant, aux yeux du prêtre, il n’existait pas de plus bel endroit pour saluer l’arrivée d’un nouveau membre dans la communauté de foi que le baptistère de la cathédrale de Vérone. Ses imposants fonts baptismaux, vieux de huit cents ans, avaient été façonnés dans un unique bloc de marbre. Agostino était toujours autant fasciné par les huit bas-reliefs du bassin qui représentaient des scènes bibliques comme l’Annonciation et la Nativité.

            Tous les invités le regardaient religieusement. Certains s’éventaient avec leur livret de chants. La mère de Chiara berçait sa fille dans ses bras.

            Padre Agostino gravit les deux marches menant aux fonts et fit signe aux enfants de chœur de poser la carafe d’argent rituelle sur le rebord. Puis il invita l’assistance à approcher. Parents, grands-parents, oncles et tantes se placèrent en cercle autour du bassin. La marraine portait le cierge de baptême.

            Agostino aimait ce moment. Malgré les années qui passaient, il administrait toujours le premier sacrement de l’Église avec enthousiasme, en faisant preuve d’une parfaite maîtrise.

            Solennellement, il aspergea le front de l’enfant de quelques gouttes d’eau.

            — Chiara, je te baptise, au nom du Père, du…

            Une grimace déforma le visage rose du bébé, et un long cri jaillit de sa gorge. Le prêtre s’était brusquement figé. Ce n’était pas le braillement de Chiara qui le perturbait, il avait vécu cette situation des centaines de fois, mais plutôt une sorte de grondement qui semblait provenir des entrailles de la terre. Les invités avaient également perçu le bruit sourd et échangeaient des regards étonnés.

            En bon maître de cérémonie, padre Agostino se ressaisit. Il versa de nouveau de l’eau bénite sur le front de Chiara et poursuivit :

            — Au nom du Père, du Fils et du…

            Il ressentit un tremblement dans ses mains, ce qui fit vibrer l’eau de la carafe. Cela ne lui était encore jamais arrivé. Puis sa vue se troubla. Il mit quelques secondes à comprendre que la fine brume formant un étrange rideau devant ses yeux provenait d’en haut. De la voûte tombaient des filets de poussière et de plâtre. À cet instant, la grande croix dorée suspendue au-dessus du chœur commença à osciller.

            L’étrange roulement qui montait du sol s’amplifia, couvrant le bourdonnement des ventilateurs.

            Un murmure d’effroi parcourut l’assemblée. Plusieurs fidèles quittèrent l’édifice tête baissée. Chiara hurlait à présent, et sa mère la pressa contre sa poitrine.

            Le temps d’un battement de cils, Agostino songea à tout abandonner et à courir vers l’extérieur. Se remémorant les devoirs de son ministère, il décida néanmoins d’accomplir le sacrement jusqu’au bout. Plus rapidement que d’habitude, certes, mais avec dignité.

            D’un geste, il pria la mère de pencher à nouveau l’enfant au-dessus du bassin. L’eau bénite coula sur le crâne de Chiara.

            — Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

            Le « amen » de l’ecclésiastique se perdit dans le vacarme général. Le dallage du baptistère tanguait comme le pont d’un navire, et les murs vacillaient dangereusement.

            Puis tout alla très vite. Les colonnes des bas-côtés s’effondrèrent. Des poutres et des pierres s’abattirent sur l’assistance. Un épais nuage de poussière remplit la nef.

            Des cris et des gémissements s’élevèrent autour d’Agostino.

            Les invités se protégeaient de la pluie de débris en croisant les bras sur leurs têtes. Quelques-uns gisaient sur le sol, blessés. Le père de Chiara entraîna sa femme et sa fille vers le portail de l’édifice.

            Était-ce la fameuse Apocalypse annoncée dans la Bible ? Padre Agostino chercha une prière à réciter, mais rien ne lui vint à l’esprit. Son cerveau était vide. Par réflexe, il voulut mettre à l’abri la carafe d’argent. Mais au moment où il empoignait le précieux récipient, il reçut un violent coup à la tempe. Il s’écroula sur les marches des fonts baptismaux. La dernière chose qu’il vit avant de sombrer dans les ténèbres fut le bas-relief de marbre représentant la Nativité.

          

          
            Vienne, Autriche, Leopoldstadt

            
              Température extérieure : 29,1 ºC
            

            Embrassant l’espace d’un geste ample et théâtral, James Coleman se tourna vers sa compagne.

            — Ceci est-il à la hauteur de mes promesses, Grace ?

            — C’est parfait, darling, encore mieux que sur les photos.

            La silhouette de la Grande Roue se détachait sur le bleu du ciel. Les nacelles, aux allures de chalets de jardin, montaient et redescendaient sans se presser, au rythme de cette gigantesque structure métallique. Je verrais bien une valse, en guise d’accompagnement, songea Grace. Et elle se mit à fredonner.

            Elle était depuis deux jours à Vienne avec son mari. Ils avaient gardé la visite du Prater pour la fin du séjour, juste avant le retour aux États-Unis. Ils prirent deux billets et eurent la chance d’avoir une cabine pour eux seuls.

            James l’embrassa.

            — Asseyons-nous.

            Ils s’installèrent sur la banquette en bois. Main dans la main, ils savourèrent ce moment. Une légère vibration, à peine perceptible, et déjà la nacelle s’élevait dans les airs. Le panorama de Vienne s’étala sous leurs yeux.

            Juste avant d’arriver tout en haut, James se leva et l’entraîna vers la fenêtre.

            — Regarde, c’est de là qu’on voit le mieux la cathédrale Saint-Étienne.

            Soudain, l’horizon sembla se brouiller. Grace enleva ses lunettes de soleil pour mieux voir. Mais les verres fumés n’y étaient pour rien. Le sol sous leurs pieds se mit à tanguer, et elle entendit un bruit singulier. Elle se cramponna au bras de son mari. Que se passait-il ?

            Le tangage s’intensifia. C’était maintenant un tremblement, un ébranlement, comme si quelqu’un secouait leur nacelle de toutes ses forces. Les autres cabines oscillaient comme lampions au vent. La structure de la Grande Roue parut se tordre.

            Un claquement retentit, comme une détonation. Puis un deuxième.

            Juste devant eux, deux étais d’acier qui reliaient la ceinture de la Grande Roue à l’axe, comme les rayons d’une bicyclette, s’étaient rompus. D’autres poutrelles cédèrent et vinrent heurter les contrefiches. Grace et James virent certaines nacelles s’arracher de leurs fixations et se mettre de biais, suspendues à mi-hauteur.

            Brusquement, un choc violent les projeta au sol.

            Grace s’était mise à hurler. Au bout d’un temps qui lui parut infini, elle remarqua que la Grande Roue s’était arrêtée. Elle se redressa lentement, et James la prit dans ses bras pour la rassurer. Ni l’un ni l’autre n’osait bouger, de peur d’être précipité dans le vide.

            Ils entendaient des cris et des appels. Bientôt, des sirènes se mirent à hurler. Les secours arrivaient.

            Après une attente interminable, ils sentirent que l’on s’affairait sur leur nacelle. La porte s’ouvrit et laissa apparaître le visage d’un sapeur-pompier.

            — Tout va bien ? Everything okay ?

            Quelle drôle de question, pensa Grace, rien ne va. Elle n’avait qu’une envie, c’était de sortir de ce film d’horreur.

            Un deuxième homme arriva. Les pompiers les aidèrent à se relever et les équipèrent de baudriers. Ils allaient les faire descendre par une corde, expliquèrent-ils. Grace ne comprit pas toutes leurs paroles.

            — Ne regardez pas en bas. Restez calme, pas de gestes inutiles.

            La procédure semblait bien rodée. Les inconnus poussèrent Grace vers la porte. Un câble d’acier se tendit.

            Elle regarda en contrebas, par réflexe, aperçut le vide sous elle, la verdure du parc au loin. L’estomac chaviré, elle se remit à crier. Soudain, le sol se déroba sous ses pieds. Elle ferma les yeux et se sentit tomber à pic.

            Quelqu’un amortit son arrivée. Sous ses jambes, elle sentit un sol pavé. Elle tremblait, n’osait pas ouvrir les paupières. Puis elle entendit la voix familière de son mari lui souffler :

            — C’est fini, darling. Nous sommes sauvés.

          

          
            Parc national du Triglav, Slovénie, gorges de Tolmin

            
              Température extérieure : 31,4 ºC
            

            Le groupe de randonneurs passa le pont qui enjambait la Tolminka et descendit dans les gorges en suivant les panneaux. L’eau était vert émeraude, de l’écume jaillissait çà et là – fraîcheur bienvenue sous cette chaleur accablante.

            — À partir d’ici, nous marchons en file indienne, annonça le guide. Le chemin va devenir étroit et glissant. Si le rythme vous semble trop rapide, n’hésitez pas à faire une pause de temps en temps.

            Les gorges étaient bien aménagées. Des marches rendaient le sentier plus praticable, des garde-corps en fer évitaient les chutes accidentelles dans le précipice.

            Le bruit du torrent couvrait les voix. La paroi s’élevait à l’aplomb du sentier, taillé directement dans la roche. Un peu plus haut, on apercevait un tunnel. Plusieurs membres du groupe s’arrêtèrent pour sortir leurs appareils photos.

            Soudain, le guide se mit à crier et à faire de grands gestes en pointant le haut du ravin étroit. Des pierres se détachaient des parois et tombaient au fond du défilé. Le chemin oscilla fortement.

            — Tremblement de terre ! hurla quelqu’un.

            Une fraction de seconde plus tard, une pluie de rochers s’abattit sur le sentier. Les randonneurs, se protégeant la tête tant bien que mal, coururent se réfugier dans le tunnel salvateur.

            Dans les jours qui suivirent, les chaînes de télévision Rai1 et Euronews, ainsi que le quotidien Corriere della Sera firent le bilan des dégâts provoqués par ce séisme qui avait atteint une force de 6,91 sur l’échelle de magnitude de moment, avec un épicentre situé à quelques kilomètres au sud de la ville de Trente.

            Les répercussions de la secousse s’étaient fait sentir jusque dans les pays voisins. En Autriche, des piétons avaient été blessés par des chutes de tuiles ; à Colmar, en Alsace, le revêtement d’un trottoir s’était soulevé sur plus de cent mètres, causant de graves dommages aux voitures en stationnement ; sur la Côte d’Azur, une vague de fond de deux mètres de haut avait emporté un débarcadère et plusieurs cafés de bord de mer.

            Mais c’était l’Italie du Nord, où la catastrophe avait coûté la vie à 190 personnes, qui avait payé le plus lourd tribut. Dix-neuf églises, deux ponts et 2384 bâtiments de toutes sortes avaient été endommagés, notamment l’église médiévale de San Giovanni in Fonte, à Vérone, où des fidèles avaient tragiquement trouvé la mort au cours d’un baptême.

            Les autorités italiennes annoncèrent qu’il s’agissait du plus grave séisme enregistré dans le pays depuis celui de 2009 à L’Aquila.
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          Suisse, autoroute A2

          
            Température extérieure : 30,2 ºC
          

          Vitre baissée, Julius Denner savourait le vent qui ébouriffait ses cheveux. Le paysage montagneux défilait de chaque côté de l’autoroute et un ciel de carte postale s’étirait au-dessus de lui. À la radio, le commentateur annonça en suisse allemand le groupe The Lovin Spoonful. Un instant plus tard, le tube Summer in the City retentissait dans les haut-parleurs.

          On ne peut plus approprié, songea Julius en fredonnant la mélodie. C’était vraiment une splendide journée estivale. Grâce au radieux soleil de juillet, on avait l’impression d’être en vacances, peu importe l’endroit où on se trouvait. Durant les congés semestriels, l’étudiant avait travaillé dans une école de plongée du lac de Garde. Plusieurs semaines de pure détente. Il avait fait découvrir aux visiteurs le monde des profondeurs et gagné ainsi de l’argent en pratiquant son hobby. Mais à présent, il lui fallait rentrer.

          Julius avait déjà dépassé Milan et franchi la frontière à Chiasso. N’ayant aucun rendez-vous urgent, il roulait sans se presser vers Fribourg-en-Brisgau, la célèbre ville universitaire du Bade-Wurtemberg.

          Empruntant l’A2, il traversa la Suisse jusqu’à Bâle. Puis, une fois en Allemagne, il prit l’A5 en direction du nord.

          Sur le grand axe très fréquenté, la circulation ressemblait à un fleuve au courant indolent. L’asphalte luisait ; au loin, on aurait dit que des flaques d’eau couvraient la chaussée, mais Julius savait qu’il ne s’agissait que d’une illusion d’optique. Il avait l’impression que la chaleur ralentissait la vie. Les gens semblaient adopter un rythme plus modéré pour mieux supporter les fortes températures – à la ville comme au travail.

          Soudain, une myriade de feux de stop s’illumina devant lui, l’arrachant à ses pensées. Il donna un coup de frein et parvint à s’arrêter juste derrière la voiture qui le précédait. Le trafic reprit lentement, pare-chocs contre pare-chocs, avant de s’interrompre de nouveau.

          Cent mètres plus loin s’ouvrait une voie de dégagement menant à une aire de repos. Julius mit son clignotant et s’engagea sur la bande d’arrêt d’urgence. Après avoir dépassé par la droite les colonnes de véhicules immobilisés, il se dirigea vers une place de parking libre. Une fois garé, il coupa le moteur en poussant un soupir de soulagement. Il préférait faire halte ici plutôt que d’être coincé dans un embouteillage.

          Il en profita pour aller aux toilettes. Sortant de son sac une pomme et une bouteille de jus d’orange, il s’installa ensuite confortablement à l’ombre d’un arbre.

          Entre-temps, l’aire s’était remplie. Le bouchon s’étendait à présent sur plusieurs kilomètres. Gyrophares en action, une voiture de police, une ambulance et un véhicule de pompiers tentaient de se frayer un chemin à travers l’encombrement. Ils s’arrêtèrent huit cents mètres plus loin, là où devait se situer l’origine du problème.

          Trois quarts d’heure plus tard, la circulation était encore bloquée. À la radio, les flashes d’informations routières ne donnaient aucune explication. Impossible de savoir quelle était la cause de l’engorgement. Combien de temps faudrait-il encore attendre ? Même s’il n’était pas pressé, Julius comptait arriver à Fribourg avant la nuit.

          Il décida donc d’aller se renseigner. Mains dans les poches, il traversa le parking et suivit le chemin herbeux qui bordait l’autoroute en direction des lumières bleues clignotantes.

          De nombreux automobilistes avaient quitté leurs voitures. Certains discutaient avec animation, assis sur les glissières de sécurité, tandis que d’autres observaient en silence le ballet lointain des secouristes dans l’espoir de pouvoir repartir bientôt.

          — Qu’est-ce qu’ils foutent, bon sang ! s’écria un conducteur excédé. J’ai encore de la route à faire jusqu’à Cologne !

          — Mon troisième bouchon cette semaine, se plaignit son voisin. Sur l’A5, on passe de chantier en chantier, avec des restrictions de vitesse partout. Et c’est le contribuable qui paie ce bordel !

          — Je ne sais pas ce qu’ils font, mais l’autoroute est quand même truffée de nids-de-poule !

          — C’est vraiment dangereux ! renchérit une femme. J’ai vu ça sur Internet ! Et ceux qui nous dirigent s’en contrefichent !

          Le danger était bien réel. Durant les dernières semaines, plusieurs motards avaient perdu la vie à cause de gros nids-de-poule causés par la chaleur. Sous l’effet des températures très élevées, certains tronçons d’autoroute composés de dalles de béton se dilataient, se fendaient et éclataient comme la croûte d’un pain bien cuit. Ces dépressions provoquaient des accidents mortels sur les routes.

          Julius parvint à l’endroit où les secours s’étaient arrêtés. Un peu plus loin, il découvrit avec stupéfaction que la chaussée s’était effondrée sur toute sa largeur, formant un cratère d’une dizaine de mètres de profondeur. Une voiture était tombée dans le gouffre.

          Il prit soin de rester à l’écart afin de ne pas gêner un groupe d’infirmiers qui chargeaient un homme sur une civière. Le blessé fut installé avec précaution dans l’ambulance. Puis le fourgon médical démarra et fit demi-tour. Les automobilistes attroupés sur la voie pour contempler la scène s’écartèrent docilement.

          Pendant ce temps, à l’aide d’un treuil, les pompiers tirèrent le véhicule accidenté hors de l’étrange cratère. Ce n’était plus qu’une épave bonne pour la casse.

          Tout en essayant d’écouter les messages radio qu’échangeaient les policiers avec leur central, Julius s’approcha lentement de la crevasse. Rien à voir ici avec un simple nid-de-poule, le phénomène avait une tout autre ampleur. Le trou béant avait la forme allongée d’une quille, et on pouvait voir différentes strates géologiques sur ses parois.

          Il sortit son téléphone portable et prit quelques clichés.

          À cet instant, le portail de service situé sur l’aire de repos s’ouvrit. Une dépanneuse s’engouffra dans le parking, puis se dirigea vers l’endroit du sinistre à coups de klaxon. Après avoir manœuvré avec précaution, l’employé descendit de la cabine et utilisa sa grue afin de hisser l’épave sur le plateau de son engin.

          Tandis qu’il suivait la scène, Julius entrevit une chance d’échapper au bouchon. Cela prendrait certainement des heures avant qu’on pose un pont provisoire pour enjamber le cratère. Sans hésiter, il se rua vers sa voiture.

          Au moment où il se glissait dans l’habitacle, la remorqueuse fit son retour sur l’aire de repos.

          Le conducteur ouvrit le portail avec une clé spéciale avant de se rasseoir au volant. Julius mit le contact. Quittant sa place, il s’approcha lentement de l’issue de secours.

          La dépanneuse franchit le portail et s’arrêta quelques mètres plus loin. Comme l’employé redescendait une nouvelle fois de son véhicule afin de refermer les vantaux de métal, Julius démarra sur les chapeaux de roues. Il s’échappa du parking, doubla la remorqueuse en mordant sur l’accotement de la route et s’engagea sur la voie de service.

          Évitant de regarder dans son rétroviseur, il roula quelques minutes avant d’atteindre une petite départementale qui menait à Fribourg-en-Brisgau. L’image du cratère le hantait. Cet effondrement de la chaussée n’était pas dû à une simple dégradation du béton.

          Les sols de la région étaient principalement constitués de roche cristalline poreuse, avec un peu de marne et de grès. C’était ce que Julius avait appris durant ses études d’hydrologie. Ces terrains ne se prêtaient guère à l’emmagasinement de l’eau. De Fribourg à la frontière suisse, les nappes phréatiques étaient plutôt rares. Au fond du gouffre, il n’avait vu que de la poussière et des éboulis. Mais normalement, à dix mètres de la surface, la terre aurait dû être humide. Le niveau des eaux souterraines avait donc baissé.

          Si c’était véritablement le cas, il fallait se montrer prudent. On ignorait si ces couches de roche cristalline étaient encore stables, et des affaissements comme celui de l’autoroute pouvaient se reproduire un peu partout.

          Julius réfléchit. Que devait-il faire ? Taire ce qu’il venait de découvrir aurait été irresponsable. Le plus simple était de confier ses observations à la police, qui les transmettrait aux autorités compétentes. Il changea de cap pour se rendre dans un commissariat situé au sud de Fribourg.

          Au poste, un fonctionnaire d’un certain âge aux cheveux clairsemés se tenait derrière le comptoir d’accueil. L’homme était en train de remplir un formulaire.

          Julius le salua poliment.

          — Oui ? fit l’agent en considérant le visiteur de la tête aux pieds.

          — Je voudrais signaler un incident.

          — Un incident ? répéta le policier en étirant les mots. De quel genre ? Une effraction, un vol, une rixe ou un accident de voiture ?

          — Un danger sur l’A5 entre Bâle et Fribourg. Il y a eu un grave accident.

          — Vous parlez du bouchon ? Les collègues sur place nous ont prévenus.

          — La chaussée s’est brusquement effondrée là-bas. Il y a un gros trou au milieu des voies, et une voiture est tombée dedans.

          — Comme je vous le disais, nous sommes déjà au courant. Mais merci quand même. Je vous souhaite une bonne fin de journée.

          Le fonctionnaire se détourna.

          Julius prit une profonde inspiration. Il n’était pas du genre à baisser les bras facilement.

          — Ce n’est pas un accident ordinaire. Ce genre d’affaissement risque de se reproduire. Il faut examiner le sous-sol dans les environs. Ça pourrait sauver des vies humaines, croyez-moi.

          L’agent se pencha vers lui, visiblement sceptique.

          — Et comment êtes-vous en mesure d’affirmer une chose pareille ?

          — La géologie fait partie de mon cursus.

          — Qu’étudiez-vous ?

          — L’hydrologie. Je suis en train de terminer mon master.

          — Hydrologie… Hum !

          Le policier arqua un sourcil, comme si Julius venait de parler dans une langue étrangère.

          Ce n’était pas la première fois qu’il rencontrait ce type de réaction. Lorsqu’il évoquait ses études devant des inconnus, on le regardait souvent avec incompréhension et étonnement. L’hydrologie, terme dérivé du grec, était un cursus qui paraissait singulier aux yeux de beaucoup de gens. Même ses amis le traitaient d’excentrique. Pourtant, l’eau était un élément central de la nature. Si simple et si complexe à la fois. Sans aucune valeur au premier abord, elle était en réalité la clé de l’existence humaine, la base de toute vie. Une ressource qui devenait de plus en plus importante. Aussi loin qu’il pouvait se souvenir, l’eau l’avait toujours fasciné. Il avait donc su très tôt qu’il exercerait plus tard un métier en lien avec cette matière première. D’où tirait-elle son origine ? Comment apparaissait-elle dans l’environnement ? Quelles étaient ses propriétés ? C’étaient les questions qui l’intéressaient depuis toujours. Afin de pouvoir y répondre, il devait acquérir des connaissances approfondies en chimie, biologie, géologie et physique. Au début, il avait eu du mal à se familiariser avec certaines disciplines comme la météorologie, l’agrologie ou l’hydro-informatique. Mais, à présent, cela lui semblait l’évidence même.

          — Bon, reprit le fonctionnaire, comme vous ne voulez pas porter plainte, vous ferez une simple déclaration que je transmettrai ensuite à mes supérieurs. Ça nous épargnera beaucoup de paperasse. Quelles sont vos coordonnées ?

          — Julius Denner, vingt-six ans, domicilié à Leipzig et étudiant au Centre Helmholtz de recherche sur l’environnement.

          Il indiqua ses adresses postale et électronique, ainsi que son numéro de portable, puis résuma à son interlocuteur ses observations.

        

        
          Fribourg-en-Brisgau, Allemagne

          
            Température intérieure : 30,4 ºC
          

          Située en périphérie de Fribourg, la maison de retraite où se rendait Julius était nichée dans la verdure, à flanc de coteau.

          Il se gara sur le parking réservé aux visiteurs. Comme il arrivait plus tard que prévu, les résidents avaient déjà pris leur dîner. Connaissant le chemin, il monta au premier étage. Il s’arrêta devant une porte, frappa doucement et entra.

          Spacieuse, la chambre comptait une armoire, une table, deux chaises et un coin télévision avec fauteuil. Le mobilier était complété par un lit simple, sur lequel était étendue une femme qui semblait dormir.

          — Mamie.

          Julius caressa le bras de sa grand-mère.

          Elle ouvrit les paupières.

          — Mon petit. Quelle joie que tu aies pu venir ! J’ai dû m’assoupir en t’attendant.

          — Je suis content de te voir. – Il lui donna un baiser sur la joue. – Comment vas-tu aujourd’hui ? Comment s’est passée ta journée ?

          — Mes jambes m’ont encore joué un mauvais tour. Elles refusent de m’obéir comme avant. Certains jours, je me sens un peu mieux, et d’autres fois, c’est l’inverse. Mais tu sais tout ça, je ne veux pas me plaindre. En revanche, le dîner était horrible : pâté de foie accompagné de pain et de concombres.

          Elle lui parla de ses conversations à table, des petites crasses de ses voisins de couloir, des problèmes de couple d’une aide-soignante qui avait commencé son service en pleurs et de deux messieurs âgés ayant fait récemment un malaise dans leurs chambres sous les toits.

          — Tu sais, la chaleur est difficile à supporter pour nous.

          Elle sembla soudain songer à quelque chose. Ouvrant le tiroir de son chevet, elle en sortit une pomme qu’elle tendit à son petit-fils.

          — Je l’ai gardée pour toi. Je ne peux plus manger ça avec mes vieilles dents. Ils ne réfléchissent pas en cuisine, sinon ils nous serviraient autre chose.

          Julius prit le fruit en souriant. Il avait toujours été très proche de sa grand-mère. Enfant, il avait passé beaucoup de temps en sa compagnie. C’était elle qui le gardait quand ses parents partaient en voyages d’affaires. Après la mort du grand-père de Julius, elle avait vécu seule durant des années, jusqu’au jour où elle avait fait le choix d’emménager dans une maison de repos pour son propre bien. Malgré ses quatre-vingt-six ans et son affaiblissement général, elle avait l’esprit encore très vif.

          Elle se redressa.

          — As-tu envie de marcher un peu, ou veux-tu que je te pousse ? demanda-t-il en désignant du doigt le déambulateur et le fauteuil roulant rangés dans un coin de la pièce.

          — Je préfère rester assise. Alors, raconte-moi. Quoi de neuf ? Comment vont Tina et Peter ?

          — Ils sont bien arrivés à Sydney. Ils te passent le bonjour. – Julius alluma son téléphone portable pour montrer une photo.– Les voilà qui posent devant l’opéra. Ils ont promis de m’envoyer régulièrement des nouvelles.

          Ses parents avaient décidé de faire le tour de l’Australie. Quand ils n’étaient pas en voyage, ils vivaient à Hambourg. À cause de l’éloignement, ils ne venaient que sporadiquement à Fribourg. C’était donc Julius qui s’occupait de sa grand-mère, et il le faisait volontiers. Même si elle pouvait parfois être pénible.

          — Et toi ? As-tu enfin trouvé une nouvelle copine ?

          — Rien de neuf dans ce domaine.

          — Je n’arrive pas à comprendre. Tu es grand, sportif, intelligent, et tu es loin d’être moche. Ça devrait plaire aux filles…

          Julius connaissait la manière directe qu’avait sa grand-mère de l’interroger sur sa vie amoureuse.

          — Mamie, je t’en prie. Je dois me concentrer sur mon mémoire de master. Je n’ai pas encore commencé.

          — Lève un peu le pied avec l’université, il y a des choses plus importantes dans la vie. Tu t’en rendras vite compte. Avant tout, il faut rester soi-même. Mais raconte-moi comment s’est passé ton séjour au lac de Garde. Tu as suffisamment mangé ?

          Il fit un récit détaillé de son travail à l’école de plongée, de ses excursions en VTT et des conséquences désastreuses du tremblement de terre dans le Nord de l’Italie. Au bout d’une heure, sa grand-mère donna des signes de fatigue.

          — Allonge-toi, mamie. Je reviendrai te voir très bientôt. – Il la borda et écarta une boucle de cheveux de son visage parcheminé. – Avant de partir, je fais juste un saut dans ta salle de bains.

          Il s’approcha du lavabo pour se laver les mains. C’était l’un des inconvénients de la chaleur : plus la journée avançait, plus la peau était moite. Il ouvrit le robinet, mais seules quelques gouttes d’eau s’échappèrent du bec. Étonné, il réessaya, sans plus de réussite. Il tira alors la chasse des toilettes. Rien ne se passa.

          — Il y a un problème de canalisation, mamie. Je vais prévenir le concierge.

          — Inutile, mon garçon. C’est normal.

          — Normal ?

          — Hier, la direction nous a annoncé que l’eau serait coupée deux heures tous les soirs. La maison de retraite dispose d’une citerne, mais ils veulent limiter la consommation. Simple mesure de précaution.

          — Et quand quelqu’un veut faire ses besoins ?

          — Il y a toujours quelques litres d’eau dans le réservoir du W.-C.

          — Je viens de tirer la chasse, le réservoir est vide.

          — C’est parce que je suis allée au petit coin tout à l’heure.

          — Et si quelqu’un veut retourner une seconde fois aux toilettes ?

          — Dans ce cas, il faut appeler la direction et ils envoient quelqu’un pour nous aider. Ne t’inquiète pas, tout va bien.

        

        
          
          Copenhague, Danemark

          
            Température intérieure : 22,6 ºC
          

          Un champ de saisie scintillait au milieu de l’écran du moniteur. Elsa Forsberg sélectionna plusieurs paramètres, tapa une série de commandes et appuya sur la touche « Entrée » de son clavier. Une fenêtre s’ouvrit pour annoncer le lancement d’une recherche dans la base de données qu’elle avait choisie.

          Cela prendrait un bon moment. La jeune femme se cala confortablement contre le dossier de son siège et avala une gorgée de café. Comme sa collègue était en déplacement, elle profitait du calme temporaire et du bureau double qu’elle devait d’ordinaire partager. Elle posa les pieds sur la seconde chaise, ouvrit son ordinateur portable et se connecta à Internet via un accès externe au réseau de son employeur.

          Afin de pouvoir surfer de manière anonyme sans laisser de traces, elle ouvrit le navigateur Tor Browser, une mesure de précaution qu’elle employait même quand elle fréquentait des sites web qui semblaient inoffensifs au premier abord.

          Elle s’arrêta sur la plate-forme d’un groupe de discussion sur SQL Server et parcourut un chat sur la dernière mise à jour du logiciel de gestion. Prenant le pseudonyme MissSaigon, elle réfuta tous les commentaires erronés des participants.

          Sur un site canadien, elle découvrit un article de fond à propos des méthodes statistiques permettant une meilleure évaluation des données climatiques. L’auteur y expliquait que les banques de données relationnelles n’étaient pas l’outil idéal pour ce genre de tâches.

          À cet instant, le système émit un signal sonore annonçant la fin de l’analyse. Elsa se tourna vers le moniteur, survola les colonnes et les tableaux qui venaient d’être générés, puis enregistra les données dans un fichier. Comme les résultats ne lui paraissaient pas probants, elle modifia les paramètres, entra de nouvelles commandes et relança la recherche.

          Sur son portable personnel, elle ouvrit la version en ligne du quotidien danois Berlingske pour lire les nouvelles du jour. Dans un article, on s’interrogeait sur l’éventualité de fermer à nouveau les écoles de Copenhague en raison de la canicule. La plupart des établissements n’étaient pas climatisés. Dans un sondage en ligne, le « pour » avait remporté 91 % des votes électroniques. Elsa sourit. Rien d’étonnant à ce que les élèves aient envie de rester à la maison plutôt que de s’entasser dans des locaux surchauffés.

          La rédaction du Berlingske avait lancé un concours de photo sur le thème « Comment se passe votre été au Danemark ? » Les meilleurs clichés seraient récompensés. Le gagnant du premier prix aurait le droit de passer une journée entière chez un glacier en compagnie de sa famille ou d’amis, avec dégustation illimitée.

          La galerie de photos était remplie d’instantanés montrant des visages rieurs et joyeux. Les gens profitaient du soleil radieux comme s’ils étaient en vacances en Espagne ou en Grèce.

          Un couple avait fait un selfie devant la fontaine de Gefion à Copenhague ; une femme et son chien, tous deux coiffés d’un chapeau, étaient allongés sur un canapé de jardin ; des adolescents en maillots de bain, hilares, posaient en groupe ; des enfants s’ébattaient avec un tuyau d’arrosage sur une pelouse. Dans une piscine, un homme sur un matelas gonflable levait une chope de bière. Une famille imitait les anneaux olympiques avec des bouées colorées. Sur une autre photo, des bambins présentaient fièrement leurs châteaux de sable au bord de la mer. Des pagayeurs pourvus de casquettes bariolées souquaient sur le lac Saint-Georges à bord de leur canoë.

          Un peu plus loin, une jeune fille tendait un bras bronzé sur lequel elle avait fait tatouer un soleil accompagné de l’inscription « Make my summer ». Bon nombre d’internautes s’étaient empressés de poster des commentaires moqueurs ou insultants. En lisant les remarques déplacées, Elsa songea à ses propres tatouages qui avaient suscité les railleries de ses collègues de travail. Mais elle n’avait cure de ces quolibets.

          À cause de ses tatouages et ses piercings, elle avait bien failli ne jamais entrer à l’Agence européenne pour l’environnement. C’était un ami, avec lequel elle vivait en colocation à Stockholm, qui lui avait parlé de l’offre d’emploi au sein de l’AEE.

          L’idée de travailler dans une organisation environnementale renommée l’avait aussitôt enthousiasmée. Elle ne s’était pas fait beaucoup d’illusions, mais elle avait voulu tenter sa chance. Le poste d’expert en analyse de données correspondait à son domaine de spécialisation durant ses études d’informatique, qu’elle avait interrompues juste avant d’obtenir son diplôme.

          Au lieu d’achever sa formation, Elsa avait travaillé deux ans pour Alliance for a Green Revolution in Africa, une organisation d’aide au développement. Avec un groupe de jeunes idéalistes, elle s’était rendue en Éthiopie, en Tanzanie et au Ghana pour distribuer de la nourriture aux plus nécessiteux, creuser des puits dans des villages reculés, aider à mettre en place des systèmes d’irrigation et à planter de nouvelles semences résistantes à la sécheresse. Mais une trop grande partie de l’aide humanitaire était détournée. Des paysans concurrents s’étaient plaints de leurs méthodes et exigeaient également de l’argent, des inconnus saccageaient régulièrement les champs. Peu à peu, l’impuissance et la frustration avaient gagné Elsa, elle était devenue de plus en plus furieuse.

          Un beau jour, elle en avait eu assez et était rentrée à Stockholm. Dans une colocation, elle s’était fait de nouveaux amis. Sa mère était décédée quelques années plus tôt et son père s’était remarié. Installé avec sa nouvelle femme dans le Nord de la Suède, il ne faisait guère d’efforts pour entretenir le contact avec Elsa, mais cela ne la dérangeait pas. Autonome, elle avait commencé à gagner sa vie en travaillant comme spécialiste en informatique pour diverses sociétés.

          Puis elle avait été embauchée par l’Agence européenne pour l’environnement. Lorsqu’elle était entrée dans le temple des bureaucrates, elle avait eu l’impression de changer brusquement de camp. Avait-elle trahi ses idéaux en devenant un rouage dans le moteur d’un organisme multinational ? Lors de son entretien d’embauche au siège de l’AEE à Copenhague, le directeur adjoint du conseil d’administration lui avait expliqué, en examinant ses tatouages et piercings, qu’on attendait d’un nouvel employé une présentation impeccable. Il lui avait également reproché d’avoir interrompu ses études.

          Elsa avait failli se lever et quitter la salle de conférences. Mais Bjarne Andersen, le chef du service informatique, avait pris parti en sa faveur.

          — Je vous prie de considérer qu’il ne s’agit pas d’un poste où l’on doit représenter l’agence lors de conférences internationales, avait-il remarqué de sa voix posée. C’est un job d’expert, qui demande un savoir approfondi et une expérience pratique. Mme Forsberg possède les deux. Nous ne devrions pas nous fier aux apparences.

          Finalement, elle avait été engagée avec une période d’essai de six mois, mais ce délai probatoire ne l’effrayait pas. Ce qu’elle redoutait, c’était qu’on découvre qu’elle avait été membre de Blue Wave, un mouvement écologiste militant. Dans son CV, elle avait omis ce chapitre houleux de son existence, à cause de certains événements dramatiques qu’elle préférait oublier.

          Elsa n’avait pas regretté son choix. L’AEE était un bon employeur et sa mission passionnante. Cet organisme de l’Union européenne s’attachait à collecter des informations fiables et indépendantes sur l’environnement, à les classifier et à les mettre ensuite à disposition des décideurs politiques, des scientifiques et du grand public. En substance, l’agence contribuait au développement durable. Elle avait pour ambition d’être la plus importante source de renseignements pertinents dans son domaine.

          Elsa était chargée du traitement de ces innombrables données. Ayant prouvé à plusieurs reprises qu’elle pouvait jongler avec de gros volumes d’informations comme une virtuose, elle avait toute la confiance de Bjarne Andersen, son supérieur.

          Ce genre de travail lui avait toujours semblé facile. Un instinct de chasseur s’éveillait en elle lorsqu’elle fouillait comme un chien truffier les bases de données à la recherche de trésors enfouis, de corrélations cachées et de découvertes inattendues. Les statistiques, les logiciels et les langages de programmation n’étaient que de simples outils à l’instar d’un marteau ou d’une pince, mais ce qui la fascinait, c’était la magie de pouvoir distinguer au milieu d’une montagne de données aléatoires des hypothèses, des tendances, des motifs racontant une histoire nouvelle.

          Le système annonça par un autre signal sonore la fin de la seconde recherche lancée par Elsa. La jeune femme étudia un instant les colonnes de chiffres, puis entra une série de commandes au clavier pour classer les informations et les transformer en tableaux et graphiques. Elle compara ensuite les résultats avec d’anciennes analyses.

          Elle secoua la tête.

          Ça n’a aucun sens, songea-t-elle. Rien ne concordait. Elle n’avait encore jamais rien vu de pareil. Peut-être avait-elle négligé certains facteurs d’influence. Ouvrant la page web du Harvard University Center for the Environment, elle parcourut les archives dans l’espoir de trouver des indices ou des essais expliquant ces divergences. Elle dénicha deux articles sur les conditions théoriques des méthodes de mesure statistique, mais cela ne l’aidait guère. De même, elle n’obtint aucune précision en consultant la base de données en ligne d’Enviro-Link.

          Après avoir imprimé ses résultats, elle décida d’en toucher un mot à son chef. La porte du bureau de Bjarne était ouverte. Il était au téléphone. L’apercevant, il lui fit signe d’entrer et désigna la table de réunion. Elsa s’assit sur une chaise et attendit sagement.

          — Tu as les yeux qui brillent, dit Bjarne après avoir raccroché. J’en déduis que tu es encore tombée sur quelque chose d’intéressant. Je t’écoute.

          — La toute dernière analyse que j’ai lancée. Les résultats sont déroutants. Je ne sais pas ce qu’il faut en penser.

          Il fronça les sourcils.

          — Ah oui ? Ce serait bien la première fois. De quoi s’agit-ilexactement ?

          — J’ai fait la mise à jour classique pour les collègues du domaine Natural Capital and Ecosystems. Comme toujours, le système a pris en compte les infos habituelles : vitesse des vents, température et taux d’humidité des sols, débit des fleuves, teneur en vapeur d’eau de l’atmosphère.

          — Si ma mémoire est bonne, le but de cette analyse est de répondre à plusieurs questions. Que se passera-t-il si la vague de chaleur en Europe se poursuit ? Et si des changements ont lieu, à quelle vitesse se produisent-ils ? Rien de nouveau, à première vue. Nous traitons ce genre de choses fréquemment. As-tu intégré les données du programme Copernicus ?

          — Bien sûr, Bjarne ! Pour qui me prends-tu ?

          Le regard d’Elsa se porta sur la fenêtre du bureau. Un ciel d’azur s’étendait au-dessus de Copenhague.

          — Malheureusement, reprit-elle, je n’ai pas les dernières mesures. Voilà pourquoi j’ai besoin d’utiliser les satellites du programme. Il me faut des données en temps réel.

          — Doucement, Elsa. Tu sais que l’utilisation des satellites coûte cher et que l’Union européenne n’est pas la seule à y avoir accès. Ils sont mis à la disposition de plusieurs autres institutions. Tout le monde veut s’en servir et leur usage est strictement réglementé. Nous devons d’abord faire une demande.

          — Dans ce cas, vas-y. C’est important, bon sang ! Mets-leur la pression !

          — Elsa Forsberg, diplomate-née. – L’ironie dans la voix de Bjarne était aisément perceptible.– Pourquoi cours-tu toujours tête baissée dans le mur ?

          — Mais les résultats intéresseront sûrement les bureaucrates de Bruxelles !

          — Ces bureaucrates, comme tu les appelles, financent l’Agence européenne pour l’environnement. Ce sont eux qui paient ton salaire et le mien.

          — Pour s’acheter ainsi une conscience. Mais peu importe. Les données que j’ai là ne vont pas toucher seulement une poignée de politiciens. Ça concerne tous les Européens !

          Elsa avait haussé le ton.

          — Pourquoi montes-tu sur tes grands chevaux ? – Bjarne s’appuya contre le dossier de son siège.– Tu devrais peut-être prendre tes congés et partir en voyage. Décompresser, sortir, faire de nouvelles connaissances. Enfin, t’amuser, si j’ose dire.

          — Je rêve ou bien tu t’inquiètes pour ma vie privée ?

          — As-tu une vie privée ? Je me fais du souci, Elsa. Tu passes tout ton temps au bureau. Si tu veux, on peut se faire un resto, aller prendre une bière… ou un jus de fruit. Pour être sincère, je ne sais même pas si tu bois de l’alcool.

          Elsa devait s’avouer que son supérieur avait touché un point sensible. Elle ne faisait rien en dehors du travail. Son ancienne vie lui manquait, sa colocation à Stockholm, ses amis. Ici, à Copenhague, elle habitait un petit studio quelconque. Hormis quelques connaissances et une piètre aventure sentimentale rapidement terminée, elle n’avait pas rencontré grand monde dans la capitale danoise en dehors de ses collègues de l’AEE.

          Mais la raison de ce repli sur elle-même était simple : Elsa redoutait les conversations personnelles, qui conduisaient immanquablement à des questions sur son passé – et elle voulait à tout prix éviter cela.

          — Je suis d’accord pour aller prendre un verre, mais comment réagira ta copine ? On m’a raconté qu’elle était très jalouse.

          Bjarne leva les yeux au ciel.

          — Parlons d’autre chose. Pourrais-tu m’expliquer ce qui te met dans tous tes états ? Qu’as-tu découvert, au juste ?

          — Comme je te l’ai dit, les résultats sont plutôt déroutants. Après la première analyse, j’ai demandé au système de faire une prévision à l’aide des données dont je disposais. Pour être brève : en Europe, les ressources en eau sont beaucoup moins importantes que ce qu’on pensait. Et le phénomène s’aggrave. Ce qui signifie…

          Elsa prit une longue inspiration.

          — Notre continent se dessèche ! conclut Bjarne.

          Un silence pesant envahit la pièce.

          — Mais quelle est la gravité réelle du problème ? s’enquit-il brusquement. Nous avons encore assez d’eau dans le sous-sol, les fleuves, les lacs.

          — Impossible de donner une réponse exacte. Les données sont trop imprécises. J’ai intégré les mesures hygrométriques de différents pays, le niveau des eaux et celui des nappes phréatiques. J’ai même ajouté l’humidité résiduelle des sols. – Involontairement, Elsa avait haussé la voix.– Je ne voudrais pas être pessimiste, mais les conséquences pourraient être désastreuses. Rivières asséchées, lacs avec baisse dramatique des eaux, sources taries. Et ce n’est qu’un début.

          Bjarne secoua la tête.

          — Nous sommes en Europe, pas en Afrique. Des vagues de chaleur surviennent de temps à autre, on l’a déjà vu dans le passé. Même si cette année, il est vrai que c’est pire que jamais. Voilà des mois que les températures sont bien supérieures aux normales saisonnières, et aucune précipitation atmosphérique depuis mars. Malgré tout, nous allons surmonter cette situation.

          — C’est justement la question.

          Soudain, Elsa eut l’impression de ne plus pouvoir respirer. L’air semblait lourd et épais. Les rayons du soleil cognaient rudement contre la vitre.

          — Mes données disent : non, ça ne s’arrangera pas. Au contraire, les choses vont empirer. Je ne peux pas dire à quelle vitesse le phénomène se développe ; du moins, pas encore. Il me manque trop de pièces du puzzle. Une nouvelle analyse avec l’aide des satellites de Copernicus me permettrait d’y voir un peu plus clair.

          Son supérieur se gratta le crâne.

          — Je ne sais pas quoi te répondre. Si ce que tu affirmes est vrai, c’est un gros morceau.

          — Bjarne, songe aux gens là-dehors. La situation est préoccupante. Il faut en savoir plus. C’est seulement en récoltant des infos supplémentaires que nous pourrons réagir de manière adéquate.

          Elle avait parlé d’une voix lente et appuyée. Son chef n’était pas bête, mais il faisait preuve d’une certaine naïveté. Comme tous les gens qui ne pensaient pas de manière scientifique.

          Bjarne se leva et se mit à arpenter fébrilement la pièce.

          — Bon, annonça-t-il au bout d’un moment. Je crois que j’ai une solution.

          — Je suis tout ouïe.

          — Nous ne pouvons pas encore publier tes résultats. Ça provoquerait trop d’agitation et on pourrait nous reprocher de ne pas avoir vérifié nos prévisions. Par conséquent, nous devons creuser le problème afin de pouvoir apporter, dans un second temps, des preuves incontestables. Tu es d’accord jusque-là ?

          Elsa acquiesça prudemment. Était-ce une tactique pour la museler ?

          — Je vais montrer ton analyse au directeur du service Water and Marine, poursuivit Bjarne. C’est un vieil ami. S’il approuve mon idée, tu seras chargée d’une nouvelle mission.

          — Qu’entends-tu par là ? demanda Elsa, surprise par le tour que prenait la conversation.

          — Nous savons tous les deux que tu n’as pas encore pris le moindre jour de congé depuis que tu es arrivée à Copenhague. Tu as besoin de décompresser, de changer d’air. Nous allons donc t’envoyer en déplacement. Ton objectif sera de récolter des infos complémentaires auprès d’autres organismes.

          — Je n’ai encore jamais fait ce genre de travail. Ne vaudrait-il pas mieux que tu t’en occupes ? Ou envoyer un de nos experts en changement climatique ?

          — Merci, mais je voyage suffisamment pour le compte de l’agence. Et ici, il ne s’agit pas d’avoir des connaissances approfondies sur les enjeux environnementaux. Il est question de recherche et d’analyse de données. Dans ce domaine, c’est toi la meilleure. En plus, tu as travaillé pendant deux ans pour une ONG en Afrique. Tu as une certaine expérience des problématiques écologiques. Non, plus j’y réfléchis, plus l’idée me plaît.

          Bjarne était comme métamorphosé. Galvanisé par son plan, il avait cessé de tergiverser.

          — Tu te rendras d’abord à l’Institut de recherche de Potsdam sur les effets du changement climatique, ensuite au Centre Helmholtz de recherche sur l’environnement à Leipzig. Tu trouveras là-bas quelques-uns des meilleurs experts au monde en la matière. Discute avec eux et vois s’ils ont des données susceptibles de confirmer tes hypothèses. De mon côté, je vais t’obtenir un rendez-vous au siège de la Commission européenne à Bruxelles. Tu feras ainsi la connaissance de nos employeurs et tu pourras par la même occasion explorer leurs bases de données. Sur place, il te sera plus facile d’avoir accès au réseau de satellites de Copernicus. Comme tu maîtrises plusieurs langues étrangères, tu n’auras aucun mal à te faire comprendre. Qu’en dis-tu ?

          — Si ça peut nous aider à clarifier les choses, c’est d’accord. Bjarne battit des mains.

          — Merveilleux ! Je m’occupe immédiatement des autorisations nécessaires. Une semaine de recherches devrait suffire.

          De retour à son bureau, Elsa rangea ses affaires et transféra sur son ordinateur portable tous les fichiers dont elle aurait besoin durant son voyage. Une demi-heure plus tard, elle recevait un e-mail de son chef :

          Le directeur du service Water and Marine approuve notre plan. Il a donné son feu vert.

          
            Départ demain matin. Un vol vers Potsdam est déjà réservé à ton nom. Tous les documents sont au secrétariat.
          

          
            Bonne chance pour tes recherches, et tiens-moi au courant.
          

           

          Tout à coup, la perspective de quitter Copenhague pendant quelques jours lui parut excitante. Elle avait toujours aimé voyager. Personne ne l’attendait dans son petit studio et cette mission lui permettrait de faire autre chose que de garder le nez collé à son écran toute la journée. Si elle pouvait s’acquitter rapidement de sa tâche, elle aurait le temps de visiter un peu les villes où elle devait se rendre.

          Le soir venu, Elsa rentra chez elle d’excellente humeur. L’aventure qui l’attendait dès le lendemain lui changerait les idées. Exceptionnellement, elle décida de s’accorder un verre de vin blanc, lança sur son portable une playlist de musique douce et s’installa dans son canapé pour manger une salade composée.

          Sur Internet, elle téléchargea les plans de Potsdam, Leipzig et Bruxelles, ainsi que les descriptions des principales attractions touristiques. Après avoir vérifié si tous les fichiers de l’agence étaient bien enregistrés sur son disque dur, elle sortit sa valise et ouvrit son armoire à vêtements. Devant son miroir, elle essaya plusieurs pantalons, tee-shirts et chemisiers. Tandis qu’elle fredonnait et dansait sur des airs de jazz langoureux, elle pouffa de rire en songeant qu’elle se comportait comme une adolescente. Une fois ses habits choisis, elle mit dans son bagage un livre, son nécessaire de toilette et le portrait de sa mère décédée qu’elle gardait toujours sur son bureau.

          Pour terminer, elle jeta dans sa sacoche d’ordinateur divers chargeurs, adaptateurs et puces mémoire. Les vacances pouvaient commencer.

          
            
            Reportage du quotidien national tchèque Mladá Fronta Dnes

            Prague, République tchèque

          

          
            Nouveaux records de baignade

            
              
                De notre envoyé spécial
              

               

              Les propriétaires de Petynka, piscine en plein air située dans le quartier praguois de Strˇešovice, ont toutes les raisons d’exulter : le nombre de visiteurs estivaux a triplé depuis l’an dernier.

              « Nous n’avons encore jamais eu autant de baigneurs, se réjouit Janko Svoboda (48 ans), maître-nageur. Les gens arrivent en masse dès l’ouverture. »

              Chaque jour, l’affluence est telle qu’on ferme les caisses en début d’après-midi pour cause d’encombrement.

              « Nous sommes désolés, explique Svoboda, mais nous devons éviter un engorgement pour des raisons de sécurité. En fin de journée, ça se calme. Nous conseillons aux personnes qui n’ont pas pu entrer de revenir à ce moment-là. »

              À peine visible, l’herbe des pelouses autour de la piscine ressemble à un immense tapis en patchwork – les espaces verts sont entièrement recouverts de serviettes, matelas gonflables et couvertures de pique-nique. Il faut faire plus de dix minutes de queue pour accéder au grand toboggan. Mais cela n’effraie pas les enfants car, avec ses nombreux virages, la rampe de plus de cent mètres de long est la plus grande attraction du lieu.

              Les visiteurs réagissent différemment face à cette forte fréquentation. « Je suis contente d’avoir trouvé une place sous les arbres, sinon ce serait insupportable au soleil, explique Jana Nemec (34 ans), qui est venue avec Ladina (4 ans). Malheureusement, les aires de jeux sont tellement pleines que j’ai interdit à ma fille d’y aller. » Marek ˇCerny (81 ans), retraité, se plaint franchement de la situation : « C’est incroyable ! On ne peut même pas nager, les gens sont serrés dans l’eau comme des sardines. Je n’apprécie pas tout ce monde, mais je viens ici pour me rafraîchir. La baignade, c’est bon pour la circulation. » Milan (11 ans) et Raik (10 ans) jouent dans la pataugeoire. « On se retrouve tous les jours ici avec des amis ! s’écrient-ils joyeusement. On s’ennuie jamais, c’est trop bien ! »

              Svoboda, le maître-nageur, déplore quant à lui la dégradation des conditions de travail au sein de l’établissement : « Nous, les employés, sommes en situation de stress permanent. Nous devons sans arrêt signifier aux baigneurs de ne pas faire de plongeons dans le bassin bondé. On a déjà soigné pas mal d’égratignures. En plus, il faut souvent intervenir pour mettre un terme aux disputes qui éclatent à cause du manque de place sur les pelouses. » Il montre ses bras couverts d’hématomes. « Heureusement, il n’y a pas eu d’incidents graves jusqu’à présent. Petynka doit rester avant tout un lieu de détente. »

              En dépit de ces inconvénients, la chaleur persistante a un avantage non négligeable : pour la première fois depuis son ouverture, l’établissement fera cet été un excédent de recettes. Jusqu’à présent, il ne survivait qu’à l’aide de subventions. Même chose dans le reste du pays : les piscines seront largement bénéficiaires grâce au soleil ardent.

              Plus d’infos sous #endlesssummer.

            

          

        

        
          
          Ferme près de Linthe, au sud de Berlin

          
            Température extérieure : 24,4 ºC
          

          Comme chaque matin, la chaleur revenait peu à peu. Elle se glissait insidieusement à l’étage par les persiennes, les lucarnes et les fentes des portes avant de s’étendre ensuite jusqu’aux pièces du rez-de-chaussée. Kerstin Lange alluma les deux ventilateurs qu’elle avait achetés deux semaines plus tôt. Elle était contente d’avoir fait poser sur le toit des panneaux solaires qui lui permettaient d’utiliser son propre courant pour rafraîchir sa maison sans être dépendante des tarifs des fournisseurs d’énergie. Cuisine, lessive, lumière : tout était alimenté par son installation photovoltaïque, même la pompe à eau de son puits.

          Les enfants dormaient encore. Elle ouvrit la porte d’entrée et traversa la cour pour aller dans le petit enclos grillagé où vivaient ses deux poules, Hanni et Nanni.

          — Bravo, mes chéries ! lança-t-elle en ramassant les œufs pondus par ses protégées.

          Kerstin remplit ensuite la mangeoire. Elle aurait aimé acquérir plus d’animaux au moment où elle avait quitté son poste de jardinière d’enfants à Berlin pour reprendre la petite ferme de ses grands-parents. Pourtant, elle avait préféré s’abstenir, pressentant qu’elle aurait déjà fort à faire avec la culture des champs. Elle n’avait hérité que d’un vieux tracteur et il lui fallait parfois demander de l’aide aux voisins. Elle devait en outre s’occuper seule de sa fille et de son fils, âgés respectivement de trois et quatre ans, ce qui n’était pas une mince affaire.

          Elle fit un crochet par le verger pour ramasser les pommes tombées à terre prématurément et qui faisaient le régal des guêpes. Se relevant, elle observa avec inquiétude la frondaison du châtaignier de son grand-père. Ce dernier était encore un jeune homme quand il avait planté cet arbre, au moment de son mariage. Déjà jaunie, la ramée était complètement desséchée et un tapis de feuilles mortes gisait autour du tronc comme en automne.

          Malheureusement, son mariage avec Michael n’avait pas duré aussi longtemps que celui de ses grands-parents. Le divorce avait été prononcé l’année dernière après un an de séparation. Elle ne regrettait pas d’être venue s’installer avec les enfants sur cette propriété perdue au beau milieu du Brandebourg. La ferme avait besoin d’être rénovée, mais elle était douillette. Kerstin adorait cet endroit isolé, qui lui avait permis de prendre de la distance avec les événements et de retrouver la sérénité. À trente-quatre ans, elle avait pu commencer ici une nouvelle existence. Les champs, les forêts, la nature… elle n’avait pas à se plaindre. Quant à Paul et Emma, ils avaient suffisamment de place pour jouer.

          Les mois précédents, elle avait utilisé toutes ses économies afin de réaménager le corps de logis à son goût et de faire les travaux indispensables. Le chantier avait été épuisant, mais le puits était désormais relié à la maison par une canalisation, la toiture était entièrement neuve et il y avait l’électricité dans toutes les pièces. La petite famille consommait ses propres fruits et légumes, ainsi que des œufs frais. Ce n’était pas si mal.

          Elle remplit deux seaux de pommes, puis porta le tout dans la cuisine. Après avoir préparé le petit-déjeuner pour les enfants, elle alluma la machine à café et fit chauffer du lait.

          Paul et Emma dormaient encore lorsqu’elle entra dans leur chambre. Elle les réveilla avec douceur et ouvrit les volets. Malgré quelques ronchonnements, elle parvint à les habiller et à les guider jusqu’à la salle de bains pour leur toilette matinale.

          Le repas se déroula sans anicroches. Quand ils eurent terminé, elle leur mit de la crème solaire et les envoya jouer dehors dans une partie enclose du jardin qu’elle pouvait surveiller depuis la fenêtre de la cuisine. Pensive, elle débarrassa la table et lança le lave-vaisselle. Elle vida ensuite les seaux de pommes dans une grande passoire qu’elle déposa dans l’évier.

          Lorsque Kerstin ouvrit le robinet pour rincer les fruits, un filet d’eau jaillit avec un étrange glouglou avant de se tarir. Surprise, elle actionna de nouveau le mitigeur, mais seules quelques gouttes s’écoulèrent.

          Le lave-vaisselle faisait lui aussi des bruits bizarres. Elle éteignit la machine.

          — Quelle poisse ! maugréa-t-elle. J’avais bien besoin de ça maintenant !

          Combien allait-elle devoir débourser afin de remédier au problème ? Rien que d’y songer, elle en avait la nausée.

          Gagnant la salle de bains, elle ouvrit le robinet du lavabo. Le résultat fut identique.

          Elle prit une lampe de poche et sa boîte à outils, puis descendit à la cave afin de vérifier la vanne d’arrêt de la canalisation. Si tous les robinets étaient soudain à sec, cela ne pouvait provenir que de ce dispositif. Heureusement, elle était familiarisée avec l’installation. Durant les travaux, qui avaient duré plusieurs semaines, les plombiers lui avaient tout expliqué.

          Avec précaution, elle tapa avec son marteau sur le verrou de sécurité, puis ouvrit et ferma la vanne à plusieurs reprises. Elle tendit ensuite l’oreille. L’eau s’écoulait-elle si doucement qu’on ne l’entendait même pas ? Non, elle aurait dû percevoir au moins un léger murmure. Mais il n’y avait rien. Silence absolu.

          Perplexe, la jeune femme posa son marteau et s’assit à même le sol. Plus d’eau. Comment était-ce possible ? Son estomac se noua.

          Elle alla jeter un coup d’œil dans le jardin. Après s’être assurée que les enfants continuaient de jouer sagement, elle se rendit dans la remise où se trouvait le puits.

          Avec effort, elle leva le couvercle d’acier de la margelle, sous lequel s’ouvrait un trou profond à parois maçonnées. Autrefois, son grand-père avait puisé l’eau avec un seau.

          À l’intérieur, la pompe émettait un feulement inquiétant. Kerstin appuya aussitôt sur l’interrupteur d’urgence et l’appareil s’arrêta dans un dernier grondement. Elle jeta un caillou dans la cavité obscure, mais aucun bruit de ploc ne lui parvint.

          Sentant la panique l’envahir, elle courut dans la maison pour aller chercher sa lampe de poche. De retour près de la margelle, elle éclaira d’une main hésitante la bouche béante. Environ deux mètres plus bas, elle aperçut l’orifice de la canalisation reliée au corps de logis. Du conduit sortait un tuyau qui descendait le long du mur. Kerstin s’attendait à voir de l’eau miroiter sous le faisceau de sa torche électrique, mais ce qu’elle découvrit la fit tressaillir. Tout au fond, il n’y avait que de la terre sombre. Elle changea de position, fébrile, pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Rien n’y fit.

          Le puits était asséché.

          Soudain accablée, Kerstin s’assit lentement. Elle avait mis toute son énergie dans les rénovations et elle était épuisée. Elle avait dû tout décider et organiser sans l’aide de personne. À présent, elle n’en pouvait plus. Ce n’était pas une vie. Les pensées se bousculaient dans son esprit. Pourquoi n’y avait-il plus d’eau ? Quand reviendrait-elle ?

          La jeune femme ne trouva aucune réponse. Son ex-mari vivait désormais à Leipzig et elle n’avait aucune envie de l’appeler. Il se répandrait en commentaires sarcastiques, ce qui ne ferait pas avancer les choses. Brusquement, elle songea à Andreas, son voisin. Andi était un agriculteur dont les champs jouxtaient les siens. Il savait sûrement ce qu’il fallait faire en pareille situation.

          Le seul hic, c’était que Kerstin s’était disputée à plusieurs reprises avec lui durant les dernières semaines. Contrairement à elle, Andi n’hésitait pas à employer des pesticides pour ses cultures. Elle l’avait donc prié de ne pas déverser de produits toxiques à proximité de sa propriété. Il s’était engagé à faire attention, mais elle s’était vite rendu compte qu’il ne respectait pas sa parole. Et quand elle le sommait de s’expliquer, il niait en bloc.

          Pourtant, elle n’avait pas le choix. Elle devait ravaler son orgueil et téléphoner à son voisin.

          Andi décrocha immédiatement et, pour une fois, il la laissa parler sans l’interrompre.

          — Chez toi aussi, se contenta-t-il de répondre après qu’elle eut terminé son récit. Je passe te voir dans une demi-heure.

        

        
          Ferme près de Linthe, au sud de Berlin

          
            Température extérieure : 25,7 ºC
          

          Andi, accompagné de sa femme Margit, arriva en tracteur. Tous deux saluèrent Kerstin d’un grand signe de la main, comme s’ils étaient enchantés de la revoir.

          — Comment vont les enfants ?

          — Ils jouent, répondit-elle. Je suis contente, ils sont arrivés à un âge où ils peuvent s’occuper un moment tout seuls.

          — Dans ce cas, lança Andi, passons aux choses sérieuses.

          — Faites donc, je vais rester avec Paul et Emma, suggéra Margit.

          Kerstin amena les enfants dans le salon, puis guida son voisin jusqu’à la remise.

          Durant un quart d’heure, le fermier examina le puits sous toutes les coutures.

          — C’est vraiment la merde, lâcha-t-il finalement.

          — Ce qui veut dire ?

          — Ton puits est à sec.

          — Je l’avais remarqué, Andi. Je ne suis pas aveugle.

          L’humeur de Kerstin s’assombrit encore un peu plus. Andreas lui faisait une nouvelle fois sentir son mépris. Il était persuadé qu’il était le seul à s’y connaître pour tout ce qui touchait au travail de la terre. Une femme n’était pas faite pour être agricultrice et encore moins si elle venait de la ville. C’était la raison pour laquelle il lui avait proposé à maintes reprises de racheter sa ferme. Il prétendait que le grand-père de Kerstin avait promis de lui céder ses champs. Bien entendu, la jeune femme avait toujours refusé catégoriquement de vendre.

          — Je comprends que tu sois à cran, déclara-t-il avec son flegme habituel. Mais tu n’es pas la seule à connaître ce problème. C’est une maigre consolation mais, un peu partout dans la région, des agriculteurs et des particuliers signalent que leurs puits ou leurs sources sont taris. Quelques communes qui sous-traitent la distribution de l’eau potable commencent aussi à avoir du mal à s’approvisionner. Pour d’autres, la situation est moins dramatique, car ils sont raccordés à des réseaux municipaux. Ce qui n’est pas ton cas. Ton grand-père, un vrai agriculteur qui savait ce qu’il faisait, ne jurait que par son puits. Il était fier de ne pas être dépendant de fournisseurs d’eau véreux.

          Kerstin se mordit la langue. Encore une pique dissimulée. De nouveau, Andi sous-entendait qu’elle était incapable de gérer une exploitation.

          — Et il n’y a rien à faire pour remettre le puits en service ?

          — Non, c’est la nappe phréatique qui s’est évaporée à cause de la chaleur. Il n’y a plus d’eau dans le sous-sol, et Dieu seul sait quand elle reviendra.

          — Je pourrais essayer de faire creuser un nouveau puits.

          — Inutile. Certains ont déjà essayé. Même en creusant plus profond, on ne trouve plus une goutte d’eau. Ce qu’il faudrait, c’est le retour des pluies.

          — Et d’ici là, comment vais-je faire pour cuisiner et laverles enfants ?

          — Achète des bidons et va te servir dans les étangs des environs. Leur niveau est très bas, mais ils ne sont pas encore asséchés.

          — Je ne peux pas aller chercher de l’eau tous les jours, enfin ! s’écria Kerstin. Cette perspective lui donnait des sueurs froides.

          — Essaie de te constituer une réserve. D’après ce que je sais, les services de la région prévoient d’envoyer bientôt des camions-citernes pour distribuer de l’eau à ceux qui en ont besoin. Inscris-toi sur la liste des personnes sinistrées. Avec deux enfants en bas âge, tu devrais recevoir de l’aide en priorité.

          — D’accord, je vais m’en occuper tout à l’heure.

          Elle soupira. En plus de son travail, elle devait encore faire des démarches administratives. Il fallait espérer que la sécheresse ne s’éternise pas.

          — Et comment vont tes champs ? s’enquit Andi.

          — J’ai contrôlé il y a trois jours. Les plantes souffrent un peu de la chaleur.

          — Un peu ? répéta-t-il d’un ton ironique. Allons voir. Tu risques d’avoir une mauvaise surprise. Kerstin grimaça.

          — Tu as un don pour remonter le moral, ma parole ! J’ai eu mon lot de mauvaises surprises, aujourd’hui. Ça suffit.

          Ils grimpèrent à bord du tracteur d’Andreas et se dirigèrent vers le petit bois au-delà duquel s’étendaient les champs qu’elle avait hérités de son grand-père. Il s’agissait de plusieurs parcelles où elle cultivait du blé, du colza, des tournesols et des pommes de terre.

          En approchant, elle découvrit avec effroi l’ampleur de la tragédie. Les terrains cultivés, encore verts quelques jours plus tôt, ressemblaient désormais à un paysage martien. On ne voyait plus qu’un sol brun-rouge, hérissé de tiges noircies. Toute vie semblait s’être retirée de ce cimetière de végétaux, même les insectes avaient disparu.

          Où étaient donc ses plantations dont elle était si fière ?

          Kerstin avait l’impression d’avoir débarqué sur une autre planète. Tout le temps qu’elle avait passé ici n’avait servi à rien. Elle avait dû apprendre à labourer, à sélectionner des semences biologiques, à soigner ses pousses. En vain.

          Le soleil avait détruit son rêve. Elle était finie.

          Lorsqu’elle en prit conscience, des larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne les retint pas. Peu lui importait qu’Andi la voie dans cet état-là.

          — Mais… comment tout ça a-t-il pu arriver aussi vite ?

          Kerstin s’efforça de se ressaisir. Elle aurait aimé pleurer tout son soûl, hurler sa douleur et sa colère, mais la présence de son voisin l’en empêchait.

          — La chaleur accélère le processus de dégradation, expliqua Andreas en redémarrant. Ça ne te rassurera pas beaucoup, mais je vais te montrer nos champs.

          Ils roulèrent un moment avant d’atteindre le chemin qui bordait la propriété du fermier. Andi ralentit.

          La vision qui s’offrit à Kerstin semblait irréelle. Ici aussi, tout n’était que désolation. Le spectacle était affligeant, mais un peu moins dramatique que chez elle. Andreas avait-il renforcé l’irrigation ? Pourquoi ne l’avait-il pas prévenue ?

          — Il n’y a pas grand-chose à faire, commenta-t-il. J’espère que le gouvernement nous donnera une subvention pour compenser nos pertes.

          — C’est terrible, tout notre travail est réduit à néant !

          Andi acquiesça.

          — Heureusement, de notre côté, le lait de nos vaches nous fait gagner un peu d’argent. Et nous avons quelques économies. Mais si une sécheresse pareille devait se reproduire l’an prochain… – Il haussa les épaules.– Enfin, restons optimistes. Les dieux de la météo finiront bien par avoir pitié de nous.

           

          Après le départ d’Andreas et Margit, Kerstin resta assise un long moment, l’estomac noué, sur le banc de pierre adossé à la maison. La jeune femme ne sortit de sa léthargie que lorsque Paul et Emma surgirent dans la cour pour lui demander de jouer avec eux.

          Elle ne pouvait pas abandonner. Il fallait serrer les dents et tenir quelques jours, ne serait-ce que pour les enfants. Après cela, la situation finirait peut-être par s’arranger.

          Un plan se dessina dans son esprit. Elle fit monter Paul et Emma dans le monospace familial, puis se rendit au supermarché, où elle remplit un plein chariot de packs d’eau minérale. Elle fit ensuite une halte dans une quincaillerie pour acheter quatre bidons de vingt litres.

          La dernière étape de sa course était un étang situé près du village voisin. Une fois à proximité, elle se gara au bord de la route. Laissant les enfants attachés sur leurs sièges, elle leur donna des jouets et leur demanda de rester sagement dans le véhicule.

          Après avoir pris dans le coffre deux des jerricans qu’elle venait d’acquérir, elle verrouilla le van. Comme elle s’engageait à travers champs, elle tressaillit en apercevant tout à coup que le niveau du plan d’eau avait baissé de deux tiers. Une épaisse boue sombre recouvrait ses bords inclinés. Par endroits, le ventre argenté d’un poisson mort étincelait au milieu du limon fangeux. Une forte odeur de décomposition flottait dans l’air.

          Devant elle, plusieurs hommes équipés de bottes de caoutchouc pataugeaient dans la bourbe. Ils remplissaient à tour de bras bouteilles, seaux et bidons.

          Je ne suis donc pas la seule dans le pétrin, songea-t-elle, même si cette constatation ne lui offrait aucun réconfort. Bien entendu, elle n’avait pas de bottes, mais il était trop tard pour faire demi-tour.

          Au bout de quelques pas seulement, elle s’enfonça jusqu’aux chevilles dans la vase nauséabonde. Ses chaussures et son pantalon étaient ruinés. Elle pesta intérieurement. À chaque enjambée, elle s’enlisait un peu plus. C’était comme si une puissance supérieure essayait de l’empêcher d’atteindre le précieux liquide. Elle dut fournir un violent effort afin de poursuivre sa progression.

          L’eau était légèrement trouble, mais Kerstin y plongea ses deux bidons sans réfléchir. Le retour fut encore plus éreintant : elle avait sous-estimé le poids des récipients une fois pleins. Elle traîna son butin en ahanant et dut faire plusieurs pauses avant de réussir à regagner la rive. Épuisée, elle se laissa tomber à genoux sur le sol.

          Décidément, de toute sa vie, elle n’avait jamais connu pire journée.

          Quelques instants plus tard, la jeune femme chargea péniblement ses jerricans dans le coffre du monospace. Elle n’avait pas le courage de répéter l’opération pour remplir les deux autres. C’était au-dessus de ses forces.

          Malgré tout, elle ne rentrait pas les mains vides. Elle avait pu constituer une petite réserve. Tandis qu’elle faisait route vers la ferme, un bulletin météo annonça à la radio que les fortes chaleurs allaient malheureusement se prolonger. Une fois à la maison, elle appellerait sur-le-champ les services de la région afin de réclamer une livraison d’eau par camion-citerne.
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      Zurich, Suisse

      Température extérieure : 25 ºC

      — Vous n’avez rien oublié ? Les affaires de bain, la crème solaire, le chargeur pour les portables ?

      Noah Luethy aida sa femme à serrer la sangle autour de sa valise.

      — Pas de souci, chéri, tout va bien.

      — Et Anna, elle a pris quelques livres, pour lire un peu ?

      — Ils sont dedans, j’espère, mais tu connais notre fille… – Maria le serra dans ses bras et l’embrassa tendrement.– Quel dommage que tu ne puisses pas nous accompagner ! Je m’étais fait une telle joie de ces vacances en famille à Barcelone, rien que nous trois. Deux semaines de plage, un peu de tourisme en ville : le bonheur.

      — Je sais, et ça me fait vraiment mal au cœur. – Il lui rendit son baiser, sentit le parfum de ses cheveux, la chaleur de son corps.– Mais c’est une urgence, tu le sais. Ordre du grand chef.

      — Tu ne pouvais pas envoyer quelqu’un d’autre ?

      — Chérie, nous en avons déjà parlé plusieurs fois, c’est vraiment grave. En plus, il n’y a personne de l’entreprise qui puisse intervenir en ce moment, ils sont tous en vacances ou déjà occupés ailleurs. J’essaie de tout régler au plus vite et je vous rejoins. Promis. Nous les aurons, nos vacances en famille, tu verras.

      — Tu parles, avec ta poisse. – Maria desserra son étreinte et posa la valise par terre.– Alors nous n’avons plus qu’à nous amuser sans toi pour commencer. Tu verras tout ce que tu as raté.

      D’un geste tendre, il écarta une mèche de son visage.

      — Je vous envie déjà sans ça.

      Son sourire mélancolique lui serra le cœur.

      — Nice, ce n’est pas mal non plus, dit-elle. À quelle heure est ton vol ?

      — À 15 heures. Pour l’instant, je vous emmène à l’aéroport. Où est passée Anna ?

      Il fallut encore un moment pour que leur fille, avec l’entêtement d’une ado de treize ans, réussisse à faire entrer dans son sac à dos tout ce qui lui tenait à cœur.

      Profitant d’une circulation exceptionnellement calme dans le centre de Zurich, ils arrivèrent à l’aéroport une demi-heure plus tard. Noah resta jusqu’à ce que sa femme et Anna aient franchi le contrôle et leur fit de grands signes d’au revoir.

      Sur le trajet de retour, il passa en revue point par point tout ce qui restait à régler. C’était à lui directement, le responsable de l’agence européenne, que s’adressait l’e-mail venant du siège de Greenfoot Aqua, société de conseil à Boston. La compagnie des eaux de Nice, client de longue date, signalait une urgence.

      En tant qu’ingénieur de planification en génie hydraulique, il avait l’habitude de rechercher les causes de problèmes dans les systèmes de distribution et les canalisations, d’aider les clients à les résoudre et de proposer des solutions. Simplement, il était contrarié de devoir annuler pour ça des vacances prévues de longue date. À quarante-deux ans, normalement, il n’avait plus à assurer lui-même chaque petite intervention extérieure. Mais comme l’e-mail qu’il avait reçu venait du fondateur de la société en personne…

      En général, les services des eaux avaient des ingénieurs et des experts maison qui connaissaient bien leur travail et n’appelaient à la rescousse des sociétés de conseil comme Greenfoot Aqua que lorsque leurs spécialistes ne savaient plus quoi faire. Les fournisseurs d’eau étaient alors prêts à verser des honoraires élevés pour ces prestations exceptionnelles, car la sécurité d’approvisionnement de la population passait avant tout.

      Il ne prendrait qu’un sac de voyage. Une nuit d’hôtel en France devrait suffire – si tant est qu’elle fût nécessaire. Après, retour à Zurich, et il repartirait aussitôt pour Barcelone. Il étudia une fois encore le dossier. Il n’avait pas l’habitude d’être assis à son bureau dans l’appartement vide. Les bruits familiers lui manquaient.

    

    
      Nice, France

      Température extérieure : 33,1 ºC

      L’avion atterrit à l’heure prévue à l’aéroport de Nice. Noah prit un taxi pour rejoindre son hôtel, s’installa dans sa chambre et passa rapidement à la salle de bains. Il se rendit ensuite à son rendez-vous en empruntant la promenade des Anglais. Les dégâts causés par le raz-de-marée n’étaient pas encore tous effacés. Ici et là s’entassaient des restes de tables et de chaises de bistrot brisées, de parasols, de poubelles. Partout traînaient encore des déchets de plastique et des morceaux de bois rejetés par la mer.

      Les gens ne semblaient pas en être gênés. Allongés sur leur serviette, ils se faisaient griller au soleil. Les cafés étaient bondés et les touristes flânaient sous les palmiers de la Riviera.

      Le Crystal Palace, où il se rendait, était situé directement sur la célèbre avenue qui longeait la Méditerranée. C’était là, dans un immeuble de bureaux à la façade toute en verre, qu’était hébergée l’administration des services municipaux de l’eau, Eau d’Azur, double allusion à la Côte d’Azur et à la couleur bleue.

      La distribution de l’eau dans la ville de Nice avait été reprise par la municipalité en 2015. Le maire avait alors rompu le contrat d’approvisionnement passé avec le groupe français Veolia – après plus d’un siècle et demi de relations commerciales. Veolia, l’ancienne Compagnie générale des eaux, était devenu le plus grand groupe mondial de distribution d’eau, implanté dans plus de soixante pays et employant 170 000 personnes. En France notamment, son pays d’origine où environ 80 % de la distribution d’eau se trouvait entre les mains d’entreprises privées, Veolia faisait en principe de bonnes affaires avec les villes et les communes.

      Henri Fournier, le directeur d’Eau d’Azur, un homme de haute stature, accueillit Noah dans son bureau.

      — Monsieur Luethy, merci d’être venu si vite. Voulez-vous boire quelque chose ? Un café, un pastis, un petit verre de vin ? Nous avons un bon bourgogne.

      — Merci, je préférerais commencer tout de suite.

      Noah prit place sur la chaise offerte.

      — Ah, les Suisses, toujours comme ça, travailleurs, consciencieux. Très bien, parlons donc du cas qui nous occupe.

      — Auriez-vous l’obligeance de m’expliquer où est le problème exactement ? Les documents que vous avez envoyés ne permettent pas de s’en faire une idée précise.

      — Si nous connaissions la cause du dysfonctionnement, nous nous épargnerions les honoraires de Greenfoot Aqua. – Fournier sourit.– C’est compliqué, monsieur Luethy.

      Noah sortit un bloc et un crayon et regarda le directeur, attendant la suite.

      — Le hic, c’est que justement, cette défaillance n’apparaît que de temps en temps. Pour l’instant, les installations fonctionnent toujours. – D’un geste superstitieux, il toucha le bois de la table. – Sur la zone métropolitaine, ce sont en fin de compte plus de trente communes et plus d’un million de personnes qui sont raccordées à notre système de distribution. Nous offrons un service de qualité et notre réputation est en jeu. Nous ne pouvons pas nous permettre des coupures. Sans parler de nos actifs immobilisés, que nous devons garantir. La valeur de l’ensemble du réseau, avec les canalisations et les postes de distribution, est de deux milliards d’euros, ce n’est pas rien.

      Noah le savait, plusieurs millions étaient injectés chaque année dans la rénovation du réseau.

      — Je ne suis pas ingénieur comme vous, monsieur Luethy, poursuivit Henri Fournier. Permettez-moi donc de le dire avec des mots simples : de temps à autre, il coule dans nos conduites moins d’eau qu’il ne devrait. L’ampleur de ces variations et le moment où elles interviennent sont aléatoires et ne semblent pas modélisables, notre analyse d’erreurs a atteint ses limites. Mais les faits sont là : le débit de l’eau est très irrégulier, les canalisations ne sont pas utilisées à leur pleine capacité et, si ça continue ainsi, l’eau n’arrivera bientôt plus qu’au compte-gouttes dans certaines communes. Ce serait plus que fâcheux. Vous n’imaginez pas ce que j’entendrais. Certains n’attendent qu’une occasion pour m’éjecter de mon siège. Voilà pourquoi j’ai besoin de vos idées, monsieur Luethy.

      — Je me mets tout de suite au travail.

      — M. Yves Bonnet vous attend déjà sur le site. C’est lui qui assure la gestion opérationnelle sur place, il pourra répondre à toutes vos questions. Je mets un chauffeur à votre disposition pour vous y conduire. Bonne chance !

    

    
      Nice, France

      Température intérieure : 22,4 ºC

      Le bâtiment, bas et tout en longueur, était sans prétention, protégé par une simple barrière, et le nom Eau d’Azur n’apparaissait que sur une plaque à l’entrée.

      — Bonjour, monsieur Luethy.

      Yves Bonnet, un homme d’une cinquantaine d’années, était en tenue de travail et portait un casque de chantier. Il conduisit Noah au centre de contrôle. Là, plusieurs moniteurs affichaient des rangées de chiffres tandis que, sur d’autres écrans, défilaient les images des intersections de canalisations prises par les caméras de surveillance en direct. Le décor était le même que dans la plupart des autres compagnies des eaux. Tout y était automatisé.

      Bonnet ouvrit un fichier.

      — Voici les dernières données de mesure.

      — Puis-je les avoir aussi ? demanda Noah en ouvrant son ordinateur portable.

      Bonnet prit un câble pour relier l’appareil à l’ordinateur du centre de contrôle.

      — Vous permettez ? Nous avons plusieurs mots de passe pour protéger notre réseau.

      Il se pencha sur le portable de Noah, ouvrit une fenêtre via le navigateur internet et tapa une combinaison de lettres et de chiffres.

      — C’est bon.

      Noah téléchargea les fichiers.

      — Où en êtes-vous de l’interconnexion à l’intérieur du réseau ?

      Bonnet afficha sur le plus grand écran de la salle un schéma qui montrait le système de canalisations de la région. À première vue, on aurait dit un patron de couture. De nombreux traits étaient grisés, d’autres colorés en rouge ou en vert.

      — Comme vous pouvez le constater, c’est en chantier, répondit Bonnet. Nous devons remplacer chaque année vingt-cinq kilomètres de conduites. Nous investissons dans ce poste des sommes colossales.

      — Ce ne seraient pas les nouvelles dérivations qui posent problème ? Avez-vous pu les tester chacune séparément ? Le comportement du flux est peut-être à l’origine de ces ennuis. C’est comme un aiguillage de chemin de fer qui ne fonctionnerait pas correctement.

      — Hélas, nous sommes loin d’avoir tout vérifié, déplora Bonnet. Mais nous sommes en train de changer nos équipements et nous adaptons notre système au nouveau logiciel de gestion du réseau qui permettra la maintenance et le diagnostic à distance. C’est plus précis, les retours seront plus rapides et en plus, il ne faut pas le crier trop fort, ça nous fera économiser du personnel. Parallèlement, nous installons des capteurs innovants pour les fuites et les compteurs de réseau, grâce auxquels nous avons aussitôt un retour quand quelque chose ne va pas. Le logiciel de gestion nous aide, à partir des appareils de mesure et de l’analyse statistique d’incidents antérieurs, à prévoir quels secteurs devront être assainis en priorité. Dans une prochaine étape, la circulation de l’eau sera entièrement automatisée et ainsi nous minimiserons les pertes.

      — Les mesures de pression se font-elles par sonde acoustique ou piézométrique ?

      — Les deux.

      — Quel est l’indice linéaire de perte ?

      — 15,3.

      L’indice représentait les pertes d’eau exprimées en mètres cubes par jour et par kilomètre de canalisation. Bonnet ouvrit les mains dans un geste d’excuse.

      — Je sais, le nouveau système doit devenir encore plus efficace. Mais nous n’en sommes qu’au début.

      — Et le rendement global du réseau d’eau potable ? Quel est-il actuellement, en pourcentage ?

      — En moyenne, 67 %. Comme je le disais, il est encore susceptible d’amélioration.

      Cet indice-là mesurait la quantité d’eau qui arrivait en définitive jusque chez le consommateur. Un rendement global de 67 % signifiait qu’entre la source et le point de distribution au ménage ou à l’entreprise, un tiers de l’eau avait tout bonnement disparu – évaporé, infiltré dans le sol en raison de fuites ou, d’une manière ou d’une autre, parti directement dans les égouts.

      Les fournisseurs d’eau ne parlaient pas volontiers de cet immense gâchis, mais aucun n’arrivait à 100 %. Soixante-quinze pour cent passait pour acceptable, les systèmes les plus performants atteignaient 85 à 90 %.

      Entretenir les conduites et les canalisations en bout de course était un véritable travail de Sisyphe. À peine colmatés d’un côté, les tuyaux se mettaient à fuir ailleurs. Un travail coûteux et ingrat, qui plus est. Certaines canalisations souterraines dataient de cent ans et plus, et elles étaient toujours en service.

      Les sociétés de distribution d’eau, en Europe, disposaient de stations de traitement des eaux usées et d’appareils high-tech pilotés par de puissants réseaux d’ordinateurs équipés des logiciels les plus perfectionnés, mais le principe de fonctionnement des tuyaux d’amenée était toujours aussi rudimentaire qu’à l’époque des Romains. Les matériaux et les ouvrages n’avaient pas fondamentalement évolué, eux non plus.

      — Quel pourcentage de pertes peut-on imputer à la vague de chaleur actuelle ?

      — Nous n’avons pas de données précises là-dessus. On estime que le niveau de La Vésubie, qui alimente Nice, a baissé de moitié par rapport à son niveau normal. La nappe phréatique du département du Var, dans laquelle nous puisons, nous cause davantage de souci. Il n’y a plus eu de précipitations depuis mars dernier. Certaines de nos pompes ont déjà tourné à vide, nous avons dû les arrêter en urgence. Pour l’instant, nous avons encore de quoi ravitailler la population. Et il finira bien par pleuvoir un jour ou l’autre.

      Noah demanda à voir les données. Sept stations de pompage avaient dû être mises à l’arrêt, douze autres avaient eu des pannes temporaires. Il tapota sur le tableau synoptique.

      — Y a-t-il une explication à ce phénomène ?

      — La réponse évidente serait : la nappe phréatique a baissé. Pourquoi en est-il ainsi ? Très franchement, nous n’avons aucun élément d’explication. Il arrive que le niveau des nappes phréatiques varie.

      — Mais ça n’explique pas les variations dans les réseaux de distribution, que je sache ?

      — Exact. D’après les mesures dont nous disposons, la quantité d’eau qui arrive aux points de distribution par les tuyaux d’alimentation devrait être suffisante. Nous sommes devant un mystère. Venez, monsieur Luethy, je vais vous montrer notre centre de traitement et de distribution.

      Ils empruntèrent plusieurs couloirs avant d’arriver à une grande salle dépourvue de fenêtres, sécurisée par des portes en acier et plusieurs codes d’accès. Des néons éclairaient le sol en béton. Des conduites de différentes couleurs, aussi grosses que des troncs d’arbre, couraient le long des murs, se croisaient et semblaient faire des nœuds ; quelques-unes se ramifiaient et partaient dans des cuves en acier inoxydable qui allaient jusqu’au plafond, d’autres disparaissaient dans le sol. Des moteurs électriques ronronnaient, les conduites faisaient entendre un bruit étrange, sur le tout flottait une odeur chimique. Car assurer la distribution de l’eau potable, c’était bien plus que de la pomper et de l’envoyer dans des conduites pour que, la pression aidant, elle arrive en fin de parcours dans les maisons et les appartements.

      En réalité, cette eau qui coulait du robinet chez le consommateur n’avait plus rien à voir avec l’élément d’origine, qu’il provienne d’une source, d’un fleuve ou d’une nappe souterraine. C’était à proprement parler, dans les grandes villes tout au moins, un produit de fabrication industrielle. Avant d’en arriver à ce stade, l’eau brute subissait plusieurs phases de traitement. Dans cet élément transparent que le consommateur final avait dans son verre s’en trouvaient en fait bien d’autres, invisibles.

      Au bout du compte, l’eau potable n’était rien d’autre qu’un cocktail de différents ingrédients. Et comme pour n’importe quel bon cocktail, tout était affaire de mélange et de préparation. En premier lieu, il s’agissait de retirer du liquide tout élément indésirable, puis de l’enrichir de différentes composantes jusqu’à ce que la boisson soit au goût du client.

      À l’état naturel, l’eau charriait toutes sortes de choses : de la boue, des dépôts, des saletés, des particules. Cela allait des matériaux en suspension et des micro-organismes comme les bactéries jusqu’à des virus et des éléments chimiques tels que du gaz carbonique, des phosphates, de l’arsenic, du plomb, du cadmium, des nitrates, des pesticides ou des ferrates et des manganates.

      Parmi ces substances, beaucoup étaient nocives, certaines, à haute dose, toxiques. Quelques-unes étaient naturelles, mais la plupart provenaient des rejets industriels, et surtout des épandages intensifs et de l’utilisation des produits phytosanitaires dans l’agriculture.

      Personne, bien entendu, ne désirait avaler ce genre de mixture. Les usines de traitement des eaux commençaient donc par purifier l’eau brute. C’était le rôle des installations de filtrage : on faisait passer l’eau à travers des membranes ou des couches de sable. Ou bien on introduisait des adjuvants tels que des polymères organiques, des sels d’aluminium ou des précipités d’hydroxyde qui provoquaient une floculation des matières indésirables.

      En même temps, on retirait de l’eau brute du gaz carbonique, du fer et du manganèse, souvent en y injectant un supplément d’oxygène ou du permanganate de potassium. La désinfection et la suppression de germes indésirables se faisaient au moyen d’agents oxydants tels que l’ozone et le chlore, ou par traitement aux rayons ultraviolets.

      C’était donc dans l’ensemble un processus complexe. Chaque compagnie des eaux faisait littéralement sa propre soupe, s’en remettant à des procédés divers. La plupart du temps, selon l’expérience de Noah, les points faibles se trouvaient justement dans l’importance et la fréquence des mesures et des contrôles.

      — Sur quels éléments portent vos tests standards ? demanda-t-il donc.

      — Les suspects habituels, ironisa Bonnet. Un instant, s’il vous plaît. Il ouvrit un fichier électronique. Peu après, l’imprimante cracha une liste de mesures.

      Noah vérifia les valeurs affichées pour l’aluminium, le cadmium, le cuivre, le nickel, le mercure et le sélénium. On observait une légère augmentation des concentrations de substances toxiques, mais tout se tenait encore dans les limites réglementaires. Il en allait de même pour les tensioactifs, le benzène, le dichloro-éthane, le cyanure, le sulfate et la silice. Seule la date du document le contrariait.

      — Votre dernier relevé remonte à une semaine, remarqua-t-il. Je ne vois dans les dossiers aucune mesure récente. La concentration en substances toxiques est-elle toujours dans les normes ?

      — Nous ne contrôlons quotidiennement que les valeurs de base, comme tous les services des eaux. Pour le reste, le rythme est moins fréquent, ce serait trop de travail et de coûts, sinon.

      — Avez-vous analysé les données sur la température de l’eau brute ? Elles devraient être notablement plus élevées avec la canicule.

      Bonnet hocha la tête.

      — Nous mesurons les températures, et elles sont plus élevées en effet. Mais pour l’exploitation, ça n’a aucune importance. De même que la conductivité et la proportion d’oxygène.

      — Là, je n’en suis pas si sûr. – Noah montra les documents posés devant lui.– J’aimerais bien prendre rapidement des échantillons en différents points du réseau et mesurer la pollution chimique et microbiologique. Vous savez à quelle vitesse le point d’équilibre de l’eau peut basculer. Personne ne voudrait avoir tout d’un coup des substances toxiques dans les conduites, ce serait une catastrophe. Si les résultats sont les mêmes que sur cette liste, nous pourrons éliminer cette cause potentielle. Si ce n’est pas le cas…

      — Ça va prendre un certain temps. – Le ton dénotait peu d’empressement.– Normalement, nous ne faisons pas ce genre de choses, il faudrait envoyer du personnel sur place et, après, que le laboratoire s’y mette. Les résultats seront disponibles au plus tôt demain dans la matinée.

      — Eh bien, j’aurai donc le temps d’étudier vos documents ce soir à l’hôtel.

      Noah était déçu que l’affaire n’aille pas plus vite, mais il n’en laissa rien paraître. Son départ pour Barcelone serait retardé. Le mieux était d’en parler tout de suite à Maria.

      De sa chambre d’hôtel, il téléphona longuement à sa femme et à sa fille, se fit raconter en détail comment elles étaient logées et tout ce qu’elles avaient fait sur la plage. Il sourit en raccrochant. Oui, qu’elles profitent de leur bon temps. Il savait gré à Maria de ne pas lui avoir fait de reproches.

      Il se rafraîchit un peu, se servit une bière et étudia les fichiers sur son ordinateur. C’était déconcertant. Ce cas n’avait rien de commun avec ses missions précédentes. Aucune image claire ne ressortait des analyses, les indices sur les causes potentielles du problème étaient contradictoires. Il élabora pour lui-même trois thèses qu’il comptait vérifier le lendemain à partir des nouveaux prélèvements. Finalement, il alla se coucher assez tranquillisé.

      — Vous aviez raison, monsieur Luethy, annonça Yves Bonnet le lendemain en l’accueillant. Les chiffres montrent effectivement des écarts très nets. Je transfère les fichiers sur votre ordinateur.

      Il alla chercher deux gobelets et servit du café.

      — Asseyez-vous, je vous en prie.

      Noah parcourut les documents. La proportion de matériaux troubles s’était accrue de façon dramatique, notamment le chiffre de la flore totale (ou flore aérobie mésophile totale) qui était nettement au-dessus de la valeur de base maximale de cent unités par millilitre d’eau, limite fixée par Robert Koch à la fin du XIXe siècle déjà. Noah était inquiet. Certes, ce chiffre n’indiquait pas s’il s’agissait réellement de bactéries nuisibles à la santé car, même dans l’eau traitée, il y avait des micro-organismes qui pouvaient être inoffensifs. Les valeurs mesurées étaient toutefois un indicateur certain de pollution – dont la cause était imputable à des défauts dans le réseau de canalisations.

      — C’est inhabituel, effectivement, et ça ne peut pas s’expliquer uniquement par la température élevée de l’eau, dit-il. Quand le dernier nettoyage des filtres à membrane a-t-il eu lieu ?

      — Il y a dix jours.

      — Et la maintenance des capteurs sur les postes de répartition ?

      — Un instant, là, il faut que je vérifie. – Bonnet parcourut un fichier.– Sept unités ont été vérifiées il y a six mois, les autres ne l’ont encore jamais été. Ce n’était pas nécessaire, puisque nous venons d’acheter et d’installer les capteurs il y a peu.

      — La concentration est bien au-dessus des valeurs limites, déclara Noah. Et il y a trop de matériaux troubles dans l’eau. À en juger par les éléments factuels dont nous disposons, je pense que votre problème se situe au niveau des stations de mesure, des capteurs pour être précis. Ma thèse est la suivante : les capteurs donnent de fausses indications de valeurs. Ce qui laisse donc supposer qu’ils sont encrassés, probablement par un film qui s’est déposé sur les surfaces de contact. C’est ce qui a faussé les chiffres. C’est comme de regarder à travers un rideau : on voit quelque chose, mais pas très nettement.

      — Et que conseillez-vous, concrètement ?

      — Tout d’abord, vous devriez essayer de faire baisser la concentration de germes. Une solution rapide, c’est le nettoyage sous pression. Vous faites tourner les pompes au maximum de leur puissance et vous débouchez les conduites en envoyant de l’eau. Par prudence, vous devriez en outre nettoyer toutes, mais vraiment toutes les installations de mesure du réseau et les remplacer le cas échéant. Ça devrait aider.

      
        Affiche apposée devant la mairie de la ville de Leiria, Portugal

      

      
        Avis à la population

          Nouvelles dispositions en vue d’économiser l’eau potable

        
          Chères concitoyennes et concitoyens !

          La période de sécheresse persistante a désormais de graves répercussions sur l’approvisionnement en eau de notre ville.

          Afin de garantir à la population une distribution d’eau potable sans heurts, la municipalité se voit donc contrainte de prendre de nouvelles dispositions.

           

          Le conseil municipal a adopté la réglementation suivante :

          1.La population est appelée à se montrer économe et responsable dans sa consommation d’eau.

           

          2.Piscines, bassins d’agrément et pataugeoires

          Il est interdit de remplir les bassins aquatiques ou d’en compléter le niveau. L’interdiction prend effet immédiatement.

           

          3.Prélèvements d’eau illégaux

          Il est interdit de prélever de l’eau sans autorisation dans les lacs, les rivières et les fleuves. Les détails font l’objet d’un règlement distinct.

           

          4.Exploitations agricoles

          L’arrosage des champs et des prairies à usage agricole avec l’eau du circuit de distribution public est interdit. Voir également point 3.

           

          5.Plantations privées et lavage des voitures

          L’arrosage des plantes de jardin avec de l’eau du robinet est interdit, comme celui des plantes d’intérieur. Il en va de même pour le lavage des voitures.

           

          6.Soins corporels

          Merci, ici aussi, de respecter la règle d’économie des ressources. Une douche plutôt qu’un bain ou, mieux encore, toilette au lavabo et touche éco pour les chasses d’eau. Selon la devise : moins ça dure, mieux c’est pour la nature.

           

          7.L’eau pour boire et cuisiner

          L’approvisionnement en eau potable est prioritaire. Chaque habitant de la ville est donc invité à constituer un stock d’eau suffisant.

           

          8.Éviter le gaspillage

          En raison de la pénurie, la population est invitée à recueillir l’eau utilisée pour l’employer à d’autres usages. On doit impérativement éviter de laisser couler l’eau du robinet.

           

          9.Coupures d’eau

          La municipalité se réserve le droit, si nécessaire, d’interrompre la distribution d’eau pour quelques heures (voire plus en cas d’urgence). Nos concitoyens sont tenus de se préparer à de telles mesures.

           

          Ces dispositions entrent immédiatement en vigueur.

           

          Les autorités compétentes contrôleront l’application des règles. Des amendes seront infligées en cas de non-respect. S’il vous plaît, soutenez ces mesures et signalez les infractions.

           

          Nous sommes conscients des désagréments que ces dispositions peuvent entraîner pour vous, et nous espérons que les restrictions ne seront que de courte durée.

           

          Le maire
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          Petit bois au sud de Weimar, Thuringe

          
            Température extérieure : 53,4 ºC
          

          — Attention !

          Vivement, Florian Herzog tira son collègue vers lui et en perdit l’équilibre. Ils tombèrent tous les deux par terre.

          Une fraction de seconde plus tard, un arbre s’abattait à l’endroit même où ils se tenaient l’instant d’avant. Des étincelles jaillirent et atteignirent Florian au visage. La fournaise lui brûlait la peau, le faisait suffoquer. Malgré son équipement de protection, la sueur lui coulait tout le long du corps. Une fumée âcre s’insinuait dans ses narines et masquait tout autour de lui.

          D’autres arbres tombèrent, pareils à des torches enflammées. Le feu produisait un bruit étrange ; il hurlait et feulait, menaçant, bien différent de celui qu’on connaissait à la maison, dans la cheminée.

          — Vite, filons d’ici.

          Florian aida son partenaire à se relever. Ils partirent en trébuchant, hébétés. Ils se tordaient sans cesse les pieds.

          — Allez, on avance.

          Il donna le bras à son collègue et, unissant leurs forces, ils atteignirent enfin le véhicule d’intervention.

          Florian se laissa glisser par terre. Épuisé, il s’adossa contre la paroi du camion. Lorsqu’il tourna la tête, il remarqua que son camarade, étendu sur le sol, respirait très faiblement. Le jeune homme semblait avoir perdu connaissance.

          Florian fit signe à son chef de groupe, qui appela aussitôt la Croix-Rouge.

          Jamais il n’aurait pensé que cette opération prendrait une tournure aussi dangereuse. Son équipe, chargée du soutien aux interventions au sein du groupe de sauvetage no 1 du THW1, avait été appelée en renfort au pied levé, parce que les sapeurs-pompiers du secteur craignaient de ne plus maîtriser l’incendie. Ils avaient peur qu’il ne s’étende aux territoires avoisinants.

          Il ne s’agissait pourtant que d’un petit bois en flammes au sud de Weimar, une surface limitée. Mais la chaleur estivale avait tout desséché. Les branches, le feuillage et le sous-bois ne faisaient qu’accélérer le feu, et le sol – qui n’était plus que poussière – propageait les flammes à d’autres secteurs à la manière d’une mèche lente.

          À quarante et un ans, Florian était en forme et en bonne condition physique, du moins l’avait-il cru jusqu’à ce jour. Mais les entraînements qu’il suivait au THW étaient bien autre chose que la mobilisation sur ce front au cœur de la fournaise ; aucun exercice au monde n’aurait pu réellement simuler cela. En outre, ils ne s’étaient jamais entraînés à ce genre de situation, ils s’étaient concentrés sur les inondations, les affaissements de route ou les glissements de terrain.

          Cela faisait des années qu’il était bénévole au THW. Il aimait avoir le sentiment de faire quelque chose d’important, de participer activement au secours des sinistrés, de servir l’intérêt général, comme on dit si bien. Normalement, il travaillait dans les bureaux d’une entreprise de transport à Weimar. Il avait été appelé, sur son lieu de travail, à rejoindre le point de rassemblement habituel de l’unité locale d’Erfurt. Il n’avait pas pensé que ça puisse être grave – peut-être encore un exercice d’alerte, comme cela arrivait si souvent, peut-être une intervention pour aller sauver la vache d’un paysan ou sortir une voiture d’un fossé.

          Il avait aussitôt prévenu par téléphone Christine, son amie. La jeune femme avait réagi sèchement. Ils s’étaient beaucoup disputés ces derniers temps, surtout à propos de son job chronophage au THW, souvent aussi pour des broutilles, mais jusqu’ici, il avait toujours réussi à rafistoler leur relation. Avant de raccrocher, il avait promis de la rappeler au plus vite.

          Le THW était une organisation nationale. Divisé en unités régionales et locales, il se composait presque exclusivement de bénévoles comme Florian Herzog et dépendait du ministère de l’Intérieur. Son rôle était de protéger les populations. Cela incluait des interventions à l’étranger, lors de tremblements de terre par exemple, pour la recherche de personnes ensevelies ou la distribution de l’aide aux sinistrés. La défense civile en temps de guerre faisait aussi partie de ses obligations – en théorie.

          D’emblée, la diversité des missions avait plu à Florian. Le THW fournissait une aide technique lors d’inondations et d’intempéries, dans les situations d’urgence ou lors d’accidents majeurs, il intervenait dans les grandes villes et les petites communes, aidait les pompiers, les services de secours dans les accidents de masse, la police, la douane. Un événement inattendu pouvait se produire à tout moment, les groupes spécialisés du THW devaient alors intervenir.

          Le chef de groupe, que dans le jargon interne on appelait le chef de train, donna l’ordre d’éloigner les véhicules de la zone de danger immédiat.

          L’ambulance mit un long moment à arriver. Elle avançait difficilement dans le champ et resta soudain bloquée dans la terre glaise. Les roues patinaient et projetaient de la boue partout.

          Florian fit signe à ses collègues. Ils coururent ensemble jusqu’au véhicule, sortirent un brancard et l’amenèrent à l’endroit où gisait leur camarade. La respiration du blessé était irrégulière.

          — Réveille-toi.

          Florian secoua le jeune homme, qui ouvrit les yeux un instant. Le malheureux ne parut pas reconnaître ses compagnons et referma les paupières.

          — Ne t’endors pas ! On va t’emmener à l’hôpital.

          Un autre volontaire les rejoignit.

          — Bon sang, il lui faut un médecin de toute urgence !

        

        
          Petit bois au sud de Weimar, Thuringe

          
            Température extérieure : 55,2 ºC
          

          Des infirmiers emmenèrent le blessé. D’autres apportèrent des glissières en acier et les placèrent sous les pneus de l’ambulance coincée dans la boue. Ils poussèrent tous ensemble et parvinrent à dégager le véhicule.

          Le chef de groupe les rappela.

          — Notre compagnon va être soigné, il est entre de bonnes mains. Espérons que tout ira bien. Je sais que c’est dur, mais ce n’est pas le moment de flancher. Le feu, lui, ne fait pas de pause. Nous avons de nouvelles informations. La situation est la suivante : les flammes progressent en direction de l’est. Nous avons l’ordre de réaliser un coupe-feu. Il faut absolument empêcher l’incendie de se propager jusqu’aux champs. Sinon, nous ne pourrons plus le contrôler du tout.

          — Pourquoi les collègues n’arrivent-ils pas à l’éteindre ?

          — C’est la première fois que les pompiers d’ici ont à combattre un feu de forêt. Ils manquent sans doute d’expérience. Mais on ne peut le reprocher à personne. Nous-mêmes, nous devons voir comment faire face à cette situation inédite.

          — On vise avec les tuyaux et on y va plein pot, ça devrait marcher, tout de même.

          — D’après ce que j’ai entendu, ils ont déjà essayé. Une grande partie de l’eau est déjà consommée et maintenant, les camions doivent repartir les uns après les autres pour aller remplir les citernes. – Le chef de groupe regarda chacun.– C’est un boulot sacrément difficile. Ce feu est infernal, il est sournois et féroce. Alors soyez prudents ! Je ne veux pas d’autres blessés. Attention à tout ce que vous faites. La priorité, c’est de se protéger ! Nous avons trop peu d’appareils respiratoires isolants, vous devez donc éviter les zones enfumées. Vous venez de le voir, un accident est vite arrivé. Alors faisons deux groupes : un qui soutient les pompiers dans la lutte directe contre l’incendie, un autre qui abat des arbres et dégage ce qui peut brûler.

          Quelqu’un distribua des pelles, comme celles que l’on utilise pour pelleter du sable.

          Florian en attrapa une.

          — On est censés faire quoi, avec ça ?

          — Nous devons improviser. Les collègues n’ont malheureusement pas de pelles à incendie. Essayez d’enrayer les foyers avec celles-ci. Il faut juste taper fort, jusqu’à étouffer les flammes. Les pompiers qui viendront derrière vous arroseront la zone pour la sécuriser.

          Le premier groupe fit démarrer les véhicules de transport de matériel et se dirigea vers une zone assez éloignée de là.

          Pas vraiment de quoi redonner le moral, tout ça, pensa Florian. Ses collègues et lui partirent au pas de course sur un sentier forestier et découvrirent bientôt les premières poches de flammes. Une centaine de mètres plus loin, ils rencontrèrent plusieurs pompiers en train de braquer une lance sur les arbres embrasés. Ils continuèrent jusqu’à un endroit où l’incendie venait juste de commencer à attaquer le sous-bois.

          Ils se mirent aussitôt au travail. Florian serra le manche de sa pelle, la brandit bien haut et tapa sur les buissons en ignition. Des brandons volèrent et le touchèrent. Les flammes moururent. Mais il restait des amas de braises, des points orangés, comme des yeux qui lui lançaient des regards menaçants.

          Il recommença à taper dessus à coups redoublés, jusqu’à ne plus sentir ses bras. Il savait que c’était irrationnel et qu’il devait ménager ses forces, cependant il voulait venir à bout du feu une fois pour toutes, là où il était. Il voulait savourer au moins une petite victoire dans cette guerre contre un ennemi omniprésent. Et de fait, le brasier s’éteignit.

          Mais, tout à côté, de nouvelles flammes s’élevèrent d’un coup, léchant le tronc d’un sapin. Il recommença à taper, avec l’énergie d’un boxeur. Le feu céda. Lorsque Florian regarda autour de lui, il découvrit d’autres foyers un peu partout. Il fallait qu’il change de tactique, sinon ce serait à désespérer. Et où en étaient les pompiers ?

          Il appela ses collègues et leur demanda de se mettre en ligne avec lui. Ils avanceraient ainsi tous en même temps et traiteraient la zone jusqu’à ce que les flammes s’éteignent. Florian ne tenait plus sa pelle aussi fermement. Il frappait en dosant son effort, et regardait d’abord avec soin où il voulait faire mouche précisément.

          La chaleur augmentait sans cesse. Ses vêtements étaient trempés de sueur, son visage brûlait comme sous un soleil de haute montagne. Quant à ses membres, on aurait dit qu’un camion leur avait roulé dessus.

          On n’apercevait pas de nuages de fumée proches, mais l’air était saturé d’une odeur inquiétante, une odeur de brûlé et de carbonisé qui étouffait toute vie.

          Pas le choix, Florian dut faire une pause. Il s’appuya sur le manche de la pelle, essaya de maîtriser son souffle et de remplir ses poumons en toute conscience. Il ne voulait penser qu’à l’oxygène qui allait atteindre toutes les cellules de son corps et raviver ses forces. Inspirer. Expirer. Mais à l’intérieur, c’était comme s’il avait bu du thé trop chaud. Une sensation de brûlure se propageait dans ses poumons, provoquait des élancements diffus.

          Il éprouvait de plus en plus de respect pour les pompiers, régulièrement exposés à ce genre de situations. Comment faisaient-ils donc pour ne pas s’arrêter ? Il lui fallait se ressaisir, il était ici pour remplir une mission. Il reprit sa pelle en main et jeta un œil sur ses collègues ; chez eux aussi, les mouvements s’étaient faits plus lents, et la fatigue se lisait sur les visages.

          Les craquements, les grincements, les crépitements, les sifflements, les petites détonations du bois qui se consumait composaient un fond sonore angoissant. On ne savait jamais exactement ce qui se passait derrière soi.

          Et en plus, les résultats étaient modestes. Ils arrivaient bien à étouffer les flammes avec les pelles, mais le feu reprenait de plus belle ailleurs. Sur le sol desséché, la catastrophe s’étendait à la vitesse du vent. Lorsque Florian regarda le coin où il avait commencé, il vit que les flammes étaient revenues et poursuivaient leur opération de destruction.

          — Mais où sont les pompiers, bon Dieu ? cria l’un des hommes.

          Tous abandonnèrent leurs tentatives d’éteindre le feu et profitèrent de cette interruption pour boire de l’eau et se reposer un peu.

          — On n’y arrivera jamais comme ça, il nous faut de l’aide.

          Florian prit le radiotéléphone et demanda du renfort. Le centre de contrôle promit d’envoyer rapidement un véhicule incendie.

          Au bout d’une heure, le groupe du THW commença à s’inquiéter. Nouveau message radio.

          — Véhicule à l’approche.

          Un quart d’heure plus tard encore, ils entendirent klaxonner au loin. La radio crachota, le centre de contrôle expliqua que le groupe devait arrêter de lutter contre le feu et faire la jonction avec le camion-citerne.

          — Que se passe-t-il ? s’enquit l’un de ses compagnons.

          Florian essuya la sueur de son front.

          — Je n’en sais rien. Manifestement, quelque chose ne tourne pas rond pour l’instant. Alors on va bouger nos fesses d’ici avant de passer au gril.

          En file indienne, ils se dirigèrent vers l’endroit d’où venait le bruit de klaxon. On distinguait à peine le chemin, des troncs d’arbres gisaient en travers, de profondes crevasses obligeaient à faire attention où on mettait les pieds.

          Le camion-citerne apparut soudain devant eux, comme sorti du brouillard. Les hommes maniaient leurs lances, mais ils ne dirigeaient pas leurs puissants jets d’eau contre le feu, ils arrosaient les abords immédiats du camion.

          Arrivés plus près, Florian et son équipe constatèrent que les pompiers étaient en difficulté : sur un côté, les flammes s’étaient rapprochées à quelques mètres du camion. Une pluie de braises s’abattait en crépitant sur le toit du véhicule. Dans les ornières, derrière lui, des morceaux de bois se consumaient çà et là.

          Encore un moment et le chemin de retour serait définitivement coupé. Mais la fuite en avant n’était pas possible non plus. À cet endroit, le chemin se rétrécissait encore et les flammes formaient désormais une barrière infranchissable.

          Florian comprit aussitôt que le problème venait de la taille du camion. Ce type d’engin, comme presque tous les véhicules d’intervention des pompiers, était fait pour éteindre des incendies dans des zones habitées ou sur des terrains dégagés. Il était trop encombrant et pas assez maniable dans des situations comme celle-ci. Il lui manquait la facilité de manœuvre d’un tout-terrain, indispensable en forêt.

          Ce qui voulait dire : les pompiers ne pouvaient ni avancer ni reculer.

          — Ça a l’air sérieux ! cria-t-il dans leur direction.

          Parmi les soldats du feu, il avait reconnu son ami Max.

          — Que peut-on faire pour vous aider ?

          Le chef du peloton montra le chemin forestier.

          — Nous devons battre en retraite. La rapidité du feu nous a pris de court, nous n’avons pas pu réagir à temps. Je n’ai encore jamais rien vu de semblable, pourtant, ça fait plus de vingt ans que je suis dans le métier, et j’ai connu pas mal de choses, vous pouvez me croire.

          — Que dit le centre de commandement ?

          — Ils ne peuvent pas nous prêter main-forte. Tous les moyens sont engagés ailleurs. Il faut d’abord que deux camions-citernes retournent chercher de l’eau. Nous avons besoin de vous pour sauver notre véhicule.

          La situation était préoccupante. Florian attrapa le radiotéléphone et demanda à nouveau des renforts. Le THW pouvait envoyer un camion avec treuil, mais il faudrait guider le conducteur car, avec la fumée, la visibilité n’était plus que de quelques mètres.

          En attendant, ses collègues proposèrent de prendre les pelles pour libérer le chemin et faire sortir le véhicule de cette impasse. La proposition fit l’unanimité.

          Les pompiers dirigèrent alors leurs lances à eau sur le sentier. Ils dégagèrent ainsi une bande de terrain sans flammes sur dix mètres de long. Puis l’eau s’arrêta.

          — C’est fini, déclara le chef de groupe. La citerne est vide. Filons d’ici, vite.

          Ses hommes enroulèrent les tuyaux et les remirent en place. L’un d’eux grimpa dans la cabine et fit démarrer le moteur.

          La chaleur était devenue insupportable. Le feu se rapprochait de plus en plus vite. Arbres et fourrés s’embrasaient les uns après les autres autour d’eux.

          C’est toujours ainsi que Florian, enfant, s’était imaginé l’enfer : un lieu où les gens brûlaient vifs. Un lieu où s’effondrait tout espoir, où toute issue était barrée. Il essaya de chasser ces pensées de son esprit, mais quelque part au fond de lui demeurait l’idée terrible qu’ils pourraient ne pas s’en sortir.

          Soudain, la mort n’était plus une représentation abstraite, elle était devenue tangible. Cet incendie de forêt lui montrait à quel point, en réalité, tout pouvait se terminer très vite. Il pensa à Christine et se demanda ce qu’elle était en train de faire. À cet instant, il aurait bien aimé être auprès d’elle.

          Surtout ne pas perdre les pédales. L’eau qui avait arrosé le chemin s’était déjà évaporée. Il tapait sans relâche sur le sol avec sa pelle, écartait des branches en feu, comme s’il y allait de sa vie – et c’était peut-être le cas. Le véhicule des pompiers reculait au pas, escorté par les hommes.

          Une explosion.

          Le convoi s’arrêta.

          Florian mit un moment à comprendre que le bruit était venu du camion-citerne. Tous se précipitèrent vers le véhicule. Deux pompiers gesticulaient et faisaient signe d’arrêter le moteur.

          Le pneu avant gauche avait éclaté, manifestement sous l’effet de la chaleur. Une fente apparaissait sur le flanc, les bords étaient calcinés, des lambeaux de caoutchouc pendaient.

          — Pouvons-nous continuer comme ça ? demanda Florian.

          — En théorie, oui, répondit son ami Max. Mais c’est trop risqué. Le véhicule sera difficile à conduire, il peut s’enliser complètement. Il nous faut un camion du THW pour le remorquer.

          Florian rappela son supérieur pour demander où en étaient les renforts promis.

          — Ils viennent de partir. Il faut quelqu’un pour les guider.

          — O.K., j’y vais.

          Max s’approcha.

          — Fais attention à toi, c’est sacrément dangereux. Avec la fumée, on peut vite perdre le sens de l’orientation. – Il alla chercher un appareil respiratoire isolant ainsi qu’un casque et les lui donna.– N’oublie pas que tu n’es pas entraîné à traverser le feu. Si ça devient risqué, fais demi-tour et reviens tout de suite. Ne joue pas les héros.

          — Ça va marcher… du feu de Dieu.

          La voix de Florian se voulait assurée, mais il avait peine à cacher sa nervosité. Il s’équipa, puis leva le pouce pour signifier que tout allait bien.

          Le masque réduisait son champ de vision et il avait du mal à respirer à travers le filtre. Impossible de faire marche arrière, songea-t-il. Malgré l’épaisseur de ses semelles, il sentait que le sol était brûlant. Il marchait à petits pas pour ne pas écraser de braises.

          Sur sa droite, le mur de flammes avait déjà atteint le bord du chemin. Il prit sur sa gauche dans le sous-bois pour le contourner et avança en zigzaguant entre les arbres.

          La fumée s’était épaissie, on n’y voyait plus qu’à deux mètres. Il essaya de ne pas trop s’éloigner du sentier, mais il ne tarda pas à se perdre. Comment s’orienter dans cette purée de pois ?

          Ne reconnaissant pas le paysage, il décida de suivre obstinément la même direction. S’il tombait nez à nez avec le feu, il pourrait toujours faire demi-tour. Il y avait quelque chose d’irréel à scruter ainsi le sol à travers le hublot du masque de protection afin d’éviter les troncs d’arbres qui surgissaient du néant comme des spectres.

          Il marcha durant un temps qui lui parut infini avant de se retrouver inopinément sur le chemin. À cet endroit, il n’y avait pas de flammes, la fumée ne formait plus qu’un léger voile. Il accéléra l’allure, encore un virage et il aperçut l’orée du bois.

          Ses collègues étaient déjà là avec le camion Unimog. Il arracha son appareil respiratoire, cria « Salut » et demanda une bouteille d’eau. Après l’avoir vidée jusqu’à la dernière goutte, il discuta avec les trois hommes qui formaient le groupe d’intervention et leur décrivit la situation. Les pompiers avaient fait savoir par radio qu’ils maintenaient leur position là où ils étaient.

          — Il ne faut pas attendre plus longtemps, dit Florian. Je ne sais pas si le sentier est encore praticable sur toute sa longueur, mais nous devons essayer.

          — J’espère que nous trouverons une place pour tourner, s’inquiéta le chauffeur.

          — On verra. Mais n’y compte pas trop.

          Il monta dans la cabine et annonça leur arrivée par radio. En cet instant, il se félicitait que l’unité du THW d’Erfurt ait conservé le vieil Unimog. Le véhicule, maniable et tout-terrain, pouvait avancer bon train. Mais à peine cinquante mètres plus loin apparurent les premières nappes de fumée. Bientôt, à gauche comme à droite, des flammes s’élevèrent, quoique encore isolées.

          — C’est encore loin ? demanda le chauffeur.

          — Aucune idée.

          Moins de dix mètres plus loin, un autre sentier forestier bifurquait sur la droite.

          — Restons sur le chemin principal, conseilla Florian. – Préférant anticiper, il ajouta.– Mais tu devrais peut-être profiter de l’endroit pour faire ton demi-tour. Et nous finirons le chemin à reculons.

          Après quelques manœuvres, le camion parvint à tourner. Il roulait maintenant en marche arrière, mais le conducteur s’arrêta très vite.

          — Ça ne va pas comme ça. Je recule à l’aveuglette. Les rétroviseurs ne servent à rien, je ne vois que de la fumée et des arbres. Il faut me guider.

          Florian et les autres descendirent et formèrent une escorte de chaque côté du véhicule. Vitre baissée, le chauffeur se remit à rouler lentement en suivant les ordres de ses camarades.

          Le chemin se rétrécissait toujours plus, des branches griffaient les flancs de l’Unimog. De petites flammes courant au sol traçaient des lignes qui rejoignaient le sentier, inoffensives encore, mais Florian avait le pressentiment que la situation pouvait basculer à tout instant.

          Ils parcoururent ainsi trois cents mètres peut-être, en marche arrière et à une vitesse d’escargot, redoutant constamment que le mur de feu ne les rattrape. Un des hommes voulut s’attaquer à un foyer secondaire avec un extincteur, mais Florian le retint.

          — Garde ça pour les vrais cas d’urgence. Nous ne sommes pas encore au bout de nos peines.

          Alors qu’il venait de parcourir le trajet en sens inverse, Florian ne reconnaissait rien. Ils entendaient enfler le bruit du bois qui brûle, ils sentaient la chaleur augmenter et avaient dans la bouche un goût de calciné.

          Quelques minutes plus tard, le camion des pompiers se dressa soudain devant eux. À l’aide de leurs pelles, les hommes essayaient désespérément de tenir à distance les flammes qui léchaient le véhicule.

          L’Unimog s’arrêta. Selon une routine mille fois éprouvée, les volontaires du THW attrapèrent le câble d’acier du treuil motorisé et en fixèrent solidement le crochet sur le camion-citerne. Un ordre bref fusa, puis le câble se tendit. Dans un rugissement de moteur, les deux véhicules s’ébranlèrent pour s’éloigner de la zone de danger.

          Pendant la manœuvre, le rouleau compresseur du feu s’était irrésistiblement rapproché. Dans leur dos, le chemin était désormais totalement impraticable. Ils n’avaient désormais plus d’autre choix que d’aller de l’avant.

          — Allez, il faut se dépêcher ! – Max gesticulait nerveusement. – Sinon, nous allons nous faire encercler par les flammes.

          L’Unimog accéléra mais, sous la charge, le treuil se mit à hurler comme un chien battu et le camion-citerne dérapa du train arrière. Le chauffeur repassa aussitôt à une allure normale.

          Le convoi parcourut ainsi à petite vitesse les cent cinquante mètres suivants. L’ennemi sournois ne cessait de les harceler et les hommes commençaient à s’inquiéter.

          — Où sont donc les renforts ? grogna l’un d’eux.

          — Oublie-les, répondit Max. Je viens d’avoir un contact radio avec les collègues du centre de contrôle. Eux-mêmes ne savent plus que faire, les moyens d’extinction sont insuffisants. Et de toute manière, ils n’enverront plus de véhicules d’intervention. Trop dangereux à leur goût.

          — Ils nous laissent nous démerder tout seuls ? Comme c’est rassurant.

          — Ne perdons pas notre sang-froid. On va sortir de cette forêt.

          — On en a encore pour longtemps ?

          — Nous serons bientôt tirés d’affaire. Garde ton calme.

          Entre-temps, le feu les avait doublés sur la gauche et progressait lentement vers le bord du chemin. La petite troupe passa du côté droit du camion. L’inquiétude se lisait sur les visages.

          Le convoi poursuivit sa route un instant. Soudain, un craquement étrange arrêta tout le monde.

          Un nouveau front venait de s’ouvrir devant eux. Plusieurs arbres en flammes menaçaient de s’abattre.

          — Attention ! prévint Max.

          — Faut pas rester là ! cria un autre.

          L’un des grands végétaux s’inclina lentement sur le côté. Encore un craquement. Puis le tronc bascula et tomba en travers du sentier. Des étincelles jaillirent, enflammant le sol. En un clin d’œil, le brasier s’étendit de l’autre côté du chemin.

          L’incendie les avait totalement encerclés.

          Ils étaient pris au piège.

        

        
          
          Petit bois au sud de Weimar, Thuringe

          
            Température extérieure : 56,8 ºC
          

          — Nous allons brûler vifs ! hurla quelqu’un.

          — C’est la fin ! lança un autre volontaire.

          Ils tentèrent désespérément d’ouvrir une percée avec leurs pelles, car la citerne des pompiers était vide depuis longtemps. Mais, quelques mètres plus loin, se dressait déjà un nouveau mur de feu. La fournaise n’était presque plus supportable, la fumée qui emplissait l’air les empêchait de respirer.

          Il y eut plusieurs détonations à la suite : les pneus des véhicules explosaient. La peinture boursouflait, les vitres se fissuraient. Çà et là, des branches ardentes s’écrasaient sur le sol dans un brasillement d’étincelles.

          — Est-ce qu’on a… encore quelque chose… pour éteindre ça ? demanda l’un des soldats du feu, secoué de quintes de toux.

          — Trois extincteurs pour les cas d’urgence.

          — Envoie !

          — Attendez ! intervint Florian. C’est notre toute dernière chance. Il faut vérifier si ça peut nous ouvrir un passage quelque part.

          — Et comment comptes-tu faire ?

          — Aidez-moi à grimper sur le toit du camion, vite !

          Les pompiers écartèrent des morceaux de bois incandescents. Florian enveloppa ses gants de chiffons pour se protéger de la brûlure du métal. Puis il grimpa à l’échelle, se hissa sur la cabine de l’Unimog et se mit debout.

          Une trouée au nord-ouest. À dix mètres, on apercevait une bande de terrain qui n’était pas en flammes. Il pointa le doigt dans cette direction.

          — Par là !

          Abandonnant les deux camions, ils se mirent en rang sur une file. Les hommes de tête braquèrent les extincteurs et tentèrent de frayer un passage.

          Le sous-bois grésilla et fuma. Un brouillard s’éleva.

          — Allons-y !

          Ils s’engagèrent l’un après l’autre le long de cette tranchée, attentifs à ne pas trébucher et à ne pas être touchés par tout ce qui tombait d’en haut.

          Un mètre, deux mètres, cinq mètres… Ils progressaient. Florian ne sentait pas les cloques causées sur sa peau par les brûlures. La pensée du but salvateur le faisait avancer.

          Six mètres, sept mètres, huit mètres…

          Quelqu’un cria :

          — Attention !

          Un arbre penchait dangereusement sur le côté. Tous essayèrent de se mettre en sécurité, mais il n’y avait guère de place pour s’écarter.

          Un cri retentit avant de s’éteindre dans le fracas du végétal qui s’effondrait.

          Sous le colosse calciné gisait l’un des leurs. Une branche lui avait transpercé la gorge.

          Tous accoururent et tentèrent de soulever le tronc. Au bout d’un moment qui parut une éternité, ils parvinrent à dégager leur camarade. Florian s’agenouilla pour l’examiner. La branche était fichée dans la plaie ouverte. Du sang s’en échappait à gros bouillons. Le pompier avait le regard fixe.

          — Il faut des pansements. Vite !

          Max s’approcha du blessé et lui prit le pouls à la carotide. Il secoua la tête.

          — Il n’y a plus rien à faire.

          — Que… Que veux-tu dire ?

          — Il nous a quittés.

          Florian, choqué, s’écroula à côté du corps sans vie. Juste sous ses yeux, un homme était mort. Un ami, un collègue. Comment était-ce possible ?

          Le désespoir le frappa d’un coup. Qu’il était amer de constater qu’une vie pouvait se briser aussi rapidement ! À un moment donné, le corps était encore plein de force et d’énergie, puis l’instant d’après, c’était l’accident et tout était fini. Jamais auparavant il n’avait eu autant conscience de la fragilité de sa propre existence face aux forces démoniaques du feu. Il aurait aimé avoir quelqu’un à qui parler, confier sa douleur. Mais là, maintenant, ce n’était pas possible. Il devait tenir le coup, aider ses collègues à s’en sortir.

          Max l’arracha à ses pensées.

          — Quelle que soit notre tristesse, nous ne pouvons plus rien faire pour lui.

          Florian sentit combien son ami avait eu du mal à articuler ces paroles. Ensemble, ils prononcèrent une courte prière.

          — Nous l’emmenons avec nous, bien sûr, ajouta Max. Pas question de l’abandonner ici. Plus tard, nous lui dirons adieu comme il se doit.

          Les autres se tenaient autour d’eux, muets. Tous étaient bouleversés.

          Florian n’aurait rien tant souhaité en cet instant que d’être ailleurs et de disparaître un certain temps. Mais sa raison lui disait qu’ils devaient continuer. Et vite.

          — Si nous ne voulons pas tous brûler sur place, il faut continuer à avancer, dit-il. Courage ! Nous y sommes presque !

          Les hommes acquiescèrent d’un signe de tête. Ils déballèrent une couverture antifeu, enveloppèrent le corps sans vie et soulevèrent ce brancard improvisé. C’était leur compagnon, leur ami, qu’on évacuait. La scène toucha Florian au plus profond de son âme.

          Le cortège se remit en route. Ils luttèrent contre les flammes, animés par un mélange de désespoir, de profonde tristesse et d’instinct de survie.

          Enfin, ils arrivèrent en lieu sûr.

        

        
          
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 23,5 ºC
          

          Une pile de dossiers s’entassait sur la table de travail de Sarah Hansen. Enfin, l’affaire est bouclée, pensa-t-elle, les preuves sont claires. Un Allemand rentré de Syrie, combattant de l’État islamique, avait préparé un attentat contre la Hamburger Hauptbahnhof à Berlin, cette ancienne gare devenue un musée d’art contemporain. Grâce à un informateur, on avait mis sur écoute l’individu, qui avait finalement été arrêté après plusieurs jours d’étroite surveillance.

          Le collègue de Sarah, Titus Belling, entra dans le bureau, deux gobelets à la main.

          — Rien de tel qu’un bon jus, claironna-t-il tandis qu’une odeur de café emplissait la pièce. Ça va doper l’écriture des rapports, on ira deux fois plus vite.

          Sarah et Titus Belling étaient commissaires principaux à la division berlinoise du BKA2. En poste depuis quatre ans au département de la Sécurité d’État, ils enquêtaient sur des crimes politiques et des actes terroristes en tous genres. Comme Sarah et Titus partaient souvent ensemble en mission, beaucoup pensaient que la jeune femme de trente-neuf ans et son collègue, de deux ans son aîné, formaient un couple, ce qui n’était pas le cas.

          — Au fait, j’ai encore autre chose, de la part de notre chef en personne. – Titus tendit à sa partenaire un e-mail qu’il avait imprimé.– Nous avons droit à une excursion dans Berlin jusqu’au quartier de Moabiter Werder, pour un rendez-vous au ministère de l’Intérieur, en tant que représentants, en quelque sorte. Notre supérieur est en vacances et il ne compte pas les écourter à cause d’une séance de travail. Dieter Krause, le secrétaire d’État, nous invite à une « réunion de coordination sur la situation climatique extrême ». – Le policier grimaça. – On nous demande de devenir aussi météorologues, maintenant.

          Sarah émit un petit rire moqueur en voyant la moue dubitative de Belling.

          — Tu devrais te réjouir, ça nous permettra d’échapper un moment à la paperasserie. Même si je ne vois pas bien ce qu’on attend de nous là-bas.

        

      

      
        
          1. 

          
            Technisches Hilfswerk (en abrégé THW) : fondé en 1950, cet organisme a pour vocation de protéger les populations contre les accidents et les catastrophes naturelles. (Toutes les notes sont des traducteurs.)

          

        
        
          2. 

          
            Bundeskriminalamt (BKA) : Office fédéral de police criminelle.
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          Berlin, Allemagne

          
            Température extérieure : 30,9 ºC
          

          Dans une boulangerie, Elsa acheta un bretzel, l’une de ces pâtisseries typiquement allemandes qu’elle comptait déguster lors de son trajet vers Potsdam.

          Un groupe d’activistes de Greenpeace avait pris position devant l’entrée de la gare centrale. Déguisés en tournesols avec un chapeau en forme de fleur, ils levaient et baissaient les bras en penchant la tête tristement. Des percussionnistes accompagnaient la pantomime, censée représenter la mort lente des héliotropes.

          À côté, des jeunes femmes brandissaient des pancartes sur lesquelles on pouvait lire :

          
            « Fermeture immédiate de toutes les centrales à charbon de par le monde ! »

            « Notre planète se dessèche – stoppez le réchauffement climatique ! »

            « Les plantes ne peuvent pas se défendre – l’homme détruit leur environnement ! »

          

          Les voyageurs qui entraient ou sortaient du bâtiment en tirant leur valise derrière eux ne prêtaient guère attention au spectacle. Seuls quelques-uns s’arrêtaient pour prendre des photos du curieux ballet avec leur portable.

          L’engagement des turbulents danseurs aux visages juvéniles fit sourire Elsa. Décidant de s’accorder une pause, elle s’assit sur son bagage et croqua dans son bretzel.

          Elle aussi avait participé dans sa jeunesse à ce genre d’actions inoffensives. À l’instar des membres de Greenpeace, elle pensait qu’il fallait protéger la nature et prendre les choses en main si les autres ne faisaient rien.

          Elle était partie seule en Afrique. Là-bas, elle avait collaboré à des projets humanitaires, faisant preuve de beaucoup d’énergie, mais aussi de naïveté. Plus tard, sous l’impulsion de son copain, elle était entrée dans une organisation de protection de l’environnement, nommée Blue Wave. Elle avait voulu dénoncer certains abus. Rappeler aux hommes politiques et aux chefs d’entreprises leurs responsabilités. Peu à peu, le groupe s’était radicalisé et ses actions avaient dépassé le cadre légal. Mais, au sein du mouvement, le durcissement de la stratégie ne faisait pas l’unanimité et les dissensions s’étaient aggravées. Jusqu’au jour où l’une de leurs opérations avait complètement dérapé, avec des conséquences tragiques pour tous les membres de l’organisation…

          Plongée dans ses souvenirs, Elsa avait marché jusqu’au quai du S-Bahn en direction de Potsdam. Le train régional entra en gare à l’heure prévue.

          Quelques instants plus tard, elle regardait défiler le paysage urbain derrière les vitres du wagon dans lequel elle avait pris place. La rame qui se dirigeait vers le sud-ouest en vibrant bruyamment lui fit découvrir plusieurs attractions touristiques de Berlin : palais du Reichstag, chancellerie fédérale, château de Bellevue, gare du Zoo, église du Souvenir. Elsa se cala dans son siège et profita du panorama.

          Bjarne Andersen avait préparé le voyage de sa protégée avec une touchante sollicitude. Il lui avait non seulement réservé vols et hôtels, mais également rédigé plusieurs lettres de recommandation.

          Arrivée à la gare de Potsdam, Elsa prit la sortie qui donnait sur la Friedrich-Engels-Straße. Même chargée de sa valise, elle voulait se rendre à pied au Telegrafenberg. Son premier rendez-vous aurait lieu au sommet de cette butte boisée qui dominait la ville.

          Elle traversa une zone résidentielle semée de maisons coquettes, puis s’engagea sous l’abondante frondaison d’une forêt. Au bout de la route, elle franchit l’entrée du campus Albert-Einstein et suivit les panneaux indiquant le PIK1. Elle ne tarda pas à voir apparaître la Michelsonhaus, qui servait autrefois d’observatoire astrophysique. L’imposant édifice à la façade jaune rayée de rouge possédait trois tours surmontées de coupoles.

          Elsa dut demander son chemin à plusieurs personnes avant de trouver le département d’études I Science du système Terre, situé dans un bâtiment annexe. Une secrétaire la conduisit dans une petite salle de réunion, lui donna le mot de passe réservé aux visiteurs pour accéder à Internet et l’invita à patienter un moment. Des boissons se trouvaient à sa disposition sur une table.

          Elle se servit un jus d’orange, alluma son ordinateur portable et consulta sa messagerie électronique. Bjarne avait envoyé une liste d’attractions touristiques à ne pas manquer à Potsdam. D’après lui, elle devait absolument visiter Sans-Souci, le palais d’été de Frédéric le Grand. Elle regarda quelques photos, mais préféra se concentrer sur sa mission. Elle aurait tout le temps de s’intéresser au patrimoine culturel de la ville après son rendez-vous.

          Ouvrant un organigramme, elle apprit que le PIK était composé de quatre domaines de recherche. Tous essayaient de mieux comprendre, avec une orientation multidisciplinaire, le réchauffement de la planète et de proposer des solutions pour éviter la catastrophe imminente. À l’aide de superordinateurs, les scientifiques modélisaient les évolutions possibles du climat et élaboraient des scénarios d’étude.

          L’Institut était considéré comme l’un des meilleurs au monde. Sa spécialité était les calculs de prévisions complexes à partir d’immenses quantités de données. Les chercheurs du PIK étaient excellents pour trouver un grain d’or dans une montagne de sable et en tirer des conclusions. C’était exactement ce dont Elsa avait besoin.

          Soudain, un homme entra dans la salle. La quarantaine, lunettes à monture d’écaille, jeans et chemise blanche.

          — Docteur Holger Kuhn, directeur adjoint du département Science du système Terre, se présenta-t-il. Avez-vous fait un bon voyage, madame Forsberg ?

          — Oui, merci. Je suis heureuse que vous puissiez me recevoir.

          — Bjarne m’a expliqué au téléphone que c’était important. Comme je lui fais confiance, j’ai aussitôt accédé à sa demande.

          — Vous connaissez bien M. Andersen ?

          — La communauté scientifique n’est pas grande. J’ai rencontré Bjarne à plusieurs reprises lors de conférences.

          — Vous a-t-il mis au courant de ma mission ?

          — Il n’est pas entré dans les détails. Il a seulement dit que vous étiez tombée sur quelque chose en rapport avec la sécheresse actuelle lors d’une analyse de données.

          — D’après mes résultats, la vague de chaleur qui sévit en Europe accélère de manière dramatique la pénurie d’eau. Les conséquences sur les populations pourraient être plus graves que prévu.

          — Quand la crise devrait-elle avoir lieu, selon vous ?

          — Elle a déjà commencé. Et le phénomène va s’intensifier dans les semaines qui viennent. Kuhn poussa un sifflement.

          — C’est une thèse scientifique osée. Accepteriez-vous de me montrer vos résultats ?

          Elsa ouvrit les fichiers en question. Kuhn s’assit à la table près d’elle et commença à examiner les données.

          — Puis-je ? s’enquit-il en désignant l’écran.

          Elle n’aimait guère prêter son ordinateur à des inconnus, mais elle fit un effort sur elle-même et poussa son portable vers l’Allemand.

          — Je vous en prie.

          Durant la demi-heure qui suivit, le scientifique se plongea dans les colonnes de chiffres. Elle rongea son frein en attendant le verdict de son hôte.

          — Un travail remarquable, déclara-t-il finalement. D’après vos résultats, je peux d’ores et déjà vous dire que votre interprétation est tout à fait plausible. Mais il faudrait effectuer des analyses complémentaires afin de confirmer vos hypothèses.

          — Voilà pourquoi je suis venue vous voir. D’après ce que je sais, vous avez ici tout le matériel nécessaire pour effectuer ce genre d’analyses.

          Kuhn montra le sol du doigt.

          — Nos supercalculateurs sont à la cave. L’avantage, c’est que, l’hiver, nous n’avons pas besoin de chauffer les deux premiers étages du bâtiment vu la chaleur que ces machines produisent ! Mais vous devrez malheureusement patienter : toutes nos capacités de calcul sont déjà réservées pour les prochaines semaines.

          — C’est impossible ! s’écria Elsa. – S’efforçant de se maîtriser, elle ajouta.– Je crains que le temps ne nous soit compté.

          — Bjarne m’a raconté que vous prévoyiez de rendre visite à nos collègues de Leipzig, puis d’aller à Bruxelles. Je vous conseille de réserver un accès aux superordinateurs de l’Union européenne. Si vous voulez, je peux envoyer un e-mail à la Commission pour leur expliquer votre démarche.

          — Ce serait très aimable de votre part.

          — Je suis désolé de ne pas pouvoir faire plus. En ce moment, nous réalisons de nouveaux calculs pour le prochain rapport de l’ONU sur le climat. Vous êtes analyste de données, vous savez ce que c’est. – Kuhn croisa les bras.– Et le constat est amer. D’après nos premiers résultats, tous les appels des scientifiques à limiter les émissions de dioxyde de carbone et autres gaz nocifs n’ont servi à rien. C’est très frustrant. L’atmosphère est bourrée de dioxyde de carbone, la Terre se réchauffe de plus en plus et nous, les hommes, sommes responsables de cette catastrophe.

          Elle écouta patiemment son interlocuteur, même si elle connaissait bien sûr l’urgence de la situation climatique. Le scientifique était peut-être habitué à répéter des lieux communs pour fourbir ses arguments. Mais peu importait : aux yeux d’Elsa, l’essentiel était de s’assurer l’aide de l’Allemand.

          — Et si nous poursuivions notre discussion dehors ? demanda-t-elle afin d’interrompre le flot de paroles. Vous pourriez ainsi me montrer vos installations.

          — Bonne idée. Un peu d’air me fera du bien. Suivez-moi.

          Tous deux sortirent du bâtiment. Tandis qu’ils se promenaient dans le parc, Kuhn raconta avec force anecdotes l’histoire de l’Institut de recherche. Elsa savoura cet intermède bucolique. Elle expliqua à son tour les projets sur lesquels travaillait l’Agence européenne pour l’environnement à Copenhague. Son hôte lui indiqua ensuite les curiosités touristiques de Potsdam.

          Au bout d’un moment, Kuhn se figea.

          — Pour revenir à votre sujet, madame Forsberg, je viens de songer à un paradoxe étonnant. Dans l’accord de Paris sur le climat, adopté en 2015, il n’est pas fait une seule fois mention du mot « eau ». À ce moment-là, le problème paraissait secondaire.

          — Oui, mais les signataires se sont engagés à respecter un objectif très clair : limiter le réchauffement de la planète à un niveau nettement inférieur à deux degrés Celsius. Et votre institut étudie entre autres les conséquences du changement climatique sur les mers, les lacs et les cours d’eau.

          — Exact, toutefois ce n’est pas notre angle principal de recherche. Ce que nous vivons en ce moment, le phénomène des vagues de chaleur et la progression rapide de la sécheresse avec son incidence sur l’approvisionnement en eau potable, nous ne l’avons pas pris en compte de manière prioritaire dans nos calculs. On voyait ça plutôt comme une sorte de dérapage statistique dans la liste infinie des données climatiques, un scénario très improbable. À vrai dire, ce problème n’était, et n’est toujours pas, au centre de nos travaux. Voilà pourquoi j’admire d’autant plus votre analyse, madame Forsberg. Nous ne nous sommes peut-être pas montrés assez attentifs. C’est une erreur. J’espère que nous n’aurons pas à le regretter. Vous devez éclaircir cette affaire au plus vite.

        

        
          Leipzig, Allemagne

          
            Température extérieure : 34,7 ºC
          

          Dans le train, Elsa téléphona à Bjarne pour lui relater son entretien avec Kuhn et l’impossibilité d’utiliser les supercalculateurs du PIK. À l’instar du scientifique allemand, son supérieur l’encouragea à utiliser les ressources de l’Union européenne.

          — Tu n’as pas seulement besoin d’ordinateurs ultrarapides, il te faut aussi des données complémentaires, résuma-t-il. Et c’est à Bruxelles que tu trouveras tout ça.

          Bjarne promit de contacter le service compétent pour annoncer son arrivée.

          À Leipzig, Elsa décida de ne pas faire de détour par son hôtel et prit un tram pour se rendre directement au parc scientifique de la Permoser Straße. C’était là-bas que se trouvait le Centre Helmholtz de recherche sur l’environnement.

          Helmholtz avait aussi bonne réputation que le PIK. Les thèmes principaux de ses travaux étaient les ressources naturelles des écosystèmes et leur utilisation par la société moderne. Les scientifiques s’interrogeaient ici sur la conservation de l’eau potable, les sols sains et l’emploi de la biotechnologie.

          Elsa se mit en quête du département Ressources en eau et environnement.

          Le bureau du directeur, le professeur Hans Settler, se trouvait au premier étage d’un bâtiment annexe. Lorsqu’elle entra après avoir frappé, il était en train de corriger des copies de ses étudiants.

          Il releva lentement la tête.

          — Oui ?

          — Bonjour, je m’appelle Elsa Forsberg, de l’Agence européenne pour l’environnement. Mon supérieur vous a contacté pour vous informer de mon arrivée à Leipzig.

          — De l’AEE ? Ah, oui ! C’est vrai, nous avions convenu d’un rendez-vous. Mais je ne vous attendais pas si tôt. Je vais prévenir l’un de mes étudiants en master. Il s’occupera de vous et je vous rejoindrai plus tard. – Settler décrocha son téléphone et composa un numéro.– Oui, Mme Forsberg est là. Si vous pouviez venir.

          Il reporta ensuite toute son attention sur ses copies.

          Déconcertée, Elsa se demanda si elle devait attendre ici ou dans le couloir. Puis elle sentit la colère la gagner. Sous prétexte qu’il était professeur, cet homme avait le toupet de la traiter comme une élève. Elle avait officiellement rendez-vous et il lui montrait de manière ostensible qu’il n’avait pas le temps.

          Au moment où elle ressortait, un étudiant l’aborda.

          — Elsa Forsberg ?

          Elle acquiesça.

          — Julius Denner, fit-il en souriant. Je suis en master ici, au Centre Helmholtz.

          — J’avais compris. Tu es censé remplacer ton professeur, ou tu es chargé du service des boissons ?

          Denner fit mine de ne pas remarquer l’agacement de la visiteuse.

          — J’espère que ton voyage n’a pas été trop stressant. Viens, nous nous installerons à côté. Il la conduisit dans une pièce où étaient disposés plusieurs bureaux.

          — Attends, je te fais un peu de place.

          Il montra du doigt une table de réunion couverte de vieux journaux et de revues. En un tournemain, il déposa les piles de papier sur le sol.

          — Pour répondre à ta question, je peux volontiers aller te chercher un café, un Coca ou un jus d’orange au distributeur. Et même une barre chocolatée, si tu le souhaites.

          Elle le toisa de la tête aux pieds. Grand, d’allure sportive, il portait un jean, des baskets et un tee-shirt. Ses cheveux étaient ébouriffés, comme s’il venait de se lever.

          — Qu’est-ce que tu étudies ?

          — L’hydrologie.

          — Sans blague !

          Denner parut hésiter.

          — Hum, l’hydrologie, c’est…

          — Je sais ce qu’est un hydrologue, le coupa-t-elle en s’asseyant. Elle sourit.

          — Désolé, bredouilla le jeune homme. D’ordinaire, je suis toujours contraint d’expliquer ce que je fais.

          — Tu étudies donc les eaux et leurs propriétés. C’est bien, mais sais-tu au juste pourquoi je suis ici ?

          — Le professeur Settler a seulement fait mention d’une analyse intéressante.

          — Merveilleux. Est-ce vraiment utile que je te mette au courant ? Je n’ai aucune envie de tout expliquer deux fois.

          — Pourquoi pas ? décocha Denner avec un sourire espiègle. As-tu un autre rendez-vous urgent aujourd’hui ?

          — J’aimerais bien avancer dans mes recherches.

          — Dans ce cas, nous devrions commencer.

          Elsa résuma ses découvertes. À la demande de Julius, elle ouvrit les fichiers enregistrés sur son ordinateur portable.

          — Je n’en reviens pas, murmura-t-il finalement. Ça fait froid dans le dos. Tes résultats sont très significatifs, même pour moi qui ne suis pas habitué à fouiller dans les poubelles numériques.

          — Je ne suis pas éboueuse ! répliqua-t-elle avec agacement.

          — Euh, bien sûr que non… Ce que je voulais dire, c’est que le big data, ce n’est pas mon truc. – Visiblement gêné, l’étudiant poursuivit.– En fait, je suis impressionné quand on peut tirer des informations utiles à partir de rebuts.

          — Les gros volumes de données ne sont pas des rebuts ! Le travail que je réalise est très précieux.

          — Oui, évidemment. Et ce que tu as trouvé ici, ça vaut de l’or. Mais il faut remanier et refondre le tout.

          — Pourquoi ? Elles ne te plaisent pas, mes données ?

          — Il s’agit seulement de rendre les résultats plus lisibles. Si je récapitule, tes chiffres nous disent : les pays européens se dessèchent, et ce à une vitesse encore jamais vue. Conséquence : nous allons bientôt manquer d’eau potable.

          — Exactement.

          — Et ce qu’il te faut, ce sont des données supplémentaires pour soutenir ta théorie et étayer tes résultats.

          — Tu as tout compris, Julius.

          — Je peux t’aider, si tu veux.

          — Vraiment ? rétorqua-t-elle d’un ton railleur.

          Décidément, ce type avait le chic pour l’exaspérer.

          — Au Centre, nous disposons de nombreuses séries de mesures sur les cours d’eau et les lacs en Europe. Niveau, débit, degré de pollution, température, présence de bactéries. Nous n’avons pas encore exploité ces données dans le cadre d’un scénario de sécheresse, mais l’idée est bonne. Tu pourrais lancer une analyse et je t’assisterais. Ce serait une excellente expérience pour moi.

          — La proposition me paraît sensée. Envoie la came.

          — Tu veux un café, du jus d’orange ou les infos dont je t’ai parlé ?

          — D’abord l’accès à votre banque de données, ensuite un jus d’orange.

          Julius démarra l’un des ordinateurs de la pièce. Installée au clavier, Elsa programma toute une suite d’algorithmes de recherche.

          — On ne s’ennuie pas en te regardant travailler, commenta Denner au bout d’une heure.

          — Maintenant, voyons les résultats. Un petit instant.

          Elle transforma les colonnes de chiffres en graphiques.

          — Waouh ! Ça, c’est flippant.

          Julius montra du doigt un tableau représentant la déperdition d’eau durant les deux dernières semaines.

          — La courbe est en chute libre, reprit-il sans quitter l’écran des yeux. Normalement, même en plein été, ça ne dégringole pas autant. Les ressources en eau diminuent à une vitesse effrayante. Comme si quelqu’un avait ouvert la bonde.

          — Enfin une personne qui saisit la gravité de la situation ! s’exclama Elsa.

          — Avec cette analyse, tu as la confirmation que tu voulais. Pour l’Europe, c’est un phénomène nouveau. D’autres régions du monde connaissent déjà les effets de périodes de sécheresse prolongées. Regarde.

          Julius démarra un navigateur internet et chercha des exemples. Une photo apparut, sur laquelle on voyait en perspective aérienne une vaste étendue d’eau au milieu d’un paysage désertique.

          — C’est la mer d’Aral, en Asie centrale. Autrefois, le quatrième plus grand lac de la planète. Et maintenant…

          Un second cliché s’afficha. L’immense surface bleue s’était rétrécie comme une peau de chagrin.

          — La mer d’Aral décroît depuis les années 1960. Aujourd’hui, elle n’est plus qu’une flaque d’eau. Les responsables sont les hommes et la sécheresse.

          En quelques clics, l’étudiant ouvrit d’autres photos sur l’écran.

          — Ici, le lac de Chapala, le plus grand lac du Mexique. Son volume s’est réduit de manière dramatique. L’eau s’est tout simplement évaporée comme par magie. – Il pointa du doigt une image voisine. – Le lac d’Ourmia, en Iran. Lui aussi est presque asséché et les terres environnantes deviennent stériles. S’il disparaît de la carte, des millions de gens devront quitter la région.

          Elsa contempla des bateaux de pêche échoués sur un sol craquelé par la chaleur.

          — La situation est encore plus dramatique pour le lac Poyang, la plus grande réserve d’eau douce de la Chine, poursuivit Julius. Son niveau ne cesse de baisser et sa superficie s’amenuise depuis des années.

          De nouvelles photos alarmantes envahirent l’écran. Terre aride, plantes mortes. Poyang s’était transformé en désert.

          — L’assèchement du lac a des conséquences désastreuses sur l’approvisionnement en eau potable des provinces alentour. Les pêcheurs perdent leur travail, les oiseaux migrateurs ne reviennent plus. – Denner se tourna vers Elsa. – Excuse-moi de parler autant. C’est un sujet qui me préoccupe beaucoup. Mais tu connais sans doute déjà tout ça. Arrête-moi si je t’ennuie. Es-tu prête à supporter d’autres visions d’épouvante ?

          Elle acquiesça de la tête. Naturellement, elle avait constaté en Afrique les dégâts provoqués par la sécheresse mais, pour la première fois, elle se rendait compte de manière pleinement consciente que ce phénomène touchait d’autres régions du monde depuis des années.

          — Cette image est vraiment dure.

          Julius agrandit un cliché. On y voyait un paysage morne et dénudé. Des tas de pierres, quelques buissons racornis. Au loin se dessinaient des collines.

          — La piste brune qu’on aperçoit au premier plan était autrefois un fleuve, expliqua le jeune homme. Il se déversait dans le lac Poopó, qui était la deuxième plus grande étendue d’eau en Bolivie. Mais c’est de l’histoire ancienne. Le Poopó est à sec. En 2015, il a été officiellement déclaré disparu par le gouvernement bolivien. Des milliers d’animaux sont morts, les populations qui vivaient dans les environs ont dû partir. Ce que tu contemples là, c’est un cimetière.

          Il montra ensuite des images avant-après du lac Tchad, en Afrique centrale, également menacé de disparition.

          — Le lac approvisionne en eau près de quarante millions de personnes issues des quatre pays limitrophes : le Cameroun, le Niger, le Nigéria et le Tchad. Mais plus pour longtemps. En quarante ans, il a perdu 90 % de sa superficie. Il finira par s’évaporer complètement à plus ou moins long terme. Et j’ignore ce qu’il adviendra alors des populations qui vivent à proximité.

          — Les gens devront partir s’installer ailleurs, supposa Elsa. Personne ne veut mourir de soif.

          — Malheureusement, les choses ne sont pas si simples. Du reste, il existe aussi en Amérique du Nord des lacs menacés par de longues périodes de sécheresse. Le lac Mead, par exemple, près de Las Vegas. Ou le lac Travis, au Texas, dont la taille a diminué de moitié. Les plages où l’on se baignait autrefois sont devenues des étendues de boue. Cet immense réservoir alimente en eau potable plus d’un million d’habitants. Que se passera-t-il lorsqu’il aura disparu ?

          Elsa soupira.

          — Quand on réfléchit, la situation est paradoxale, remarqua-t-elle. Les mers et les océans recouvrent deux tiers de la surface du globe. On pourrait croire que c’est suffisant pour tout le monde.

          — Justement, c’est une grosse erreur ! s’écria Julius en bondissant de son siège. Voilà pourquoi beaucoup de gens ont du mal à se représenter le problème. Ils pensent que l’eau est quelque chose de tout à fait commun. C’est faux, faux et faux ! La plus grande partie de l’eau sur notre planète est salée. Notre corps ne peut pas l’assimiler. Nous, les humains, avons besoin d’eau douce pour vivre. Et les réserves sont sacrément réduites : l’eau potable ne représente que 2,5 % du volume global. En plus, les trois quarts de ces ressources théoriques sont figés dans les glaciers. Le dernier quart, situé dans des couches rocheuses très profondes, est inaccessible. En résumé, l’homme ne peut exploiter que 0,3 % des réserves d’eau douce mondiales ! Un dé à coudre, que nous tirons des fleuves, des sols, des zones humides et de l’atmosphère.

          — On reconnaît bien là l’hydrologue.

          Le ton d’Elsa était un peu moqueur, mais elle devait avouer que l’enthousiasme de Julius pour son domaine d’étude l’impressionnait.

          — Passionnant, n’est-ce pas ? fit-il, les yeux brillants. Un peu plus excitant que des colonnes de chiffres.

          — Sur ce point, nos avis divergent. En ce qui concerne le reste, je suis d’accord avec toi. Une grande partie des précipitations atmosphériques tombe dans les océans sans pouvoir être utilisée, alors qu’on manque cruellement d’eau dans certaines régions du globe.

          En parlant, elle songeait aux différents projets humanitaires auxquels elle avait participé en Afrique.

          Julius opina.

          — Oui, c’est pour ça qu’il est vital d’avoir de l’eau potable à portée de main. En Europe, on fait beaucoup d’efforts pour approvisionner les habitants, mais nous en avons à peine conscience, parce qu’il nous suffit d’ouvrir le robinet.

          — C’est un gros problème dans de nombreux pays d’Afrique, qui ne disposent pas de suffisamment de pompes et de canalisations. Dans certaines zones isolées, des gens sont contraints de marcher chaque jour pendant des kilomètres jusqu’au puits le plus proche afin d’avoir leur ration quotidienne. Si rien ne se passe ici, nous risquons de connaître la même chose. Je préfère ne pas y penser.

          — Je crois que la sécheresse n’est pas la seule cause pouvant expliquer la pénurie d’eau. J’ai une autre hypothèse.

          — Je t’écoute.

          Julius fit apparaître sur l’écran plusieurs photos montrant un cratère au milieu d’une autoroute.

          — J’ai pris ces clichés récemment dans le Sud de l’Allemagne. – Avec son curseur, il glissa sur les différentes couches géologiques visibles sur les parois du gouffre.– Il y a eu un affaissement du sol. D’après moi, ce n’est pas un phénomène isolé. Les strates du sous-sol se déforment de manière accentuée depuis le dernier tremblement de terre en Italie du Nord.

          — Et quel est le rapport avec la diminution des réserves d’eau potable ? Ça paraît un peu tiré par les cheveux de vouloir expliquer l’assèchement de pays entiers par le déplacement de quelques blocs de roche. Ce genre d’hypothèse unidimensionnelle ne vaut rien, tu devrais le savoir. Les États du Nord de l’Europe connaissent eux aussi une pénurie d’eau. Mais ils n’ont pas été touchés par le tremblement de terre. Ce qui réfute ta théorie.

          Elsa s’appuya contre le dossier de son siège.

          — Bien sûr, je n’oublie pas les périodes caniculaires, mais je suis convaincu que ces mouvements souterrains causent des problèmes supplémentaires, du moins dans les régions alpines.

          — Je veux bien, mais en ce qui concerne la pénurie d’eau, le phénomène a autant d’incidence qu’une pustule sur le postérieur.

          — Je n’ai pas encore de preuves, je l’avoue. Néanmoins, je trouve ma supposition intéressante.

          — Réaction typique d’un étudiant en master.

          — J’espère que vous n’êtes pas déjà sur le point de vous entretuer ! déclara brusquement une voix derrière eux.

          Le professeur Settler se tenait sur le pas de la porte.

          — Je suis désolé, madame Forsberg. Un autre entretien m’a retenu plus longtemps que prévu. Pouvez-vous me faire un résumé de votre discussion ?

          Elsa expliqua les motifs de sa visite, avant d’évoquer la nouvelle analyse qu’elle venait de mener avec Julius.

          — Votre découverte est effectivement préoccupante, conclut Settler. Si la situation venait à empirer… – L’universitaire prit une mine songeuse.– Je vous recontacterai demain après avoir examiné vos résultats. Il se fait tard.

          Le professeur salua Elsa. Avant de ressortir, il lança :

          — Monsieur Denner va vous raccompagner jusqu’à votre hôtel.

          — Inutile, je saurai me débrouiller seule.

          — Je suis en voiture, argua Julius. Tu n’auras pas besoin de parcourir la ville en traînant ta valise. À quel hôtel es-tu descendue ?

          La perspective d’une longue marche à travers Leipzig la fit changer d’avis. Elle rangea ses affaires et suivit le jeune homme jusqu’au parking du Centre.

          Julius s’arrêta devant un vieux break.

          — C’est ça, ta bagnole ? s’enquit Elsa en tapotant le toit du véhicule. Elle pourrait figurer dans un musée.

          Il déverrouilla le hayon.

          — En tout cas, je peux transporter beaucoup de choses.

          — En effet, répondit-elle en réprimant un sourire.

          Dans le coffre étaient entassés pêle-mêle divers sacs de sport, des palmes et des tubas.

          — Je n’ai pas encore eu le temps de ranger mon matériel de plongée, s’excusa Julius.

          L’étudiant démarra et prit le chemin du centre-ville. Durant le trajet, ils poursuivirent leur discussion sur le changement climatique.

          — Nous sommes arrivés, annonça Denner vingt minutes plus tard en se garant devant l’hôtel où devait loger Elsa.

          Il coupa le moteur et tourna la tête vers sa passagère.

          Sous le regard de Julius, Elsa se sentit soudain gênée.

          — C’est étrange, constata-t-il. Nous avons passé tout l’après-midi ensemble, mais je ne sais rien de toi.

          — Je pourrais dire la même chose.

          — C’est vrai. Que voudrais-tu savoir ?

          Elle jeta un coup d’œil par la vitre de la portière. De nombreux passants arpentaient le trottoir sans leur prêter attention.

          — Comment devient-on hydrologue ? As-tu eu une enfance difficile ? Elle rit, et son malaise se dissipa.

          Julius parla de ses parents, de sa grand-mère à Fribourg, et révéla pourquoi il avait choisi de faire des études d’hydrologie.

          — Et toi ? demanda-t-il après avoir terminé son récit. Quel métier rêvais-tu d’exercer quand tu étais petite ? As-tu des frères et sœurs ? Tes parents sont toujours en vie ? Ce qui est évident, c’est que tu aimes les tatouages et les piercings, et que tu as un don pour fouiller dans les bases de données. Le reste est une énigme.

          — On dirait que tu souhaites entendre la version longue.

          Elsa se cala dans son siège. C’était un sentiment curieux de se confier à un inconnu. En temps normal, elle évitait sciemment toute conversation de ce genre.

          — J’ai un frère aîné, mais je suis sans nouvelle de lui depuis des années. Apparemment, il roulerait sa bosse en Inde.

          Ce n’était pas l’entière vérité. Son frère avait purgé récemment une peine de prison avant de disparaître. Elle préférait toutefois ne pas entrer dans les détails.

          — C’est triste. Et tes parents ?

          — Ma mère est morte il y a quelques années. Mon père s’est remarié et vit avec sa nouvelle famille en Suède. On se téléphone de temps en temps.

          — Ça ne ressemble pas à une étroite relation père-fille.

          — Nous nous sommes éloignés l’un de l’autre. C’est un réac qui avait des idées bien précises sur la manière dont je devais m’habiller ou quelle profession je devais choisir. Nous n’avons jamais eu de dénominateur commun.

          — Et comment t’entendais-tu avec ton frère avant qu’il ne parte en Inde ?

          — Je crois que nous reparlerons de ça un autre jour. Je suis épuisée, j’aimerais bien aller me coucher.

          Elle ouvrit la portière. La fatigue était une excuse, mais elle ne pouvait pas faire autrement. La conversation dérivait vers un terrain glissant.

          — Veux-tu que je porte ta valise jusque dans ta chambre ?

          — C’est gentil, mais je m’en occupe. Merci pour le trajet en voiture. Malheureusement, je n’ai pas de pourboire à te donner.

          Elle descendit du break.

          — Tu m’inviteras à prendre un verre la prochaine fois ! proposa-t-il en souriant. Et fais-moi signe si tu découvres quelque chose d’intéressant à Bruxelles !

        

        
          Leipzig, Allemagne

          
            Température intérieure : 21,8 ºC
          

          Le lendemain matin, le professeur Settler pria Julius de venir dans son bureau.

          — Alors, qu’en pensez-vous ?

          — De la femme ou de son projet ?

          — Les deux.

          — Elsa est une personne sympathique, très déterminée, qui connaît bien le big data. Et je crois qu’elle a raison avec sa théorie.

          Settler considéra un instant son étudiant.

          — Sympathique ? Vous m’en direz tant. J’ai étudié les résultats des analyses. Il faudrait encore des preuves pour étayer le tout, toutefois ses hypothèses sont intéressantes. Vous étiez à la recherche d’un sujet pour votre mémoire de master, monsieur Denner. On vous le présente sur un plateau. Servez-vous.

          — Oui, mais la chose me semble un peu trop complexe, trop vaste. Par où devrais-je commencer ? Comment condenser tout ça dans un mémoire ?

          Julius réfléchit. Malgré son objection, il trouvait l’idée plaisante.

          — Concentrez-vous sur certains aspects. Et nous pourrons rediscuter plus tard du plan de votre petite étude. De plus, un grand congrès sur l’eau va bientôt avoir lieu à Amsterdam. Il y aura des conférences de nombreux experts internationaux. – Le professeur lui tendit une invitation. – Allez-y à ma place. J’ai déjà quelque chose de prévu à cette date-là.

          Julius parcourut le document. La liste des intervenants était effectivement impressionnante. Quant aux organisateurs, il s’agissait du groupe Veolia, représenté par son directeur général Laurent Dubois, et de la fondation du milliardaire russe Mikhaïl Lasarev, président du conseil d’administration et actionnaire majoritaire de l’entreprise moscovite de matières premières Rakneft.

          — Les sponsors ne sont autres qu’un oligarque russe et un grand trust de la gestion de l’eau, commenta Julius. Et ce congrès se veut une manifestation scientifique indépendante ?

          — Ne soyez pas aussi dur dans votre jugement. Sans financements externes, de nombreux projets de recherche ne pourraient pas voir le jour. Et Lasarev a bonne réputation, il laisse le champ libre aux scientifiques. Mais revenons à votre travail. J’ai quelque chose pour vous aider à démarrer vos recherches. C’est tout récent.

          Settler lui donna un article imprimé. Rédigé par un membre de l’Association sportive de pêche de la ville de Mayence, l’écrit était daté de la veille.

          Julius lut le papier avec attention.

          
            
            Mort massive de poissons dans le Rhin

            
              Chers membres,

               

              Je suis remonté le long du Rhin Supérieur à bord d’un bateau. Et ce que j’ai vu est tellement choquant que je me dois de vous alerter.

              Des milliers de poissons morts flottent à la surface de notre fleuve. C’est inimaginable ! J’étais aux bords des larmes, et vous me connaissez, ça m’arrive rarement. Mais le pire, c’est que rien n’a été dit à ce sujet dans les médias ! J’ai aussitôt alerté la presse écrite et la télévision, car cette nouvelle effrayante doit être divulguée au plus grand nombre. Quelqu’un cherche à dissimuler ce scandale et c’est une honte !

              Heureusement, j’ai fait des photos (voir ci-dessous). Nous ne devons pas nous laisser faire. Ces dernières années, notre association a beaucoup œuvré pour repeupler le Rhin. Vous vous souvenez sûrement de nos actions bénévoles et des nombreux week-ends que nous avons sacrifiés pour la bonne cause. Malheureusement, tous ces efforts n’auront servi à rien.

              Croyant au début que ces morts inexpliquées ne concernaient que certains poissons, j’ai examiné divers cadavres. Mais je me suis trompé. J’ai vu des brochets, des perches, des lamproies, des gardons, des barbeaux, des ombres, des brèmes et même des anguilles. C’est terrible ! Toutes les espèces sont touchées !

              Je vous en supplie, appelez vos proches et vos amis, plaignez-vous auprès des autorités, il faut porter ce drame à la connaissance du public ! Si le phénomène se poursuit, c’est toute la pêche rhénane qui est menacée !

            

          

          — Entre-temps, d’après ce que j’ai entendu ce matin à la radio, les autorités ont réagi, expliqua le professeur. Le problème serait limité à un tronçon du Rhin Supérieur, entre Mannheim et Mayence. Apparemment, c’est une insuffisance d’oxygène, provoquée par les fortes chaleurs, qui aurait entraîné la mort de tous ces poissons. J’ai vérifié les dernières mesures. Le niveau du fleuve a diminué de deux tiers et la température de l’eau est montée de 2,9 %.

          — Rien d’étonnant, fit remarquer Julius. Il n’a pas plu depuis des mois. On constate le même phénomène dans d’autres fleuves.

          — C’est la raison pour laquelle je trouve cet événement plutôt étrange. Pourquoi le taux d’oxygène dans l’eau a-t-il baissé de manière si brusque ? Et pourquoi dans cette portion-là uniquement ? – Settler décocha un sourire encourageant à Julius.– Voici une belle mission pour votre mémoire de master. Faites une enquête de terrain et tirez cette affaire au clair !
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            Potsdam-Institut für Klimafolgenforschung (PIK) : Institut de recherche sur les effets du changement climatique.
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          Graz, Autriche

          
            Température extérieure : 31,6 ºC
          

          C’était déjà la troisième fois qu’il devait intervenir en urgence. Noah Luethy se gara sur le parking du Centre de compétences pour la gestion de l’eau de la Holding Graz. La Mur, qui traversait la ville, coulait juste à côté. Une odeur de décomposition lui monta aux narines. Le Suisse fit quelques pas jusqu’au bord et comprit aussitôt la raison de cette puanteur : le niveau de l’eau était au plus bas. Des îlots caillouteux s’étaient formés au milieu de la rivière, de la vase et des plantes aquatiques à des stades de putréfaction divers bordaient la berge. Des poissons morts et des cadavres de canards s’étaient pris dans des branches mortes.

          Les problèmes d’ici étaient-ils les mêmes qu’à Nice et à Stockholm ? Greenfoot Aqua, son entreprise, se réjouissait bien sûr de toutes ces missions supplémentaires qui rapportaient de l’argent, mais lui, Noah, aurait préféré être en vacances en famille à Barcelone. Cela le contrariait de devoir à nouveau demander à sa femme de patienter. Au téléphone, la dernière fois, sa fille Anna lui avait expliqué d’une voix tremblante qu’il faisait beaucoup trop chaud en Espagne, qu’elle s’ennuyait sur la plage et qu’elle voulait rentrer tout de suite à Zurich. Il avait dû déployer toute sa force de persuasion pour la consoler et promettre de faire une excursion en montagne dès son arrivée.

          Josef Hinteregger, le chef de service, était déjà à l’entrée du bâtiment pour accueillir Noah.

          — En voyant la voiture de location, j’ai tout de suite pensé que c’était vous, monsieur Luethy. Je suis ravi que vous ayez pu venir si vite.

          — C’est mon métier, vous savez, répondit Noah. Et merci pour les documents que vous m’avez fait parvenir sur la Holding.

          Comme l’indiquait la plaquette de présentation, la Holding Graz était la société qui regroupait les missions communales de la ville de Graz, capitale du Land de Styrie. Il avait été question par le passé de privatiser ces activités et de les vendre au groupe Veolia, mais devant la protestation des citoyens, on en avait décidé autrement. Le réseau de distribution d’eau, à Graz, comptait plus de 1 400 kilomètres de conduites et approvisionnait 350 000 personnes en eau potable. La consommation moyenne était de 130 litres par personne et par jour. La matière première, l’eau brute, était puisée par la ville en majeure partie dans les puits profonds des environs. Parallèlement, la Holding municipale devait amener des eaux de surface dans la terre par des conduites forcées pour compenser les quantités manquantes dans le sous-sol : le processus était connu sous le terme de « renouvellement de la nappe phréatique ». Cela pouvait-il être la cause des dysfonctionnements actuels ?

          Graz présentait en outre une autre particularité : l’eau potable y était stockée dans plus de vingt réservoirs surélevés et, de là, arrivait ensuite dans les foyers. Ces réservoirs devaient amortir les fluctuations de la consommation. Mais ces derniers temps, selon les données transmises, le système ne fonctionnait pas correctement.

          Hinteregger conduisit son invité au laboratoire.

          — Ici, c’est notre sanctuaire, expliqua-t-il. Comme vous le voyez, nous n’avons pas lésiné sur les équipements. Nous avons même un bus-laboratoire. Et avant que vous ne posiez la question : notre système de mesure a bien évidemment été actualisé, nous faisons régulièrement toutes les mises à jour logicielles.

          Noah reconnut en effet quelques spectromètres d’absorption atomique de dernière génération, grâce auxquels on pouvait mesurer la quantité et la nature des éléments contenus dans l’eau, et un photomètre pour déterminer la concentration de particules. Il remarqua également d’autres équipements de haute technologie pour l’analyse chimique, comme un titroprocesseur et un chromatographe en phase gazeuse.

          — Impressionnant, constata Noah. Vous n’avez reculé devant aucune dépense.

          En son for intérieur, il pensa que l’appareil le plus coûteux ne servait à rien s’il n’était pas utilisé à bon escient et si l’on ne tirait pas les bonnes conclusions des données recueillies. En fin de compte, on ne pouvait pas se passer de l’expérience humaine. Aucun ordinateur, aucune machine ne pouvait la remplacer. Mais il préféra garder ces réflexions pour lui.

          — Quand les dernières mesures ont-elles été effectuées dans les réservoirs surélevés ?

          — Il y a deux jours. La température dans les cuves a augmenté de 4,3 ºC. L’analyse bactériologique montre que nous nous approchons des valeurs limites. C’est pourquoi nous avons fait appel à Greenfoot Aqua.

          — Prévoyez des mesures plus fréquentes, s’il vous plaît. Une fois par jour, ou mieux encore : toutes les six heures. Les fluctuations sont-elles toujours aussi extrêmes ?

          Noah savait, d’après les documents fournis, que les valeurs ne cessaient de s’écarter des moyennes enregistrées sur plusieurs années, sans que l’on puisse identifier tel ou tel facteur déclenchant. Il avait rencontré le même phénomène à Stockholm.

          — Sur votre conseil, nous avons nettoyé les capteurs, annonça Hinteregger. Mais le mouvement de yo-yo est toujours là.

          L’homme semblait nerveux.

          — Quel est le niveau de vos stocks dans les réservoirs ?

          — À cause de la canicule, il n’est plus que de 14 %.

          — Il faut lutter en priorité contre les bactéries et les éventuelles pollutions chimiques. Vous savez avec quelle rapidité les infections peuvent se propager dans l’eau. Sinon, vous aurez aussi des problèmes avec les services d’inspection. Et si les habitants de Graz l’apprennent…

          Hinteregger sursauta.

          — Vous ne pensez tout de même pas que c’est grave à ce point ? Une épidémie, voilà bien la dernière chose qu’il me faudrait.

          — En tout cas, vous devriez prendre des mesures préventives. Je vous suggère de vider entièrement les réservoirs. Ça permet en même temps de purger les conduites.

          — Mais… si nous n’avons plus d’eau potable en réserve et que le réapprovisionnement ne se fait pas, nous aurons un vrai problème !

          — À vous de décider, je ne peux que donner des conseils et faire des recommandations.

          — Autant me demander de choisir entre la peste et le choléra. – Devenu blême, Hinteregger se signa. – Sainte Mère de Dieu, protégez-nous !

        

        
          
          Salzbourg, Autriche

          
            Température intérieure : 23,2 ºC
          

          Noah était à Salzbourg à la suite d’un coup de fil. Peter Baker, son grand chef de Boston et fondateur de Greenfoot Aqua, s’y trouvait justement et souhaitait le rencontrer à l’aéroport. C’était plutôt surprenant car, en général, le boss prenait soin de fixer ses rendez-vous d’affaires très longtemps à l’avance. Au lieu de rentrer directement de Graz à Zurich, Noah fit donc escale à Salzbourg.

          Baker l’accueillit dans un café avec l’exubérance qui le caractérisait. Il raconta d’un ton badin ce qu’il était venu faire en Autriche, puis demanda à Noah des nouvelles de sa femme Maria et de sa fille Anna.

          — Je sais que c’est dur pour toi, Noah, que tu aimerais être à Barcelone et profiter du soleil en famille. C’est vrai que tu l’aurais bien mérité. Encore qu’il fasse en ce moment aussi chaud ici qu’en Espagne.

          Noah ne se laissa pas embobiner par ces paroles affables. Pris d’un mauvais pressentiment, il devinait que le but de la rencontre était autre qu’un simple échange d’amabilités.

          — Et le boulot ? Où en es-tu ?

          Le Suisse fit le compte-rendu de ses interventions à Nice, à Stockholm et la veille à Graz.

          — Bravo, ça nous a apporté de nouveaux contrats. Depuis combien de temps travailles-tu pour notre magnifique entreprise ?

          Ce brusque changement de sujet perturba Noah.

          — Treize ans. À l’époque, c’est moi qui ai développé les activités en Europe.

          — Tu as fait un job fantastique. Admirable, vraiment. Désormais, Greenfoot Aqua est un nom connu et reconnu sur le Vieux Continent. Nous devons veiller à ce que ça reste ainsi.

          — Naturellement.

          — Ce n’est malheureusement pas si naturel, au contraire, c’est tout sauf évident ! Tu le sais bien toi-même, Noah. Nos concurrents nous talonnent et n’attendent qu’un raté de notre part pour se jeter sur nous comme des hyènes.

          — Nous saurons les en empêcher.

          — Oui, il le faudra. Mais c’est justement là que je me fais du souci. Noah, je suis un optimiste, tu me connais, mais certains signaux me font douter.

          — Que veux-tu dire par là, Peter ?

          — Des services publics se sont plaints auprès de moi. Il s’agit de ton travail, Noah.

          Un pénible silence s’installa. Qu’avait-on à lui reprocher ? Jamais encore, depuis qu’il travaillait chez Greenfoot Aqua, un client n’avait été mécontent de lui.

          — Le patron d’Eau d’Azur m’a appelé de Nice, poursuivit Baker. Et je peux te dire que la conversation a été désagréable. Ils ne veulent pas régler la facture pour ton intervention et menacent même de demander des dommages-intérêts.

          — Mais comment ça ?

          La nouvelle fit à Noah l’effet d’un coup de massue.

          — Et ce n’est pas tout. La société des eaux de Stockholm aussi a envoyé une réclamation. Ce matin, un certain M. Hinteregger de Graz s’est manifesté en disant que tes préconisations avaient provoqué une catastrophe. Les foyers de la ville sont sans eau depuis plusieurs heures, ils essaient de mettre sur pied un plan d’urgence. La Holding réclame elle aussi des dédommagements et veut porter plainte contre nous. Bref : chacune de tes dernières interventions a été suivie d’une panne. Tes conseils n’ont fait qu’aggraver le mal. Maintenant, c’est à nos avocats de s’en occuper.

          — Mais je…

          Peter Baker lui coupa la parole d’un geste brusque.

          — Noah, je ne sais pas pourquoi tu as déconné, tu as toujours été l’un de mes collaborateurs les plus fiables. – Le ton était devenu glacial.– Qu’est-ce qui t’arrive ? As-tu des problèmes avec ta femme ? Es-tu malade, ou y a-t-il quelque chose derrière tout ça ? Tu ne t’es encore jamais trompé, pourtant. Tu as perdu le nord ? Je ne comprends pas. – L’homme d’affaires le regarda longuement.– Je sais seulement que nous devons agir tout de suite. À partir de maintenant, tu es dessaisi des projets Nice, Stockholm et Graz. D’autres les ont déjà repris. Je dois protéger mon entreprise, la réputation que nous avons établie sur plusieurs décennies. Je ne la laisserai pas se faire démolir.

          — Peter, je vais t’expliquer…

          — Pour l’instant, ça n’intéresse personne. Le fait est que tes analyses étaient fausses et ont causé des dégâts. Je ne sais pas si nous pouvons encore arranger ça, je l’espère. Mais je te le dis en toute franchise : dans le cas contraire, tu seras viré. Je suis désolé.

          Il fallut un certain temps à Noah pour que les mots fassent leur chemin jusqu’à son cerveau. Peter Baker venait bien de le menacer de licenciement, et le patron de Greenfoot ne plaisantait jamais en la matière.

          Il voulut dire quelque chose, mais la voix lui manqua.

          — Je te donne une dernière chance, au nom de notre vieille amitié, glissa Baker en se penchant vers lui. Nous avons une nouvelle demande qui vient de Dresde. Les problèmes semblent être du même ordre que dans les cas précédents. Va voir sur place, tire la leçon de tes erreurs et fais enfin ce qu’il faut, bon sang. Remets-moi tout ça en ordre une bonne fois pour toutes !

        

        
          Le Rhin, entre Worms et Mannheim

          
            Température extérieure : 34,5 ºC
          

          Julius dirigea le bateau vers l’endroit où le chenal était plus profond. Pour se protéger du soleil, il avait mis une casquette de base-ball et un tee-shirt à manches longues, malgré la chaleur. Le moteur hors-bord ronronnait tranquillement, des barges de transport passaient sur le fleuve. La bande riveraine du Rhin était devenue depuis plusieurs kilomètres un simple ruban de cailloux et de sable. L’eau ne formait plus qu’un mince filet au centre. On aurait dit que le fleuve, l’un des plus grands d’Europe, s’était mis à nu et révélait ses cicatrices et ses rides.

          L’étudiant avait démarré sa mission de reconnaissance à Worms. Tout en progressant vers l’amont, il avait prélevé des échantillons à plusieurs reprises. Devant lui s’alignait toute une batterie de petits tubes de verre, remplis d’eau du Rhin et soigneusement rangés dans des boîtes de polystyrène qu’il avait calées entre les pièces de son équipement de plongée.

          Des promeneurs faisaient signe depuis la rive, Julius les saluait en retour. Les enfants avaient transformé en terrains de jeux les espaces dégagés par la baisse du niveau de l’eau. Ils fouillaient allégrement le sol avec des bâtons, découvrant des boîtes de conserves, des cadres de vélos, des pierres aux formes bizarres, des bouteilles de bière et des matières textiles en décomposition, dans une quête qui s’apparentait à la recherche du trésor des Nibelungen.

          Tout le long du parcours déjà, Julius avait été profondément affecté par les changements qu’il observait. Il s’avisait maintenant que le Rhin tel qu’il l’avait connu était de l’histoire ancienne. Là où les rives étaient autrefois bordées de verdure, ne se dressaient plus que des arbres et des buissons desséchés. Là où une eau claire permettait de voir le fond, il ne restait qu’un bouillon gris-brun, comme sorti d’une fosse à purin. Et les poissons frétillants n’étaient plus que des cadavres à la dérive.

          Aucune information n’avait encore filtré, ni à la radio ni à la télévision, sur ce qui provoquait la mort massive des poissons et pourquoi cela touchait justement ce tronçon du Rhin. L’enquête n’était manifestement pas close. La dissection des animaux repêchés et une analyse chimique et bactériologique auraient pourtant dû suffire, pensait Julius.

          La perte d’eau était dramatique. À certains endroits, le Rhin n’était plus qu’un filet transparent. Sur d’autres portions, la baisse du niveau se voyait à la nouvelle ligne de berge. Les bateaux de gros tonnage avaient cessé de circuler, les péniches n’étaient plus chargées qu’à moitié pour ne pas toucher le fond. Quelques courageux essayaient de rejoindre l’autre rive à pied ou se baignaient dans l’eau chaude. Julius avait entendu aux informations que les basses eaux affectaient de nombreux fleuves d’Europe et que partout des ruisseaux et des puits étaient totalement taris. Jusqu’où tout cela irait-il ?

          L’agglomération de Mannheim et Ludwigshafen était en vue. Le niveau de l’eau semblait plus haut dans ce secteur. En tout cas, des bateaux entraient dans le port industriel qui se trouvait sur sa gauche. Sur la rive opposée s’étendaient les installations de BASF, le plus grand groupe de chimie au monde, et de cette enceinte sortait la production chimique la plus importante d’Europe. L’entreprise BASF était une petite ville à elle seule, entourée d’une clôture, protégée, ayant son propre réseau de voies de circulation, avec des noms comme rue de l’Acétylène, rue de l’Urée ou rue du Sulfate.

          Le jeune homme engagea son bateau dans la boucle de l’ancien lit du Rhin qui abritait le port et y préleva un échantillon. Il n’était pas exclu que la cause de la mort des poissons soit à rechercher du côté de BASF, où l’on manipulait d’énormes quantités de substances toxiques. Il continua à descendre le fleuve jusqu’à l’embouchure du Neckar et remplit un autre petit tube. Et si la pollution venait de cet affluent et s’était déversée dans le Rhin ?

          Plus il y songeait, plus s’imposait à lui l’hypothèse d’une panne dans l’usine chimique, qui serait à l’origine de la mort massive des poissons. Personne n’aurait particulièrement intérêt à mener des enquêtes dérangeantes dans ce groupe industriel, très gros pourvoyeur d’emplois. De son bateau, il scruta encore une fois l’enceinte de la firme, mais ne trouva aucun endroit, en surface, où des eaux usées seraient rejetées dans le Rhin. Donc les sorties sont souterraines, se dit Julius. Une plongée permettrait de le constater rapidement. Il se félicita d’avoir toujours son équipement avec lui.

          Il amarra le bateau dans un endroit abrité, d’où il pouvait balayer du regard la bande riveraine. Il ajusta son équipement : ceinture de plomb, compresseur de plongée, lunettes et palmes. Après avoir mis un petit tube dans sa poche, il se laissa glisser lentement au fond. La fraîcheur était vivifiante. Il vérifia son régulateur de respiration et son ordinateur de plongée. L’eau était trouble, on ne voyait pas à plus d’un mètre, et il s’en voulut de ne pas avoir pris de lampe torche.

          Le courant, sous la surface, le faisait avancer tranquillement. Du sable tourbillonnait sur le fond, le talus était consolidé par des pierres. Des éléments difficilement identifiables dérivaient devant lui. Étaient-ce des restes de végétaux, des ordures ? Pas de poissons, en revanche.

          Un quart d’heure s’écoula sans qu’il aperçoive la moindre buse d’évacuation. Il vérifia sa réserve d’air et décida de poursuivre sa plongée le long du terrain de BASF. Là, le talus était bétonné, le fond aussi était en grande partie empierré. Le soleil s’obscurcit brièvement, Julius crut remarquer une ombre. Il leva la tête vers la surface, mais tout semblait normal.

          Encore une ombre.

          Il s’arrêta, nagea en cercle. Rien.

          Un fort courant arriva sur lui, l’emporta. Il essaya de lutter avec de vigoureux battements de palmes, mais le flot l’entraîna. Il tenta alors de retourner d’où il venait et de se laisser dériver le long du talus jusqu’à la source supposée de ce courant. La manœuvre réussit. Quelques instants plus tard, un trou sombre surgit devant lui.

          Un égout.

          Il en sortait un liquide incolore, pour autant qu’il pût en juger. L’étudiant ouvrit son tube à prélèvements et le maintint en face du jet, en veillant bien à ne pas être atteint lui-même.

          Soudain, il ressentit un coup dans le dos. Quelque chose bloqua ses bras. Une douleur fulgurante le traversa de part en part.

          L’espace d’une seconde, il crut à un accident. Mais il vit alors un, non, deux hommes à ses côtés, en combinaison de néoprène noire, équipés pour la plongée. Ils le prirent en tenaille. Le premier essaya de lui tordre le bras derrière le dos, l’autre le saisit à la gorge.

          Il réussit à dégager son bras et à repousser l’un de ses assaillants. Il donna au deuxième un coup de genou qui lui fit lâcher prise. Julius essaya de remonter à la surface, mais les inconnus l’empoignèrent de nouveau. L’un le prit de nouveau à la gorge et l’entraîna vers le fond. L’autre, revenant par-derrière, le frappa au visage. Son masque de plongée glissa. L’attaquant saisit l’embout de son régulateur de respiration et le lui arracha de la bouche.

          Des bulles d’air s’échappèrent. Julius tenta de rattraper son régulateur, mais ses mystérieux agresseurs lui bloquaient maintenant les deux bras. La peur s’empara alors de lui : allait-il mourir ici noyé ? Il tenta désespérément de se défendre contre ses deux adversaires en envoyant des coups de pied et en se tordant sous leur prise. En vain.

          La douleur embrouillait ses pensées. Ses poumons brûlaient, il sentait son corps réclamer de l’oxygène. Il ne pourrait plus retenir son souffle bien longtemps.

          C’est alors que l’un des deux hommes le frappa en plein dans l’estomac.

          L’air s’échappa de ses poumons, Julius ne put rien faire. Il avala de l’eau, toussa, but de nouveau la tasse. Ses assaillants l’enfoncèrent encore davantage. Tout devint noir devant ses yeux.

          
            
            Déclaration de Lisbonne

            Syndicat d’agriculteurs de l’Union européenne COPA-COGEGA

          

          
            L’UE doit honorer le travail des exploitants agricoles

            
              Les agriculteurs européens ont la charge d’assurer l’alimentation de la population. L’agriculture est un secteur d’avenir, avec une fonction sociale importante au sein de l’Union européenne. Les exploitants agricoles exercent leur métier en toute autonomie décisionnelle, mais également en conscience des obligations particulières qui sont les leurs envers les humains, les animaux et la nature, ainsi qu’envers la famille, la propriété et la communauté rurale.

               

              La période de sécheresse actuelle et sa durée inhabituelle risquent de compromettre les fondements des missions sociales qui reviennent aux agriculteurs. Des mesures à court terme s’imposent donc, qu’il revient à la Commission européenne et aux gouvernements nationaux de mettre sur pied.

               

              Plus que toute autre branche, l’agriculture souffre en effet des conditions climatiques extrêmes du moment. Les récoltes sont en majeure partie détruites, les nuisibles se développent, les animaux d’élevage souffrent de stress thermique, et comme par ailleurs les plantes fourragères des champs sont desséchées, ils ne peuvent plus se nourrir correctement et doivent être abattus en urgence.

               

              Ces préjudices massifs dus à la sécheresse ont pris aujourd’hui une ampleur qui menace la situation des exploitants. Leur trésorerie s’est considérablement détériorée, de nombreuses entreprises ont dû se déclarer en faillite. Dans le même temps, l’incertitude quant à l’évolution de la situation a entraîné la réduction de certains plans d’investissement.

               

              C’est pourquoi nous demandons à la Commission européenne de débloquer rapidement une allocation sécheresse exceptionnelle à hauteur de 15 milliards d’euros et de la verser aux agriculteurs sans formalités bureaucratiques.

               

              C’est seulement de cette façon que les agriculteurs européens pourront, à l’avenir aussi, contribuer activement à une agriculture écologique et à une plus grande protection du climat, de l’environnement et des animaux.

               

              Nous appelons les dirigeants politiques à définir un cadre financier pour une juste concurrence qui renforce l’agriculture et honore suffisamment la part qu’elle prend dans la lutte contre le changement climatique.
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          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 22,0 ºC
          

          Après avoir passé les contrôles de sécurité, Sarah Hansen et Titus Belling suivirent le fléchage jusqu’au lieu de la rencontre, intitulée « Réunion de coordination : conditions météorologiques extrêmes ». L’invitation émanait du secrétaire d’État au ministère fédéral de l’Intérieur, Dieter Krause.

          Grâce à la climatisation qui œuvrait sans bruit, il régnait dans la salle de conférences une agréable fraîcheur. Le thème de la réunion était affiché sur un large écran mural à l’aide d’un vidéoprojecteur. La table centrale était garnie de boissons et de petits pains. Plusieurs personnes faisaient cercle autour, indécises. Sarah Hansen ne connaissait aucun des invités. Son collègue et elle firent le tour afin de saluer chacun et chacune.

          Quelques instants plus tard, le secrétaire d’État Krause entra. Il fit signe aux participants de prendre place, choisissant lui-même la chaise en bout de table.

          — Je vous remercie, mesdames et messieurs ici présents, de vous être arrangés pour pouvoir honorer ce rendez-vous.

          Après ces quelques mots d’accueil, il présenta ceux qu’il avait réunis : des représentants des Länder, des ministères fédéraux de la Défense, de l’Agriculture, de la Santé, des Transports et de l’Économie, ainsi que les délégués de la Croix-Rouge, des sapeurs-pompiers, du THW et, pour finir, du BKA.

          — Vous vous demandez peut-être quel est au juste le motif de notre réunion, poursuivit Krause. Eh bien, la réponse est simple. – Il fit un geste vague en direction de la fenêtre. – La météo. Comme chacune et chacun d’entre vous le sait, nous avons depuis des mois, plus précisément depuis début mars, des conditions météorologiques extrêmes. Nous sommes déjà à la mi-juillet, et il n’est pas encore tombé une seule goutte d’eau. Certes, nous avons déjà connu par le passé des étés extrêmement chauds, mais jamais rien de semblable. C’est un phénomène unique en son genre, à côté duquel les vagues de chaleur des années précédentes paraissent insignifiantes. On en voit tous les jours les conséquences à la télévision. De nombreux citoyens se demandent ce que fait le gouvernement. Voilà pourquoi nous avons été appelés à analyser la situation, à discuter de mesures d’ajustement et, bien sûr, à les mettre en œuvre concrètement, car nul ne sait combien de temps encore va durer cette période de sécheresse. Nous devons montrer notre capacité à agir, c’est ce que les électeurs attendent de nous.

          Une petite allocution digne d’un homme politique, songea Sarah. Elle avait entendu dire que le secrétaire d’État convoitait un poste ministériel à l’issue des prochaines élections et qu’il profitait de toutes les occasions pour se mettre en avant.

          — Notre rencontre a donc pour but d’établir un état des lieux commun des informations, de repérer les problèmes potentiels et de discuter de la suite du processus, reprit Krause. Je sais, la protection civile est du ressort de l’État, alors que les mesures à prendre en cas de catastrophe relèvent des Länder, mais ce n’est pas le moment de perdre notre temps avec des conflits de compétence. Notre objectif à tous est le même : épargner des dommages à nos concitoyens.

          Il regarda autour de lui comme s’il attendait des applaudissements. Certains approuvèrent d’un signe de tête, d’autres plongèrent le nez dans leurs dossiers, dans l’attente de ce qui allait suivre.

          — Voyons d’abord ensemble quelle est la situation actuelle.

          Il fit signe à un jeune homme, son assistant manifestement, de lancer une présentation via le vidéoprojecteur.

          Une carte météo apparut sur le mur.

          — Ce sont les prévisions pour les prochains jours. Comme vous le voyez, les températures continuent d’augmenter et la quantité de précipitations est égale à zéro. Cela doit rester ainsi au moins jusqu’à la fin de la semaine prochaine.

          — Il y a déjà eu des températures plus élevées en Allemagne, fit remarquer une femme aux cheveux sévèrement tirés en arrière, la représentante du ministère de l’Environnement. Nous en sommes encore assez loin, ne nous laissons pas gagner par la panique.

          — Les vagues de chaleur reviennent régulièrement, ajouta le porte-parole du ministère de l’Agriculture, un homme à moitié chauve avec un ventre assez replet. Nous devons surtout nous attacher à sauver nos agriculteurs. Ils sont vraiment dans le pétrin.

          — Nous allons y venir, dit Krause en élevant un peu la voix. Vue suivante, s’il vous plaît.

          Se succédèrent plusieurs clichés aériens de prés et de champs grillés. Des étendues sans fin, ravagées par les rayons du soleil. Puis une représentation graphique des données statistiques apparut.

          — Comme vous pouvez le constater, les zones herbeuses sont desséchées à 92 %. Le chiffre s’élève à 89 % pour les céréales et 54 % pour les cultures. En outre, les viticulteurs tablent sur deux tiers de récolte perdus.

          — Je pensais que le soleil était bon pour la vigne, intervint le représentant du ministère des Transports. Ça augmente la teneur du raisin en sucre et ça donne des vins de qualité supérieure. Quant à l’herbe sèche, c’est du foin, les vaches en raffolent.

          — Si les tiges n’arrivent pas à floraison, l’herbe ne peut pas devenir du foin. – La voix du secrétaire d’État trahissait un certain énervement. – Et pour que les raisins donnent du vin, il faut que les grains contiennent suffisamment d’eau.

          — Nous devrions accorder une aide immédiate aux paysans, suggéra le porte-parole du ministère de l’Agriculture. Il a déjà fallu abattre en urgence environ 18 % des animaux d’élevage. Un budget spécial de plusieurs milliards est nécessaire pour compenser ces pertes.

          — Tout le monde réclame de l’argent, uniquement de l’argent, répliqua Krause. Comme si c’était la seule solution. Les agriculteurs ne sont-ils pas assurés ?

          — Pour la plupart, non.

          — Bien, examinons cela. Il s’ensuivit une discussion détaillée sur la forme de l’aide. Sarah murmura à Titus :

          — Qu’est-ce que tout ça peut bien avoir à faire avec le BKA ?

          Son compagnon haussa les épaules.

          La présentation continuait avec des images de feux de forêt.

          Krause enchaîna :

          — Nous avons eu plusieurs petits foyers d’incendie localisés, tous ne sont pas encore sous contrôle. Les unités de sapeurs-pompiers annonceront-elles bientôt qu’ils sont maîtrisés ?

          — La sécheresse est notre grande ennemie, répondit le représentant des sapeurs-pompiers. Nous avons déjà à déplorer la mort de deux de nos hommes, hélas. Nous faisons tout notre possible.

          — C’est bien triste. Je suis certain que ces incendies seront bientôt éteints. Si vous avez besoin d’aide, tournez-vous vers nous. Il nous faut très vite de bonnes nouvelles. – Dieter Krause jeta un regard circulaire. – Qu’en est-il des infrastructures et de l’économie ?

          — La consommation d’électricité est en forte hausse, comme dans les pays voisins, car les climatiseurs fonctionnent sans interruption, déclara le fonctionnaire du ministère de l’Économie. Les fournisseurs commencent à réduire leur production parce que l’eau de refroidissement se raréfie. L’approvisionnement par les centrales hydrauliques est moindre en raison du bas niveau des fleuves, mais nous avons assez d’électricité. – L’homme se racla la gorge. – En ce qui concerne le trafic, nous avons des restrictions dans la navigation fluviale, mais la bonne nouvelle est que la situation est stable. Les entreprises industrielles et le commerce alimentaire sont approvisionnés. Il y a bien quelques problèmes, mais sans gravité. Les fissures dans les revêtements de chaussée ont été répertoriées, les tronçons concernés sont sécurisés, les entreprises de travaux publics travaillent d’arrache-pied à les réparer.

          Le secrétaire d’État hocha la tête.

          — Voilà au moins qui est encourageant. Et comment se présente l’alimentation en eau potable ?

          La représentante du ministère de l’Environnement fit un exposé sur les problèmes liés à l’augmentation des températures, au développement des bactéries et aux basses eaux des fleuves et des lacs.

          Krause l’interrompit.

          — Mais que signifie tout ça concrètement pour les entreprises, pour l’agriculture et pour nous tous ?

          — Euh… Eh bien, je… – La haute fonctionnaire parut décontenancée.– Là-dessus, nous ne disposons pas de chiffres fiables, cette question est du domaine de responsabilité des Länder.

          — Que voulez-vous dire ? Il doit bien y avoir des données, des rapports, des analyses, quelque chose.

          — La distribution de l’eau en Allemagne est, comme chacun sait, décentralisée. Peut-être mes collègues des Länder peuvent-ils apporter leur contribution ?

          — D’habitude pourtant, le ministère de l’Environnement s’occupe des moindres petits détails, rétorqua le représentant du ministère de l’Économie.

          — Pas de ce genre d’analyses statistiques, vous faites erreur, protesta la femme. Krause leva les mains.

          — Je vous en prie, pas de querelles. Nous avons tous un intérêt commun, non ? Eh bien, mesdames et messieurs les représentants des Länder, que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

          Les participants exposèrent tour à tour l’état de leurs connaissances. Combien de puits s’étaient taris, quelles rivières et quels étangs étaient à sec, de quelles réserves disposaient encore les lacs de retenue, quelles communes et quelles villes avaient déjà eu recours à des coupures d’eau temporaires et organisé des distributions de secours par camion-citerne.

          Ce ne sont que des exemples isolés, pensa Sarah. Il manque une vue d’ensemble et des statistiques significatives.

          Le secrétaire d’État avait dû se faire la même réflexion.

          — Ça ne va pas du tout ainsi. Si nous voulons avoir une image complète de la situation, il nous faut des rapports précis. Je vous propose d’interroger systématiquement les données et de les transmettre ici, au ministère de l’Intérieur. Nous en tirerons un rapport de situation que nous mettrons à la disposition de tous les intéressés. Y a-t-il des objections à cette manière de procéder ?

          Personne ne se manifesta.

          — Bien, c’est donc approuvé. – Krause promena son regard sur la petite assemblée.– Finalement, je peux inscrire au procès-verbal que l’approvisionnement de la population en eau potable est assuré, n’est-ce pas ?

          Tous approuvèrent d’un signe de tête.

          — Aucun problème, l’Allemagne est un pays riche en eau, déclara la porte-parole du ministère de l’Environnement. Nous en avons plus qu’il n’en faut, même en période de fortes chaleurs. En outre, une grande conférence internationale sur le sujet se tiendra bientôt à Amsterdam, des mesures y seront sans doute aussi discutées.

          — Des milliers de poissons meurent chaque jour dans les lacs et les rivières, objecta le représentant du ministère de l’Agriculture. Il y a quand même quelque chose qui ne va pas.

          — Une température élevée de l’eau entraîne un manque d’oxygène, les poissons ne supportent pas ça, répondit quelqu’un.

          — Merci pour cette intervention. Ça m’amène au dernier point à l’ordre du jour. – Le secrétaire d’État sortit un papier de ses dossiers.– Comme vous le savez sans doute par les médias, la mort massive de poissons dans le Rhin préoccupe la population. Les animaux repêchés ont été autopsiés et les résultats viennent d’être publiés. – Il leva le document bien haut.– Selon les analyses, ces morts sont provoquées par une pollution à l’atrazine et au parathion éthyl, plus connu sous l’abréviation E605. Ces deux substances sont des produits phytosanitaires, elles sont toutes deux interdites depuis des décennies chez nous et dans l’Union européenne. – Krause avait pris une mine grave.– Aucune conclusion à ce stade ne permet de savoir si un jardinier amateur s’est débarrassé de ses vieux résidus dans le Rhin, ou si ces produits ont été déversés malencontreusement, ou sciemment, par une entreprise ou par un organisme quelconque. En tout état de cause, il ne s’agit pas d’une peccadille, mais d’une sacrée saloperie, qui inquiète les riverains à juste titre.

          Le maître des lieux s’adressa alors directement à Sarah Hansen et Titus Belling.

          — C’est pourquoi j’ai demandé au BKA d’envoyer ici quelqu’un pour tenter de résoudre cette affaire. Je ne sais pas si votre service est le bon pour ce genre d’enquête, peut-être est-ce simplement du ressort de la police locale. – Krause sortit un nouveau document. – Le BfV1 et le BND2 n’ont à ce jour aucune information pouvant laisser conclure à des actes criminels pour des motifs politiques, qu’ils viennent de salafistes, de personnes de retour de l’EI, d’extrémistes de droite ou de gauche. Par mesure de précaution, je vous prie néanmoins d’explorer toutes les pistes. J’aimerais savoir ce qu’il y a là-dessous. Le ministre attend mon rapport, il a un intérêt personnel dans cette affaire : sa circonscription électorale se trouve dans la région du Rhin Supérieur.

          
            
            Brochure de l’Office fédéral pour la protection de la population et l’assistance en cas de catastrophe, Bonn

            Avec la collaboration du Service météorologique allemand et du Comité allemand pour la prévention des catastrophes naturelles

          

          
            Canicule – Prévoyance et précautions

            
              
                Alertes
              

              Informez-vous par la radio, la télévision ou Internet. Le Service météorologique alerte officiellement la population en cas d’augmentation des températures ressenties.

              Ces alertes des services publics s’adressent particulièrement aux personnes âgées ou malades, qui sont plus rapidement affectées par la canicule. Pensez aussi aux personnes isolées qui ont besoin de votre aide, ainsi qu’aux nourrissons et aux jeunes enfants. N’oubliez pas vos animaux domestiques. N’oubliez pas non plus que la température à l’intérieur d’une voiture garée dehors peut vite dépasser 50 ºC.

               

              
                Prévoyance
              

              Informez-vous en temps utile auprès de votre service de santé publique, de votre pharmacie ou de votre médecin traitant sur la conduite à tenir en cas de canicule ou de chaleur lourde. Ceci est particulièrement important si vous prenez des médicaments ou si vous souffrez de troubles cardio-vasculaires.

               

              
                
                Signes d’alerte
              

              En présence de crampes dans les bras et les jambes ou dans le ventre, de vertiges, de faiblesse et d’insomnie ou de signes de déshydratation, appelez un médecin immédiatement. En attendant, placez la personne concernée dans un endroit ombragé et frais, desserrez ses vêtements et donnez-lui à boire de l’eau minérale.

            

          

        

        
          
          Erfurt, Allemagne

          
            Température extérieure : 34,2 ºC
          

          Le cercueil était garni de lys. Six sapeurs-pompiers escortaient le fourgon mortuaire et un trompettiste jouait Plus près de Toi mon Dieu. Des centaines de personnes se tenaient tout le long du chemin entre le hall de la cérémonie et la tombe. Avec ses nombreux arbres et arbustes, le cimetière de Gispersleben, au nord d’Erfurt, avait plutôt l’air d’un parc en temps normal. À présent, il ressemblait plutôt à une forêt d’automne à l’agonie. Les feuilles étaient tombées et s’étaient roulées sur elles-mêmes, les branches s’inclinaient, les tombes paraissaient abandonnées depuis des années.

          Le prêtre parla du défunt comme d’un bon père de famille, il fit l’éloge de son caractère aimable et de son engagement chez les sapeurs-pompiers, évoqua les voies de Dieu qui sont souvent impénétrables et la miséricorde du Tout-Puissant. Le cercueil s’enforça dans la terre, les proches déposèrent des roses, les invités défilèrent devant la tombe et présentèrent leurs condoléances.

          Florian Herzog n’était pas complètement là. Sans cesse repassaient devant ses yeux les images épouvantables de ce moment où il s’était trouvé encerclé par le feu avec ses collègues.

          Après la cérémonie, il quitta le cimetière très abattu.

          — Eh ! Florian !

          Son chef de groupe du THW le rattrapa.

          — Faisons un bout de chemin ensemble.

          Ils se dirigèrent d’un pas lent vers la sortie en échangeant leurs souvenirs du défunt.

          — C’était tellement effroyable, murmura Florian. Jamais je ne m’étais imaginé que je serais un jour dans une situation où j’aurais vraiment peur pour ma vie. Là, c’était plus que limite.

          — Oui, c’est un choc. Aucun de nous ne s’attendait à ce genre de chose. Nous avons vu pour la première fois ce que représente une situation de crise.

          Ils quittèrent le cimetière et s’avancèrent dans la rue.

          — Je sais que le moment est très mal choisi, reprit le chef de section. Mais nous devons refaire une sortie. Un nouveau feu de forêt dans la zone au sud d’Iéna. La demande des sapeurs-pompiers vient juste de tomber. Ils voudraient que nous les aidions pour les barrages et les évacuations. Je peux comprendre que tu en aies marre. Néanmoins, nous avons besoin de toutes les forces disponibles pour combattre cet incendie. Il faudrait que tu prennes le commandement d’un groupe. Ça commence demain matin.

          
            
            Affiche publicitaire apposée dans tous les supermarchés Carrefour et Intermarché de France

          

          
            Nestlé lutte contre le manque d’eau

            
              Chers clients,

               

              Dans de nombreux supermarchés, les stocks d’eau minérale sont déjà épuisés.

              Pour Nestlé, cette situation est inacceptable. Nous ferons face à notre responsabilité sociale en tant que fournisseur mondial numéro un d’eau de qualité.

               

              En un mot : nous allons faire quelque chose pour vous ! Nous vous offrons à partir de maintenant douze bouteilles au prix de dix sur les marques Vittel, Perrier, SanPellegrino et Nestlé Pure Life.

               

              De plus, vous bénéficierez lors de votre prochain achat d’une remise de 10 % sur nos produits. Nous nous y engageons.

               

              Rendez-vous sur notre site internet ou scannez le QR code ci-contre avec votre smartphone et inscrivez-vous gratuitement à notre newsletter. Vous pourrez alors télécharger le bon de réduction à présenter en caisse.

               

              Profitez-en dès maintenant, l’offre ne sera valable qu’une semaine.

               

              Votre équipe Nestlé

            

          

        

      

      
        
          1. 

          
            Bundesamt für Verfassungsschutz (BfV) : l’Office fédéral de protection de la constitution est le service de renseignement intérieur de la République fédérale d’Allemagne.

          

        
        
          2. 

          
            Le Bundesnachrichtendienst (BND), ou Service fédéral de renseignement, est quant à lui le service de renseignement extérieur.
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          Bruxelles, Belgique

          
            Température intérieure : 21,4 ºC
          

          Son petit hôtel était à vingt minutes de marche du siège du CCR, le Centre commun de recherche de la Commission européenne. Situé dans la rue du Champ-de-Mars, cet organisme servait l’intérêt commun des États membres de l’UE en prodiguant des conseils scientifiques sur divers sujets tels que le climat, l’énergie, la croissance, la santé ou les mouvements migratoires.

          En chemin, Elsa avait acheté deux croissants. Ce matin-là, l’air était étouffant à Bruxelles. Déjà haut dans le ciel, le soleil chassait les dernières ombres des trottoirs. On entendait en bruit de fond la circulation urbaine et de nombreux passants se hâtaient vers leur lieu de travail.

          Elsa avait reçu un badge visiteur qui lui permettait de circuler librement dans les locaux et lui donnait accès à l’intranet du CCR. La veille, elle avait déjà lancé ses premières recherches dans les banques de données de l’Union européenne.

          — Tu es en retard, lança son confrère local en guise de salutation. Encore une panne d’oreiller ? Ou tu t’es fait faire un nouveau tatouage ? Peut-être avec le logo de l’UE ?

          — Tu aimerais bien le savoir, hein ? riposta-t-elle. Mais mes tatouages ont une autre allure.

          — Oh, je serais ravi d’admirer toutes tes œuvres d’art.

          Il lui décocha un sourire concupiscent.

          — Même pas en rêve.

          — Tu peux encore y réfléchir. Si tu veux, allons dîner ensemble ce soir, et ensuite…

          — Pas question.

          — Bon, d’accord, laissons tomber le dîner…

          — Tiens, pour toi. – Espérant distraire l’attention du jeune homme, elle tendit l’un de ses croissants. – Fourré au chocolat. Je me suis dit que tu aurais sûrement faim.

          Pour la durée de son séjour, elle partageait un étroit bureau avec Éric Girard, un « trentenaire célibataire », mais qui ne souhaitait pas le rester, comme il l’avait annoncé lors de leur première rencontre. Il venait d’un village des environs de Toulouse. À peine diplômé d’une grande école, il avait décroché un poste au Centre commun de recherche. Avec ses jeans mal coupés et ses tee-shirts qui moulaient son ventre rebondi, il ressemblait plus à un buveur de bière professionnel qu’à un scientifique.

          — Ce matin, j’ai juste eu le temps d’avaler un jus d’orange avant de partir de chez moi, dit Elsa. J’ai besoin d’un café. Tu en veux un ? Avec du lait et du sucre ?

          — Je le bois noir. Et si tu passes par hasard devant un donut, ne le laisse pas s’enfuir…

          — Un croissant ne te suffit pas ? Soit. Je vais voir ce que je peux faire.

          À Bruxelles, les employés de l’Union européenne avaient la chance d’avoir une excellente cantine. Elsa s’assit dans le vaste réfectoire et but tranquillement un café en savourant la tranquillité des lieux. Puis elle s’occupa de la commande de son collègue et retourna dans son bureau.

          — Merci, c’est Noël ! s’exclama Éric en prenant le gobelet fumant et le beignet. – Tout en mâchant, il ajouta.– Mmm, je vois bien que tu veux me faire plaisir. Il est donc de mon devoir de te rendre la pareille. Je t’offre un verre demain soir ?

          Préférant s’abstenir de répondre, elle alluma son unité centrale. Les résultats des analyses qu’elle avait lancées la veille au soir étaient arrivés. Ici, elle avait accès aux sources de données les plus importantes, y compris celles des satellites de la NASA et de Copernicus. Il ne lui restait plus qu’à ordonner le tout et à procéder par recoupements.

          — Je ne comprends pas bien ce que tu fais au juste, glissa Éric. C’est en rapport avec les ressources en eau, tu me l’as dit. Mais de quoi s’agit-il précisément ? Tu sais, cette thématique n’appartient pas à mon domaine d’intervention.

          — J’essaie de déterminer combien de temps encore nous aurons de l’eau potable en Europe si la sécheresse actuelle se poursuit.

          Elsa expliqua sa théorie. En guise de conclusion, elle ajouta :

          — Grâce aux banques de données et aux supercalculateurs de l’UE, j’espère obtenir les preuves suffisantes pour corroborer mes suppositions.

          — Cool ! Si je pouvais, je te proposerais immédiatement comme candidate au prix Nobel. – Éric se pencha vers elle d’un air complice.– Mais pour te faire entendre, tu auras besoin de quelqu’un qui croit à tes résultats et qui fera passer l’information par les bons canaux.

          — Quand c’est vraiment important, les gens prêtent l’oreille.

          Éric lui adressa un sourire railleur.

          — Ta naïveté est touchante. Mais crois-moi, je travaille depuis un moment à Bruxelles. Ici, il n’est question que de politique. Les membres de l’UE poursuivent tous des intérêts différents.

          — La politique ne me concerne pas.

          Ce n’était pas vrai. Autrefois, elle s’était battue – souvent de manière féroce – pour faire bouger les choses en matière d’environnement. Mais elle ne voulait pas aborder ce sujet avec son collègue.

          — Laisse-moi bosser maintenant.

          Les dernières analyses s’achevèrent dans le courant de l’après-midi. Elsa hésita un instant avant de taper sur la touche « Entrée » afin d’obtenir les résultats, comme si elle avait peur de ce qui allait s’afficher sur l’écran. Des diagrammes colorés de formes diverses apparurent. Elle enregistra le tout sur le disque dur. Puis, suivant une vieille habitude, elle fit par précaution une copie cryptée et la plaça dans un fichier séparé qu’elle nomma « Photos de vacances ».

          Après avoir imprimé son dossier en plusieurs exemplaires, elle étala les documents sur son bureau.

          Éric, curieux, s’approcha pour examiner le travail de la jeune femme.

          Les résultats étaient encore pires que ce qu’elle avait imaginé. Soudain prise de vertige, elle dut se rasseoir sur son siège.

          Son confrère comprit lui aussi immédiatement la portée de ces informations.

          — Hallucinant ! Je n’arrive pas à y croire. C’est vraiment la merde. Il faut tout de suite que je fasse des réserves de Coca-Cola et que je mette de côté plusieurs caisses de bière.

          Il s’efforça de sourire, sans y parvenir réellement.

          Elsa avait la tête qui bourdonnait.

          — Et maintenant ?

          Elle savait qu’il fallait agir. Le plus rapidement possible.

          — Il n’y a pas trente-six solutions, répondit Éric. Tu dois présenter ta découverte à ces messieurs et dames des étages supérieurs, en priant pour qu’ils réagissent de la même manière que nous.

          — Mais à qui faut-il que je m’adresse ?

          — D’après ce que j’ai entendu, le groupe de coordination « Dommages sécheresse » a été activé. Ce sont eux les interlocuteurs qualifiés. Je vais me renseigner et tenter d’organiser une réunion. En attendant, prépare une belle présentation avec beaucoup d’images et de graphiques en couleur. Tu sais, les bureaucrates de l’UE… – Girard se tapota la tempe du doigt –… ils ont une capacité de réception très limitée.

        

        
          Bruxelles, Belgique

          
            Température intérieure : 21,1 ºC
          

          Elsa avait obtenu un rendez-vous pour le lendemain après-midi au ERCC, le Centre de coordination de la réaction d’urgence. L’organisme servait d’intermédiaire entre les pays membres de l’UE et permettait d’apporter une réponse coordonnée en cas de catastrophe partout dans le monde, qu’il s’agisse d’un tremblement de terre en Italie, d’un cyclone aux Philippines ou d’un raz-de-marée en Indonésie. Dans ces cas-là, lorsqu’on demandait l’aide et l’expertise de l’Union européenne, c’était au ERCC qu’il revenait d’organiser les secours. Les gouvernements nationaux gardaient cependant leur pouvoir de décision.

          Elsa n’avait pas pu fermer l’œil durant la première moitié de la nuit. Afin de se préparer le mieux possible, elle avait relu ses notes à maintes reprises, fait des recherches sur Internet. Elle avait même songé un moment à prévenir Bjarne Andersen, son supérieur à Copenhague, pour lui demander des conseils, mais elle s’était ravisée. Exténuée, elle avait fini par aller chercher une bière au distributeur de l’hôtel. Après avoir vidé la bouteille en quelques gorgées, elle s’était finalement endormie.

          Les bureaux du ERCC se trouvaient dans un immeuble de la rue Joseph-II à Bruxelles. Dès son arrivée, un employé de l’accueil la conduisit dans une salle de réunion située à côté de la Main Operations Room. Le centre de contrôle était une vaste pièce où étaient disposées plusieurs rangées de postes de travail avec des ordinateurs. Au fond, sur le mur, étaient accrochés plusieurs écrans surdimensionnés, des cartes géographiques et des horloges indiquant les heures de plusieurs grandes capitales.

          Un aéropage d’experts et de fonctionnaires de l’UE attendaient Elsa, installés autour d’une grande table de conférence. Une femme vêtue d’un tailleur bleu marine, âgée d’une cinquantaine d’années, se leva et lui fit signe de prendre place au bout, à côté d’un vidéoprojecteur.

          — Je m’appelle Victoria Gallagher. Merci d’avoir pu venir si vite, madame Forsberg. Vous travaillez donc pour l’AEE et séjournez actuellement chez nous à Bruxelles. – Elle montra la télécommande du vidéoprojecteur. – Allez-y. Vous avez trente minutes.

          Les mains moites, Elsa commença sa présentation. Elle n’avait encore jamais pris la parole devant pareil comité et elle avait l’impression de passer un examen oral.

          Peu à peu, elle gagna en confiance. Ses données étaient sans équivoque et elle s’était donné un mal fou à concevoir un exposé clair et détaillé.

          — C’est la raison pour laquelle je vous appelle à prendre toutes les mesures d’urgence nécessaires pour arrêter cette catastrophe, conclut-elle.

          Un silence pesant retomba sur la salle. Seul le tic-tac régulier d’une horloge était perceptible. Ce que lut Elsa sur les visages de l’auditoire ne présageait rien de bon. Scepticisme, incrédulité, étonnement.

          — Ainsi, vous nous appelez à prendre des mesures, lâcha Victoria Gallagher. Votre présentation était vraiment très impressionnante, madame Forsberg. Vos conclusions sont effrayantes, choquantes, presque apocalyptiques. Comme dans un mauvais film de fantasy.

          Dans l’auditoire, plusieurs personnes acquiescèrent.

          — Que voulez-vous dire ? rétorqua Elsa, sur la défensive.

          — De prime abord, vos arguments sont saisissants, c’est indéniable. Et nous sommes tous ici convaincus que vous avez accompli ces recherches avec la plus grande méticulosité. – Victoria Gallagher toisa la visiteuse.– Si nous vous avons bien suivie, vous nous appelez à effrayer des millions de citoyens européens et à procéder à des évacuations massives à cause d’une hypothétique pénurie d’eau ?

          Elsa s’efforça de garder son calme.

          — Les données ne laissent aucun doute. La sécheresse qui frappe en ce moment l’Europe centrale s’étend de manière rapide. Nous serons à sec, si vous me pardonnez l’expression, beaucoup plus vite que ce que nous laissent penser les estimations actuelles. Cela va entraîner une pénurie d’eau potable à grande échelle. Et comme vous le savez : sans cette ressource essentielle, l’homme ne peut survivre longtemps. Dans les réservoirs d’alimentation, la chaleur persistante risque d’augmenter la propagation des bactéries et des virus. La situation sera encore aggravée par les agriculteurs, qui vont sûrement tenter de sauver leurs récoltes en irriguant de manière intensive, même si cela ne servira à rien.

          — Mais nous avons des fleuves, des lacs, ainsi que d’innombrables puits et sources, objecta une autre femme de l’assistance. Toute cette eau ne va pas s’évaporer d’un coup.

          — Bien sûr, certaines régions d’Europe, notamment celles avec beaucoup de lacs, seront moins touchées. En revanche, un peu partout, le niveau des cours d’eau et des nappes phréatiques a connu une baisse dramatique, toutes les mesures et les observations des satellites le confirment. C’est comme une maladie insidieuse. Le désastre se développe progressivement avant d’éclater de manière brutale. Voilà pourquoi les pays de l’UE doivent agir maintenant et préparer leurs citoyens au pire.

          — C’est la raison de notre présence ici aujourd’hui, déclara Victoria Gallagher. Au ERCC, nous sommes habitués à identifier les menaces et à envoyer des secours aux populations en danger. C’est un travail que nous effectuons avec succès depuis des années, et pas seulement en Europe. Nous savons donc ce que nous faisons, madame Forsberg. – La haute fonctionnaire marqua une pause, comme si elle voulait s’assurer de l’approbation de ses collègues.– Nous portons également une grande responsabilité : il nous faut agir à bon escient. Pratiquer l’alarmisme n’apporte jamais rien de bénéfique.

          — Je n’ai pas exagéré la gravité de la situation. Les prévisions climatiques sont claires ! Involontairement, Elsa avait élevé la voix.

          — Et vos prévisions sont-elles toujours justes à 100 % ? s’enquit un homme assis de l’autre côté de la table. J’ai déjà eu affaire à ce genre de calculs. Souvent, ce n’est rien d’autre que de la voyance, enrobée d’un vernis scientifique.

          — Je ne peux pas vous donner de pourcentage exact. Mais il y a de fortes chances que les choses se déroulent telles que je vous les ai décrites. Et la catastrophe touchera des millions de personnes.

          — Par conséquent, vous n’êtes pas certaine de ce que vous avancez, constata Victoria Gallagher en désignant la jeune analyste d’un doigt inquisiteur.

          — Si, je…

          — Êtes-vous certaine, oui ou non ? coupa la fonctionnaire.

          — Presque certaine. Les résultats de mes recherches sont explicites.

          — Vous avez de l’assurance, il faut le reconnaître. Toutefois, vous comprendrez que nous ne pouvons pas tirer la sonnette d’alarme à cause d’une simple analyse de données. On ne prend pas ce genre de décision à la légère. Avez-vous fait vérifier vos résultats par un expert ?

          — Est-ce que vous sous-entendez que je ne suis pas assez qualifiée ?

          Elsa sentit la colère l’envahir. Que s’imaginait donc cette technocrate ? Personne ici ne semblait saisir l’imminence du danger.

          — Je ne remets pas en question vos compétences, madame Forsberg, même si je n’ai aucune idée de la formation que vous avez reçue. Mais vos prévisions sont tellement inquiétantes que nous sommes dans l’obligation de faire appel à un spécialiste pour les vérifier. Je connais quelqu’un qui acceptera sûrement de nous aider.

          Furieuse, Elsa serra les poings.

          — Arrêtez vos conneries ! Nous n’avons pas le temps !

          — C’est à nous d’en décider, madame Forsberg. – Le ton de Gallagher était devenu glaçant.– Nous vous remercions pour votre présentation. Vos travaux seront donc examinés par l’un de nos experts en interne.

          La haute fonctionnaire se leva.

          — Vous ne pouvez pas faire ça ! s’écria Elsa. Il y a urgence !

          — Ce n’est pas à vous d’en juger. Jusqu’à nouvel ordre, il vous est interdit de communiquer à un tiers ou de publier vos résultats. Prenez votre mal en patience, madame Forsberg. Et n’oubliez pas la clause de confidentialité que vous avez signée au moment de votre embauche. Me suis-je bien fait comprendre ?

          Elsa bouillait d’indignation.

          — Vous voulez garder ces informations secrètes ? C’est totalement irresponsable ! Je me débrouillerai pour que la vérité éclate au grand jour, que ça vous plaise ou non ! Je n’ai pas l’intention de me laisser intimider !

          Sur ces paroles, la jeune femme se rua hors de la salle et claqua la porte derrière elle.

          
            
            Page Facebook du groupe écologiste Les Amis de la Terre

            Publication dans la zone de commentaires

          

          
            Il est temps d’agir !

            
              La mort de milliers de poissons dans le Rhin a démontré combien notre nature est fragile.

              Nous devons réagir.

              L’eau appartient à tous. Elle est un cadeau de la nature qu’il faut sauvegarder pour les générations futures.

              C’est pourquoi elle ne doit pas tomber entre les mains de multinationales avides qui, avec l’aide des politiciens, veulent imposer leurs intérêts capitalistes et nous déposséder de nos droits. L’eau n’est pas une marchandise, il faut que tout le monde puisse en profiter. Elle est le bien du peuple !

              En Afrique et en Asie, la mafia de l’eau a sorti ses griffes et s’est emparée de ce qui revient de droit à la population. Cette voracité a déjà coûté la vie à des centaines de milliers de personnes.

              Réveillez-vous, mettez un terme au cauchemar capitaliste !

              Les grands groupes veulent s’approprier notre eau afin de pouvoir continuer à mener leurs sales affaires et à déverser leurs déchets dans les fleuves et les lacs.

              Ils empoisonnent l’eau, détruisent nos moyens de subsistance. Insurgez-vous ! Descendez dans la rue, participez à des actions collectives. Détruisez ce qui vous détruit. Répondez par la violence aux actions criminelles des grands cartels !

              Montrez au système capitaliste qui détient vraiment le pouvoir ! Envoyez un signe fort ! Pour la nature, pour l’eau, cet élément fondamental. Soulevez-vous contre la classe politique, qui est en cheville avec la mafia.

              La sécheresse qui nous accable actuellement nous montre combien la surexploitation des ressources est néfaste à l’environnement. Les fleuves ne peuvent plus couler librement ; ils sont soumis au vampirisme des fournisseurs d’eau, des usines chimiques et des producteurs d’électricité.

              L’eau, c’est la vie ! Rejoignez-nous pour la défendre et élevez-vous contre l’injustice.

               

              Nous comptons sur vous.

              Blue Wave + Power to the Nature (PON)
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          Ferme près de Linthe, au sud de Berlin

          
            Température extérieure : 35 ºC
          

          Kerstin Lange compta les packs d’eau minérale dans le cellier. Dix-sept, contenant chacun six bouteilles d’un litre et demi. Elle fit le calcul de tête : cela représentait 153 litres, plus deux bidons de vingt litres, dont l’un n’était plein qu’aux deux tiers. En tout, elle disposait donc approximativement de 190 litres avec en plus, comme réserve, douze bouteilles de jus de pommes fait maison.

          Il s’agissait des derniers packs sur la palette du supermarché. Elle avait tout pris, même si le gérant du magasin assurait que la direction avait annoncé une nouvelle livraison. Elle ne croyait plus à ces promesses et, de toute façon, cette « offre spéciale » était déjà à un prix qu’elle n’aurait pour rien au monde accepté de payer une semaine plus tôt. Qui sait si l’eau ne sera pas encore plus chère demain ?

          Elle inscrivit le chiffre dans un carnet. Jamais elle n’aurait pensé tenir les comptes pour une denrée aussi banale que de l’eau minérale, mais les derniers jours lui avaient appris à l’économiser. Les réserves fondaient plus vite qu’une glace au soleil de juillet. Elle passait son temps en voiture à faire la chasse au réapprovisionnement, à chercher des mares et des étangs pour remplir ses bidons. Les rivières des environs étaient à sec depuis longtemps.

          La jeune femme revint dans la cuisine avec un pack de six bouteilles et alla voir Paul et Emma qui jouaient dans un coin.

          — J’ai envie de faire pipi, annonça l’aîné.

          Elle l’accompagna à la salle de bains. C’était également une tâche supplémentaire pour elle, car il fallait qu’elle nettoie derrière lui, en faisant attention à ne pas gâcher d’eau. Elle avait voulu habituer les enfants à faire leur petite et leur grosse commission dehors – elle avait même creusé un petit trou à l’extrémité du jardin –, mais cela ne lui avait valu que des protestations et des larmes. À Berlin, avaient pleurniché les enfants, ils pouvaient aller aux W.-C sans avoir peur de se faire piquer par les araignées ou les insectes.

          Pour le déjeuner, Kerstin avait prévu des spaghettis à la sauce tomate. Elle se demanda si une pizza n’aurait pas été mieux : il fallait trois litres d’eau pour faire cuire les pâtes. Mais elle s’en tint finalement à sa première idée. Aujourd’hui, elle s’accordait ce luxe.

          En débarrassant la table, Kerstin remarqua que Paul et Emma ne sentaient pas très bon. Reniflant leurs cheveux et leurs vêtements, elle soupira :

          — Lessive obligatoire, aujourd’hui.

          Elle avait cherché à repousser ce moment au maximum, mais là, ça devenait incontournable. Sans doute sentait-elle aussi fort elle-même, mais elle ne s’en apercevait pas. Elle alla chercher dans l’armoire les derniers sous-vêtements, pantalons de jogging et sweats pour les petits, pour elle une robe d’été. Dehors, elle frotta les assiettes, les fourchettes et les cuillères avec du sable avant de les plonger quelques secondes dans un seau déjà rempli d’eau. À force d’être utilisée, l’eau avait pris une coloration étrange, pourtant elle n’osait pas la remplacer.

          Une montagne de linge s’entassait à côté de la baignoire. Mais c’était d’abord le tour des enfants et le sien, les vêtements viendraient après. Elle avait été si fière d’exploiter la ferme avec l’eau de son puits et en produisant elle-même son électricité. C’était bon pour l’environnement, cependant à quoi servait l’énergie solaire du toit si le puits était à sec, alors que le lave-linge fonctionnait seulement avec de l’eau courante ?

          Elle n’avait donc plus qu’une solution : laver à la main. Grand-mère faisait comme ça aussi autrefois, songea-t-elle pour se consoler. Elle mit des bassines d’eau à chauffer sur le fourneau. C’est ça, la vie à la campagne. Elle se surprit à penser à son appartement en ville et à regretter l’ancienne salle de bains et sa cuisine.

          Lentement, elle versa une bouteille d’eau sur chacun des enfants. Ensuite, savonnage, et une autre bouteille pour rincer. On s’essuie et on s’habille. Pour elle-même, elle eut besoin en tout de six bouteilles, elle n’arrivait pas à se débarrasser de la mousse sur ses cheveux. Après cela, elle se sentit fraîche et revigorée.

          Quel cadeau était une simple douche ! Mais on ne s’en apercevait que lorsque disparaissaient soudain les choses qui semblaient immuables, comme d’avoir de l’eau propre. Kerstin fut effrayée de constater à quel point, en très peu de temps, sa manière de penser avait changé. Tout ne tournait plus qu’autour du précieux liquide.

          Elle remplit la baignoire en ajoutant de l’eau bouillante à celle déjà utilisée jusqu’à obtenir la bonne température, puis elle y fit dissoudre la lessive. Elle jeta dedans tous les vêtements accumulés, les serviettes, les draps, et les laissa tremper.

          Au bout de deux heures à genoux devant la baignoire, comme une pénitente à l’église, et après avoir plongé et replongé le linge, l’avoir frotté à la brosse et l’avoir tordu pour l’essorer, Kerstin ne sentait plus ses bras ni ses jambes. Paul et Emma voyaient ça comme un amusement et avaient voulu eux aussi jouer à la patouille, jusqu’à ce que leur mère n’en puisse plus et les envoie dans leur chambre. Elle regrettait sa machine à laver ; comme sa vie quotidienne était plus simple, avant !

          Lorsqu’elle refit le compte de ses réserves en eau, elle eut un choc : elle en avait utilisé beaucoup plus que prévu. Rien qu’aujourd’hui, d’après ses notes, elle avait finalement vidé 115 litres. À la pensée de la nouvelle tournée qui l’attendait pour aller se réapprovisionner, elle se sentit mal. Elle avait besoin d’air.

          Au bout de quelques minutes, elle revint se réfugier dans l’ombre de la maison. Ses carrés de légumes n’étaient plus qu’un tas de mauvaises herbes roussies, tous les arbres fruitiers avaient perdu leurs feuilles et ses fleurs s’étaient transformées en bouquets séchés. Quant à ses champs, elle n’osait même plus aller les voir.

          Le châtaignier de son grand-père, dont elle était si fière autrefois, était en train de dépérir. Les plaies de son écorce s’étaient teintées de noir, les branches oscillaient au vent comme un squelette, image d’une agonie que rien ne pourrait plus arrêter.

          Les larmes coulaient sur ses joues. Ce n’était pas du tout ce qu’elle s’était imaginé lorsqu’elle avait quitté Berlin. Oublié la campagne idyllique, la gaieté et la sérénité. Tout ce qui l’entourait s’était ligué contre elle. Sans eau, ici, elle était perdue, elle en était de plus en plus consciente.

          La seule éclaircie de cette journée fut une annonce sur la page web de la région, à la rubrique Actualités :

          
            
            Distributions exceptionnelles pour les agriculteurs

            
              Chères concitoyennes et concitoyens,

              Devant l’afflux croissant de demandes d’aide déposées par nos agriculteurs et l’ampleur de la crise de l’eau, qui représente déjà pour certains une menace vitale, la région a décidé d’agir, selon une procédure rapide et sans formalités.

              Pour ce faire, l’administration régionale a organisé pour demain le passage d’un camion-citerne qui apportera aux entreprises agricoles de l’eau pour l’arrosage des cultures. En raison de réserves limitées, cette distribution aura lieu une seule fois et sera naturellement gratuite.

              Les personnes intéressées sont priées de se faire connaître directement.

            

            Sous le texte, il y avait un numéro de téléphone. Kerstin appela et fixa la livraison d’eau au lendemain à 10 heures. Tout allait peut-être quand même s’arranger.

          

        

        
          Ferme près de Linthe, au sud de Berlin

          
            Température extérieure : 33,1 ºC
          

          À 9 h 30 déjà, elle se mit à guetter la citerne. Elle faisait les cent pas dans le jardin et tendait l’oreille pour entendre si un véhicule s’annonçait sur le chemin qui menait chez elle. À 10 h 05, elle commença à être nerveuse. S’était-elle trompée d’heure ? Le camion avait-il été retardé ? Elle alla chercher les enfants, les mit dans la voiture et partit jusqu’à la route principale. Peut-être le chauffeur ne trouvait-il pas l’embranchement vers sa ferme.

          À 10 h 30, elle appela les services administratifs de la région.

          — Mon collègue est parti à l’heure, annonça la personne chargée du dossier. Votre voisin, M. Andreas Dreier, nous a dit que le camion devait aller directement chez lui, que c’était convenu avec vous, madame Lange.

          — Quoi ?

          Les mots ne voulaient pas sortir. Elle raccrocha et se rendit directement chez les Dreier. Elle vit le camion-citerne garé devant la maison. Ses deux voisins étaient dehors et discutaient avec le chauffeur. Lorsque la femme d’Andi vit Kerstin sortir en trombe de la voiture, le visage écarlate, elle disparut dans la maison.

          — Qu’est-ce qui se passe ici ? Où est ma livraison ? cria Kerstin, furieuse, en s’adressant au chauffeur.

          L’homme recula d’un air effrayé.

          — Mais qui êtes-vous ?

          — Je suis Kerstin Lange. Ça fait longtemps que votre camion devrait être chez moi. Que faites-vous encore ici ?

          — J’effectue ma tournée selon mon ordre de mission. – Il sortit un papier de sa poche.– Voici la liste. Votre nom n’est pas dessus, voyez vous-même.

          — Eh bien, la prochaine livraison, là, maintenant, c’est chez moi !

          — Même si je voulais, impossible. La citerne est vide.

          L’homme tapa sur le métal, qui sonna creux.

          — Vous n’avez qu’à retourner chercher de l’eau, et tout de suite. Le livreur partit d’un rire hystérique.

          — Aucune chance. Vous savez combien de commandes nous avons ? Nous sommes déjà bien contents d’avoir encore pu dénicher un camion-citerne pour livrer aujourd’hui. Vous n’imaginez pas à quel point ces choses-là sont demandées.

          — Est-ce que ça veut dire que vous avez distribué toute l’eau ici, chez les Dreier, mon eau, l’eau qui aurait dû me revenir ?

          L’homme haussa les épaules.

          — Réglez ça vous-même avec votre voisin, moi je ne fais que livrer. Et maintenant, il faut que j’y aille.

          Soudain, il était pressé. Il prit à peine congé, monta dans son camion et partit.

          Andi et elle le suivirent du regard. Chacun se taisait. La tension entre eux était palpable.

          — C’est donc toi qui seras responsable de la mort de toutes mes plantations. – La voix de Kerstin tremblait de rage et de déception.– Je n’aurais jamais cru ça de toi !

          — Non, voilà comment ça s’est…

          — Ne mens pas ! J’ai téléphoné à la région. Tu as volé mon eau. Tu n’es qu’un sale magouilleur, et tout ça, c’est plus que minable !

          — Du calme, Kerstin. Pas la peine de péter un plomb. – Andi croisa les bras sur sa poitrine.– Il ne s’est rien passé du tout.

          — Quoi ? Tu… Tu…

          Elle sentit le sang battre dans ses tempes. Les mots lui manquaient.

          — C’est pourtant vrai, tu t’énerves pour rien.

          — Espèce d’escroc ! Pauvre mec ! Et ça se dit mon voisin. Se jetant en avant, elle martela rageusement de ses poings la poitrine du fermier. Il retint son bras et lui serra le poignet.

          — Écoute, moi aussi j’ai le droit d’avoir de l’eau. Tu n’es pas toute seule. Et j’en ai encore plus besoin que toi.

          — Lâche-moi !

          Son poignet lui faisait mal. Elle lui envoya un coup de pied dans le tibia. Surpris, Andi relâcha son étreinte. Elle put se dégager et le repoussa.

          — Tu ne m’intimides pas, connard !

          — Arrête de jouer les désespérées, Kerstin. – Le ton de l’agriculteur était devenu agressif.– Sur ton terrain, de toute façon, c’est trop tard. Tes champs sont morts. Tout ce qu’il y a de plus mort. Même un lac rempli d’eau n’y changerait rien. Chez moi, il y a au moins une chance de sauver une partie de la récolte.

          — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Tu délires ! Nos exploitations se touchent, la terre est la même.

          — Moi, je sais cultiver les champs. Toi, non. Je sais me débrouiller tout seul. Toi, non. J’ai grandi ici et j’ai travaillé la terre dès ma plus tendre enfance. Toi, non. Pour toi, c’est juste un passe-temps de citadine qui ne sait pas quoi faire de ses dix doigts.

          — N’importe quoi ! Tu n’en sais rien et tu ne peux pas en juger. Tu n’es qu’un misérable égoïste. Tu ne m’as même pas laissé un peu d’eau pour la maison et pour mes enfants. C’est à vomir ! Mais je ne me laisserai pas faire. Tu verras !

          Furieuse, elle retourna à sa voiture.

          
            
            BBC-Radio

            
              Interview avec Laurent Dubois, président-directeur général de Veolia Environnement SA, Paris

              
                BBC : Monsieur Dubois, en tant que président-directeur général du plus grand groupe mondial en matière d’environnement, avec plus de 160 000 salariés, un chiffre d’affaires qui se compte en milliards, des activités sur les cinq continents dans les secteurs de l’énergie, des déchets et surtout de l’eau, êtes-vous effrayé par la période de sécheresse exceptionnellement longue qui affecte l’Europe centrale ?

                L. Dubois : C’est en effet très préoccupant. D’après les experts météo, la situation anticyclonique va demeurer stable. Nous avons déjà connu par le passé des périodes de conditions climatiques extrêmes, mais celle-ci semble toutes les surpasser. De graves répercussions se font déjà sentir sur les ressources naturelles. Le niveau des nappes phréatiques baisse rapidement, certaines sources d’eau potable sont fortement menacées.

                BBC : Que voulez-vous dire par là, concrètement ?

                L. Dubois : Les clients de Veolia sont des municipalités et des entreprises industrielles. Nous sommes en contact étroit et nous échangeons régulièrement avec les unes et les autres. C’est pourquoi, à travers les retours qui nous parviennent, nous savons que les sociétés des eaux font le maximum pour pouvoir assurer aux citoyens les services habituels, mais que la précarité de la situation va rendre le rationnement de l’eau inévitable ; les premières communes en Italie, en France et en Allemagne du Sud ont déjà commencé à le faire. En outre, la hausse des températures de l’eau accroît le danger d’infections et d’épidémies. Nous devons réagir maintenant, tout de suite.

                BBC : Quelles solutions peut-on envisager ?

                L. Dubois : Notre entreprise dispose des savoirs et des technologies nécessaires pour maîtriser rapidement les situations de crise dans la gestion de l’eau. Nous avons renforcé nos capacités à cet effet. Il appartient aux villes et aux communes de nous confier le management, en échange de quoi nous garantissons la sécurité d’approvisionnement.

                BBC : Ce qui veut dire que les communes devraient déléguer la distribution de l’eau à Veolia ?

                L. Dubois : Nous avons des partenariats avec les communes depuis des décennies déjà. Notre service permet aux citoyens d’avoir de l’eau courante propre et potable vingt-quatre heures sur vingt-quatre et autant qu’ils le souhaitent. C’est convaincant.

                BBC : Certains critiques vous reprochent de chercher, par ce modèle d’entreprise, à obtenir le monopole sur le marché de l’eau.

                L. Dubois : Vous savez, nous entendons cette critique de la part de groupes écologistes depuis des années et ce n’est pas en la répétant sans cesse qu’elle en devient plus vraie. C’est de la propagande manifeste. Les faits sont là : les réserves naturelles se raréfient, l’eau en particulier. Or l’eau est la base de la vie sur une planète toujours plus peuplée. Il faut donc développer au plan mondial de nouveaux modèles économiques pour la gestion de l’eau, plus efficients, plus équilibrés et plus durables. Et personne ne sait faire ça mieux que Veolia, avec son expérience de plus de cent soixante ans. Nous mettons notre travail au service de l’humanité.

                BBC : Mais vous voulez quand même avant tout y gagner.

                L. Dubois : C’est du gagnant-gagnant pour tout le monde : nous fournissons la meilleure technique, les procédés les plus perfectionnés pour protéger la ressource naturelle qu’est l’eau et offrir une sécurité d’approvisionnement à prix modéré. Et personne ne peut sérieusement mettre en doute que, pour financer l’innovation, les entreprises doivent faire des bénéfices. Par ailleurs, comme toujours dans l’économie de marché, personne n’est obligé d’accepter nos services, chaque commune est libre de ses décisions. Le fait que beaucoup d’entre elles, néanmoins, nous confient la distribution de l’eau sur leur territoire montre l’efficacité de nos solutions pour le bien de tous.

                BBC : Vous êtes l’un des deux principaux sponsors du congrès international sur l’eau qui se tiendra prochainement à Amsterdam. Cette manifestation sera-t-elle une vitrine pour redorer votre image ?

                L. Dubois : Nous n’en avons aucunement besoin. Pour le dire clairement, il ne s’agit pas d’une action publicitaire pour Veolia. Ce qui importe en revanche, c’est de réunir des experts du monde entier pour juguler la crise actuelle. Nous en attendons de nouvelles perspectives et des débats passionnants.

                BBC : L’autre sponsor principal est le milliardaire russe Mikhaïl Lasarev, président du conseil de surveillance et actionnaire majoritaire du groupe moscovite Rakneft, spécialisé dans les matières premières. N’est-ce pas un étrange partenariat ?

                L. Dubois : Bien au contraire, je connais Mikhaïl depuis longtemps, il s’engage depuis des années sur le terrain de l’écologie et finance ces actions par le biais de sa fondation privée Nature United, cela n’a rien à voir avec Rakneft. Nature United apporte son savoir-faire et de l’argent à des projets écologiques internationaux. C’est quand même mieux que de s’acheter un club de football pour meubler ses loisirs, non ?

                BBC : Qu’attendez-vous du congrès d’Amsterdam ?

                L. Dubois : J’espère des réponses aux questions pressantes sur la crise actuelle et je souhaiterais qu’apparaisse clairement la responsabilité commune que nous portons, en Europe, vis-à-vis de la raréfaction des ressources.

                BBC : Monsieur Dubois, je vous remercie de nous avoir accordé cet entretien.
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          Ludwigshafen, Allemagne

          
            Température intérieure : 25,2 ºC
          

          Ses poumons étaient en feu, sa tête bourdonnait. Dans l’air flottait une odeur de détergent. Quelque chose ronronnait en permanence. Julius ouvrit les yeux. Au plafond, au-dessus de lui, des néons et un ventilateur. Il tourna lentement la tête, encore sonné.

          Il se trouvait dans une sorte de foyer de collectivité. Des murs nus, un évier, un réfrigérateur, une machine à café posée dessus, quelques chaises tubulaires et une table. Sur la table, des tasses sales, des restes de pain et des cartons de pizzas. Lui-même était assis sur une chaise, il avait toujours son short et son tee-shirt.

          Soudain, il se rendit compte qu’il ne pouvait pas bouger. Ses poignets et ses jambes étaient fixés à la chaise par des serre-câbles. Il tira dessus, mais les attaches ne cédèrent pas.

          Comment était-il arrivé ici ? La mémoire lui revint : son tour en bateau, le prélèvement d’échantillons, la plongée le long de l’usine BASF et l’attaque.

          Il entendit des bruits. La porte s’ouvrit. Deux hommes entrèrent, larges carrures, musculatures de boxeurs. L’un portait la barbe, l’autre avait le crâne rasé.

          — Qui êtes-vous ? Détachez-moi immédiatement !

          Julius essayait de masquer sous une colère feinte son inquiétude à la vue des inconnus.

          — Toi, le gamin, tu la fermes.

          Le barbu s’était planté devant lui tandis que son camarade se versait tranquillement un gobelet de café.

          — Qui êtes-vous ? répéta Julius.

          — T’as pas encore compris les règles, il me semble, lança le barbu. Ici, c’est nous qui posons les questions.

          Le crâne rasé but une gorgée et se posta derrière Julius, de telle sorte que celui-ci ne pouvait plus le voir.

          — Nous voulons apprendre quelques petites choses sur toi, il vaut mieux que tu sois coopératif. Julius sentait le souffle du balèze tout près de son oreille.

          — C’est vous qui m’avez attaqué. Vous n’avez pas le droit de me retenir ici !

          — Arrête tes conneries, fit l’homme dans son dos avant de lui verser son café sur la cuisse. Zut, voilà que j’ai renversé mon gobelet. Désolé, petit.

          Chacun de ses mots dégoulinait de fiel.

          Le liquide bouillant brûlait la peau, mais Julius se mordit la langue pour ne pas hurler de douleur. Il n’allait pas leur faire ce plaisir.

          — Vous avez oublié le sucre, dit-il seulement.

          
            Surtout ne pas se montrer faible.
          

          — Oh, mais c’est un petit plaisantin, notre garçon. – Le barbu se pencha vers lui.– Les petits prétentieux de ton espèce m’emmerdent.

          Sans crier gare, il balança à Julius un coup de poing dans l’estomac.

          L’étudiant se plia en deux. Refoulant l’envie de vomir, il chercha à reprendre son souffle.

          — J’espère que tu vas nous raconter la vérité, maintenant. – L’homme derrière lui retourna vers la machine à café et se versa un nouveau gobelet.– Alors, pourquoi espionnes-tu le long de l’enceinte de l’usine ?

          — T’es un terroriste ? ajouta son camarade. Un saboteur ? Qui sont tes commanditaires ?

          — Mais vous êtes malades ! Je suis étudiant et je mène une étude scientifique sur le fleuve.

          — Ah oui ? Juste devant l’usine BASF ? Tu ne pouvais pas trouver un autre endroit ? Le Rhin fait plus de mille kilomètres de long et toi, comme par hasard, tu plonges juste ici, à Ludwigshafen.

          — Vous n’avez qu’à appeler mon professeur. Ou encore mieux, la police.

          — Nous allons le faire, ne t’inquiète pas, gamin. Mais d’abord ton nom et ton adresse. Nous n’avons trouvé dans ton bateau que des clés de voiture.

          — Où est mon équipement de plongée ?

          — Confisqué.

          — Et qui me dit que vous n’êtes pas des criminels ? Ou même des terroristes ?

          — Nous sommes d’une entreprise privée et nous nous occupons de la sécurité de l’usine pour le groupe BASF. Notre mission, c’est de protéger les installations contre les agresseurs et les espions. Ça te suffit ? Bon, nom et adresse.

          Julius donna les informations demandées.

          — Le truc du job d’étudiant, c’est juste un camouflage, commenta le crâne rasé. Ce que nous voulons que tu nous dises vraiment, c’est pourquoi tu fouines ici. – Il alla dans une pièce à côté chercher la boîte en polystyrène avec les prélèvements d’eau.– Qu’est-ce que tu mijotais avec ces échantillons ? Pour qui travailles-tu ? – Il brandit un tube sous le nez de son prisonnier. – Un étudiant normal ne fait pas des trucs aussi tordus.

          — Je suis hydrologue. Mon champ d’étude, c’est l’eau et tout ce qui tourne autour. J’enquête sur le phénomène actuel de mort massive chez les poissons.

          — Tu fais partie de ces militants écolos ? Genre Greenpeace, Earth Liberation Front, Blue Wave ou WWF ?

          — Je suis étudiant, c’est tout.

          — On n’avancera pas comme ça. – Le barbu prit un échantillon après l’autre et les vida dans l’évier.– Au moins, toi et tes complices, vous ne pourrez plus faire de conneries avec ça. Nous allons trouver une autre solution pour toi.

          Ils sortirent et revinrent un quart d’heure plus tard avec deux policiers.

          — Voici l’individu en question. Cherchait à pénétrer dans l’enceinte de l’usine, prétend être étudiant. A tenté de se soustraire à son arrestation par la violence.

          — C’est faux ! Je…

          — Taisez-vous.

          Les policiers tranchèrent les serre-câbles et lui mirent les menottes.

          — Nous allons au commissariat. En chemin, vous nous montrerez où est votre voiture. Nous emportons votre équipement.

          Ils le poussèrent dehors pour le faire monter dans leur voiture de service.

          Julius conduisit les agents jusqu’à l’endroit où son vieux break était garé. Ils fouillèrent le coffre et ramassèrent quelques affaires.

          Une heure plus tard, l’étudiant était assis dans une cellule du commissariat. Au bout d’une heure encore, on vint le chercher pour l’emmener dans une salle d’interrogatoire. Deux hommes en costume entrèrent et se présentèrent comme fonctionnaires de la police judiciaire.

          — Pourquoi me traite-t-on comme un criminel ? se plaignit Julius. Il s’agit d’un malentendu. Vos collègues auraient pu l’expliquer tout de suite. Pourquoi me retenez-vous encore ici ?

          Cette attente interminable commençait à lui taper sur les nerfs.

          — Patience, monsieur Denner, dit le plus jeune des enquêteurs. Julius Denner, puisque c’est bien votre nom, n’est-ce pas ? Âgé de vingt-six ans ?

          — Pourquoi me posez-vous la question ? Vos collègues ont pris le sac qui se trouvait dans ma voiture avec mon portefeuille et ma carte d’identité.

          — Nous aimerions nous faire notre propre opinion, argua le plus âgé des fonctionnaires. Julius leva les yeux au ciel et déclina à nouveau son identité.

          — Le service de sécurité de BASF vous a arrêté, monsieur Denner, alors que vous faisiez de la plongée dans le Rhin devant l’enceinte de l’usine.

          — Est-ce interdit ? Nous sommes dans un pays libre.

          — Que vous vous adonniez à la plongée comme loisir, ce n’est pas un problème. Mais que vous le fassiez justement devant un complexe chimique sensible du point de vue de la sécurité, là, c’est autre chose.

          — Les gorilles de leur soi-disant service de sécurité m’ont agressé et arrêté contre mon gré. C’est une séquestration. On a voulu me noyer, on m’a battu et on a versé sur moi du café brûlant. Ce sont ces hommes que vous devriez arrêter, pas moi.

          — Les deux agents de sécurité présentent la chose autrement et leurs témoignages concordent, indiqua le plus jeune des policiers.

          — C’est parole contre parole, donc.

          — Racontez-nous simplement votre version des faits, pria l’autre fonctionnaire de la PJ.

          Julius parla du phénomène de mort massive chez les poissons à cause de la pollution de l’eau et des recherches que lui avait proposées son professeur pour son diplôme de fin d’études.

          — Vous feriez mieux de rechercher qui a déversé le poison dans le Rhin. Voilà ce qui est important, pas ma plongée. Faites vous-mêmes des prélèvements et analysez les conduits par lesquels l’usine chimique rejette ses saletés dans le Rhin. C’est là-bas que vous trouverez les criminels ! Et si vous ne me croyez pas, appelez le professeur Settler à Leipzig, il vous confirmera mes dires.

          — Nos collègues travaillent sur le dossier de la mort massive des poissons. D’après les premiers résultats de l’enquête, quelqu’un a rejeté dans le Rhin de vieux produits phytosanitaires. Je suis obligé de vous décevoir, monsieur Denner, mais ça ne ressemble pas à un accident industriel en lien avec BASF. Voilà bien longtemps qu’ils ne manipulent plus ce genre de produits. Si vous voulez bien nous excuser un moment.

          Ils revinrent au bout de trois quarts d’heure.

          — Vous pouvez partir, monsieur Denner. Vous avez de la chance, votre professeur a confirmé vos allégations. Nos collègues vous remettront vos affaires. Un conseil : à l’avenir, contentez-vous de fourrer votre nez dans vos livres d’études. N’essayez plus de jouer au détective écologiste amateur. Nous vous aurons à l’œil !

          Julius récupéra son équipement de plongée et son sac. Lorsqu’il ralluma son portable, tous les appels et messages manqués s’affichèrent d’un coup.

          Les informations qu’il découvrit étaient extrêmement préoccupantes.

          
            
            Circulaire du ministre fédéral de l’Intérieur, Berlin, aux ministres de l’Intérieur des Länder

             

            Personnel / Confidentiel

          

          
            Objet : Garantir l’approvisionnement de la population en eau

            
              Chères et chers collègues,

               

              Comme vous l’avez certainement déjà noté, les annonces de restrictions temporaires dans l’approvisionnement en eau se multiplient au plan local. Toute une série de fournisseurs, qu’ils soient communaux ou privés, ne sont plus en mesure de garantir un approvisionnement 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7. Cela a pour conséquence des coupures d’eau de quelques heures et des rationnements, car en raison de la baisse rapide du niveau de la nappe phréatique, les puits et les réserves souterraines – sources secondaires d’approvisionnement – sont défaillants dans bien des cas.

               

              Pour l’instant, les problèmes se limitent à quelques régions d’Allemagne. Mais il faut s’attendre à ce que les difficultés s’étendent et qu’elles attirent de la part des médias une attention qui n’est pas souhaitable.

               

              Il est dans notre intérêt commun de ne pas laisser se déclencher dans la population une panique au demeurant infondée, et de montrer au contraire aux citoyens que le gouvernement fait face à ses responsabilités et agit.

               

              Si de nouveaux problèmes apparaissent, il convient de les présenter comme ce qu’ils sont : des incidents isolés et regrettables, à la résolution desquels nous travaillons d’ores et déjà.

               

              Je vous prie donc instamment de réagir sans délai et très largement en cas de difficultés subites d’approvisionnement. Simplicité et rapidité de l’aide sont les maîtres mots du moment. Je vous remercie de dégager à cet effet et sans formalités les moyens financiers idoines. Le gouvernement fédéral en prendra également sa part.

               

              Organisez des distributions d’eau potable dans les zones sinistrées et vérifiez en concertation avec les services des eaux si les plans de situation de crise existants sont adaptés à la situation actuelle. Si celle-ci devait s’aggraver, il est conseillé d’élargir les mesures graduellement. Cela inclut notamment :

              
                	
                  — monitoring généralisé et analyse des stocks ;

                

                	
                  — relations publiques proactives ;

                

                	
                  — élaboration de scénarios d’urgence spécifiques ;

                

                	
                  — remaniement des plans d’intervention de la police, des sapeurs-pompiers, de la Croix-Rouge et du THW ;

                

                	
                  — appels publics aux économies d’eau (« protection de l’environnement ») ;

                

                	
                  — annonces des coupures d’eau, qui doivent être limitées dans le temps ;

                

                	
                  — approvisionnement par camions-citernes et livraisons d’eau potable sous forme de bouteilles et de bidons ;

                

                	
                  — déplacements de population provisoires vers d’autres zones, en attendant que l’approvisionnement s’améliore.

                

              

              Il importe que la procédure soit ordonnée pour éviter des émeutes dans la population. Nous sommes en contact permanent avec nos homologues d’autres pays de l’Union européenne afin d’élaborer des solutions communes.

              J’ai confiance dans le fait que, grâce à l’union de nos forces, nous aurons bientôt la situation en main.

               

              Salutations collégiales,

              Le ministre de l’Intérieur
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          Dresde, Allemagne

          
            Température extérieure : 37,1 ºC
          

          Arrivé près du Marienbrücke, à Dresde, Noah dut faire un détour : le pont était fermé en raison d’une alerte à la bombe. Il avait entendu à la radio que la baisse des eaux de l’Elbe avait mis au jour des bombes de la Seconde Guerre mondiale non éclatées, qui devaient être désamorcées.

          En passant sur le Carolabrücke, il vit toute l’étendue du désastre : le lit de cailloux sur lequel roulaient auparavant les flots de l’Elbe n’accueillait plus qu’un mince filet d’eau serpentin. Le fleuve avait été gommé du panorama de la vieille ville. Les bateaux d’excursion étaient à l’échouage, la navigation suspendue depuis longtemps déjà et des promeneurs scrutaient le fond mis à nu, en quête d’objets perdus.

          Son interlocuteur, Stefan Pelz, chef de service à la compagnie des eaux de Dresde, la Drewag, le reçut dans le bâtiment administratif de la Rosenstraße.

          — Vous tombez bien, monsieur Luethy. Chez nous, il y a de quoi faire, en ce moment !

          — Des problèmes à cause des basses eaux ?

          Pelz semblait nerveux et tendu.

          — À qui le dites-vous. Nous sommes sur le point de devoir couper provisoirement certains quartiers du réseau de distribution d’eau. Je vous laisse imaginer la réaction des habitants. Le service clients croule sous les appels, le maire fait pression et les médias nous tombent dessus à bras raccourcis. Un cauchemar.

          — Vos centres de distribution de Hosterwitz et Tolkewitz vous créent des soucis, je suppose.

          Noah savait que les deux sites utilisaient comme source d’eau potable la nappe phréatique qui alimentait l’Elbe, ainsi que du filtrat de rive. À part cela, Dresde était approvisionné par le barrage de Klingenberg au sud-est de la ville, via le centre de distribution de Coschütz.

          — Exact. Nous avons dû fermer les deux sites. L’eau brute n’arrive plus, elle a disparu presque du jour au lendemain. Nous avons eu peur que nos systèmes de pompage tournent à vide et soient endommagés.

          — À combien se montent les réserves ?

          — Oh, je préfère ne pas y penser, c’est dramatique. – Pelz faisait de grands gestes. – Actuellement, le barrage n’est plus qu’à 19 % de ses réserves. Si ça continue, dans quelques jours, ce sera terminé. Nous pourrons fermer la boutique et surtout partir vite fait, si nous ne voulons pas être lynchés.

          — Et vous pensez que ce qui provoque tout ça, ce sont les données de mesure irrégulières ? Elles vous font douter du bon fonctionnement du système ? C’est pour cette raison que vous avez fait appel à Greenfoot Aqua ?

          — Sincèrement, je n’en sais trop rien. Que l’eau brute manque en période de sécheresse, c’est un fait. Mais un défaut technique accélère peut-être le désastre. Vous devez trouver au plus vite, monsieur Luethy !

          — Avez-vous préparé les documents ?

          — Oui, comme vous le souhaitiez. Vous verrez par vous-même : chez nous, tout est en ordre. Technique récente, entretien parfait.

          Stefan Pelz le conduisit dans un bureau. Sur une table s’étalaient des listes. La page d’accueil pour accéder au réseau s’affichait sur l’écran d’un ordinateur.

          — Je vais entrer le mot de passe, ensuite vous pourrez travailler seul. Appelez-moi quand vous aurez trouvé quelque chose.

          Pelz disparut.

          Noah passa les documents en revue. Séries de mesures, variations des températures, débits, tout était soigneusement listé. Mais il y avait toujours ces valeurs aberrantes dans les données. Les capteurs étaient-ils en cause ? La périodicité de leur entretien était dans la norme, ils avaient été achetés récemment.

          Après plusieurs heures passées à étudier les tableaux et les chiffres, Noah était épuisé. Il devait s’avouer qu’il n’avait pas encore découvert l’origine des problèmes. Il en ressentait une frustration qui le minait et entamait sa bonne humeur. Pourquoi n’était-il pas en mesure de trouver la cause du problème ? Ce sentiment d’échec était nouveau pour lui, et ça le rendait fou.

          Il parcourut les données une nouvelle fois. Il devait bien y avoir un rapport avec les dysfonctionnements à Nice, Stockholm et Graz. Il sortit une feuille de papier, inscrivit dans un tableau les paramètres de contrôle de chaque compagnie des eaux et chercha s’il y avait des points communs dans le matériel informatique, l’entretien et la gestion.

          Il était dans l’impasse.

          Noah fit une pause, alla se chercher un café et se rassit au bureau pour faire les dernières mises à jour des logiciels. Il tomba alors sur un nom qui agit sur lui comme une décharge électrique : tous les services des eaux utilisaient une nouvelle version du logiciel de gestion Siemens. Pourquoi n’avait-il pas vu cela plus tôt ? Ce logiciel était récent sur le marché, on le disait particulièrement innovant et efficace, grâce à une compatibilité réseau très à la pointe et aux possibilités de télémaintenance qu’il offrait.

          Se pouvait-il qu’une erreur du logiciel de gestion soit la cause de tous ces ennuis ? Plusieurs fois, Noah compara les données. Il n’y avait pas de doute possible, c’était le seul point commun entre les différentes sociétés des eaux. Et il tenait là une explication très logique aux erreurs de mesure : les capteurs fonctionnaient bien, mais le logiciel interprétait et analysait mal les valeurs transmises.

          Le Suisse rejoignit Pelz dans son bureau et lui fit part de son hypothèse. Il eut droit à un grand éclat de rire.

          — Vous êtes trop drôle, monsieur Luethy. Vous pensez sérieusement que le leader sur le marché du logiciel de gestion bâcle ses programmes et vend de la camelote ? C’est la meilleure nouveauté de ces dernières années. Nombre d’entreprises européennes l’utilisent.

          — Vous connaissez quand même la formule des informaticiens : un logiciel, c’est comme une banane, ça ne mûrit qu’arrivé chez l’acheteur. Les programmes informatiques sont bouclés au mieux à 90 % quand l’utilisateur les installe. Le client est un cobaye, en quelque sorte, et le fabricant corrige les erreurs qui apparaissent via les mises à jour. Ça réduit les coûts.

          — Nous avons fait toutes les mises à jour, il n’y a plus d’erreurs.

          — On ne peut réparer que les défauts que l’on connaît.

          — Eh bien, vraiment, monsieur Luethy, vous me voyez un peu déçu. – Pelz fronça les sourcils. – L’expert de Greenfoot Aqua ne trouve rien d’autre comme solution que de rejeter la faute sur le logiciel ? Votre supposition ne m’avance à rien, ça ne résout pas mon problème. J’ai besoin de concret, et tout de suite.

          — Une autre hypothèse serait que votre réseau ait attrapé quelque chose.

          — Vous voulez dire un virus ? Exclu. Notre pare-feu et l’anti-virus sont à jour, nous changeons le mot de passe tous les mois. Il ne nous est jamais rien arrivé et ça n’est pas près de changer, croyez-moi.

          — Une analyse approfondie du logiciel ne ferait pas de mal. Il existe des experts pour ça. Si vous le désirez, Greenfoot Aqua peut vous en recommander un.

          — Encore des frais supplémentaires pour rien ? Non merci !

          — Alors prenez au moins contact avec le fabricant et demandez s’ils peuvent revérifier leur logiciel.

          Noah sentait que son interlocuteur ne se laisserait pas convaincre. Il connaissait ce genre de clients, qui ne démordaient pas de leur idée.

          — Je pourrais par ailleurs aller voir sur place les capteurs et les systèmes de mesure, pour exclure des sources d’erreurs possibles.

          — Enfin une bonne idée ! Oui, faites ça, monsieur Luethy. – Pelz se frotta les mains.– Je préviens mon collaborateur, il vous aidera. C’est le bon moment, nous sommes en train de faire réviser les installations à l’arrêt par les entreprises de maintenance. Vous pourrez tester les machines et les systèmes de mesure en toute tranquillité.

        

        
          Dresde, Allemagne

          
            Température intérieure : 27,9 ºC
          

          Le centre de distribution d’Hosterwitz, au sud-ouest de Dresde, était merveilleusement bien situé au bord de l’Elbe. Sauf que les prés roussis et le lit asséché du fleuve rendaient le cadre moins idyllique. Le complexe avait été construit au début du XXe siècle, mais les édifices d’origine étaient aujourd’hui affectés à d’autres usages. Un bâtiment fonctionnel récent abritait désormais les bureaux.

          — On m’a informé de votre arrivée, monsieur Luethy. Bienvenue.

          L’adjoint de Pelz s’appelait Hartmut Maier. Il tendit à Noah un badge électronique de visiteur.

          — Avec ceci, vous avez accès à toutes les installations. Je vais vous montrer où trouver les différents éléments. Comme ça, vous serez autonome.

          Il emmena Noah voir les bassins extérieurs, encore à demi-remplis d’eau, les stations de pompage, le poste de distribution et les canalisations.

          Noah parcourut les documents que Maier lui avait remis.

          — Les installations sont-elles complètement découplées du réseau ?

          — Tout est arrêté. – L’employé de la Drewag hocha la tête et ajouta.– Pour être franc, je suis bien content. Les installations vieillissent et les rénover quand elles sont en service est à peine faisable. Là, nous pouvons travailler en paix, tout vérifier, changer les pièces usées. Nous espérons avoir fini quand l’Elbe aura retrouvé son niveau habituel.

          Noah doutait qu’il puisse en être ainsi bientôt. La météo prévoyait le maintien de l’anticyclone, la vague de chaleur allait même se renforcer.

          — Alors, je me mets au travail.

          Il étala les papiers sur le bureau.

          — Je vous laisse, monsieur Luethy. Si vous avez besoin de moi, voici mon numéro de portable.

          Maier lui tendit un bout de papier et disparut.

          Les protocoles de mesure faisaient apparaître les mêmes valeurs aberrantes que celles rencontrées dans les autres centres de distribution. Un indice supplémentaire d’une erreur de logiciel, il en était maintenant persuadé. Mais en théorie, il pouvait aussi y avoir un dysfonctionnement au niveau de la transmission, des capteurs, des câbles ou des commutateurs de distribution.

          Il décida de faire des contrôles ponctuels sur place. Dans la salle de filtrage, des hommes en combinaison démontaient des composants. D’après l’inscription sur leur vêtement, il s’agissait d’employés d’une entreprise de services. Noah discuta avec eux et se fit montrer les pièces démontées. Elles portaient des marques d’usure normales, rien n’indiquait des irrégularités.

          Dans le bâtiment des machines, occupé en majeure partie par d’énormes conduites, Noah s’intéressa uniquement aux boîtiers de répartition fixés au mur, dans lesquels convergeaient lignes électriques et câbles numériques. Il examina les connecteurs, contrôla les affichages et fit quelques essais de fonctionnement. Tout semblait en ordre. À l’évidence, les appareils de la salle de filtrage faisaient eux aussi leur travail sans problème.

          Dans un couloir qui communiquait avec le bâtiment administratif, un autre employé de l’équipe de maintenance vérifiait un commutateur numérique. Il avait branché un ordinateur sur l’interface de service et était en train, visiblement, de lire des données.

          Noah s’adressa à lui.

          — Alors, c’est dans les normes ?

          Si quelqu’un d’autre contrôlait déjà les boîtiers de répartition, ce n’était pas la peine de faire deux fois le même travail.

          — C’est bien.

          L’homme se retourna brièvement. Noah lut son nom sur son badge de visiteur : Peter Weinberg. Barbu, il portait une casquette de base-ball sur la tête.

          — Quel est le débit en ce moment ? Et où en est la température de l’eau dans le système ?

          Le technicien tapota sur son ordinateur et répondit :

          — Tout est O.K. Pas de problème.

          Il avait un fort accent. Noah essayait de deviner de quel pays il pouvait venir. D’après son physique, probablement d’Europe du Sud ou de l’Est. Les entreprises de services employaient souvent des travailleurs étrangers, car le personnel qualifié était rare.

          — Je peux avoir une copie des résultats ?

          — Moi seulement employé, vous demander au chef.

          L’homme fixait son ordinateur sans se laisser distraire.

          Noah renonça, il se ferait donner les chiffres plus tard. Il sortit à l’air libre, longea les bassins extérieurs et partit à la recherche de l’un des puits creusés dans le sol à proximité des berges de l’Elbe. Après quelques minutes de marche, il avisa un anneau de béton d’un mètre cinquante de diamètre, recouvert d’un lourd couvercle en acier. L’entrée faisait penser à celle d’un bunker souterrain.

          En tirant fort, il souleva la trappe. La paroi du puits était maçonnée, des échelons en fer permettaient de descendre. On ne voyait pas le fond. À mi-hauteur, il aperçut un petit boîtier. Certainement le capteur. C’était lui qu’il voulait regarder de plus près.

          Les barreaux semblaient solides, mais Noah descendit à tâtons et au ralenti. Au bout de tant d’années, le métal était peut-être rongé par la rouille. Les briques paraissaient friables, de la mousse et des lichens poussaient dans les fentes. Il perçut une odeur de sable humide et de moisissure. Au-dessus de lui, la découpe du ciel rapetissait sans cesse.

          Lorsqu’il atteignit le petit boîtier contenant le capteur, la clarté avait déjà fait place à un demi-jour diffus. Il alluma son portable et se servit de la lumière de l’écran pour examiner la pièce. Remarquant que la surface du capteur était sale, il passa la main dessus pour la nettoyer. Mais ce n’était pas cela qui pouvait expliquer un dysfonctionnement et les écarts dans les données de mesure. Il était satisfait. Ce contrôle supplémentaire étayait son hypothèse d’une erreur de logiciel.

          Par précaution, il voulut aussi vérifier l’arrivée des câbles sur la paroi au-dessus de lui. Pour cela, il lui fallait s’étirer. Il essaya de lever son téléphone un peu plus haut et l’inévitable arriva : le mobile lui échappa et tomba.

          Un léger choc sur le sol. La lumière s’éteignit.

          Noah s’en voulut de sa négligence et jura discrètement. Devait-il retourner dans les bureaux chercher une lampe de poche ? Ou descendre tout de suite pour retrouver son portable dans la pénombre ?

          Sans réfléchir trop longtemps, il poursuivit sa descente. Autour de lui, la cavité circulaire se noyait dans la pénombre. Le ciel au-dessus de sa tête n’était plus qu’une faible lueur. Il progressait lentement.

          Soudain, un claquement sourd retentit.

          Les ténèbres l’enveloppèrent.

          Il ne comprit pas tout de suite ce qui s’était passé. S’agrippant aux barreaux, il regarda alentour. Mais il ne voyait rien, pas même ses bras et ses jambes.

          L’obscurité était complète, d’un noir d’encre. Plusieurs fois, il tâta les échelons et la paroi pour s’assurer qu’il était bel et bien encore dans le puits.

          La trappe s’était rabattue, il l’avait enfin compris. Le vent ? Mais quand il était descendu, il n’avait pas remarqué le moindre courant d’air. Quelqu’un avait-il refermé l’accès par mégarde ou osé lui faire une mauvaise blague ?

          Un sentiment d’oppression le submergea. Il avait soudain l’impression d’être enterré vivant. La sueur perla sur son front. Depuis qu’il avait été séquestré un jour par ses camarades de classe dans l’armoire du gymnase où l’on rangeait le matériel de sport et que le concierge l’avait retrouvé là huit heures plus tard seulement, les espaces sombres et confinés le paniquaient.

          — Ohé ! Je suis en bas ! Rouvrez, s’il vous plaît ! Les parois lui renvoyèrent sa voix en écho. Puis, de nouveau, le silence.

          — Au secours ! Ouvrez !

          Rien ne se passa.

          Il appela aussi fort qu’il le pouvait.

          Aucune réponse.

          Cette obscurité était lugubre. Il repartit vers le haut, se concentrant sur ses sensations tactiles, attentif à ne pas perdre l’équilibre. Sans cesse, il tâtait l’espace au-dessus de lui afin de sentir à temps le couvercle, car il n’avait plus aucune idée de la distance qui le séparait encore de la surface.

          Sa main finit par rencontrer du métal. La sortie, enfin.

          Il continua à monter jusqu’à ce que ses épaules touchent la trappe et qu’il trouve une position dans laquelle il pourrait s’arc-bouter. Rassemblant toutes ses forces, il poussa contre l’acier.

          L’abattant ne bougea pas.

          Il fit une nouvelle tentative, en prenant une autre position.

          Rien. L’accès avait été verrouillé de l’extérieur.

          Pourquoi n’avait-il pas prévenu l’un des techniciens qu’il voulait examiner le puits ? C’était une erreur. On n’irait jamais le chercher dans cet endroit isolé. Noah n’était même pas sûr que sa disparition ait été remarquée. En fin de compte, il n’était pas la seule personne extérieure à travailler dans l’enceinte de l’entreprise en ce moment.

          Dans son désespoir, il tapa contre le couvercle jusqu’à avoir mal à la main. Il se remit à crier comme un forcené, puis tendit l’oreille pour guetter le moindre bruit dehors.

          En vain.

          Il était prisonnier, ici, dans le noir.

          
            
            Procès-verbal confidentiel du comité de direction, société E. ON, Essen

          

          
            Réduction des capacités des centrales

            
              La persistance d’une situation de hautes pressions, avec des températures diurnes et nocturnes très au-dessus de la normale, conjuguée au niveau extrêmement bas de fleuves comme le Rhin, le Main, le Danube, l’Isar ou l’Elbe, a des répercussions sensibles sur notre production d’électricité.

               

              Détail des paramètres en jeu :

              
                	
                  1) Augmentation de la demande d’électricité en raison d’une utilisation accrue des systèmes de climatisation et des ventilateurs ;

                

                	
                  2) L’augmentation de la température ambiante a des répercussion négatives sur la température de fonctionnement des centrales ;

                

                	
                  3) La température plus élevée des fleuves rend le refroidissement plus coûteux. En outre, une température de l’eau supérieure à 23 ºC entraîne la mise en application de la loi sur l’eau, qui rend obligatoire la réduction de la puissance des centrales, spécialement dans les centrales nucléaires ;

                

                	
                  4) Les basses eaux des fleuves que nous utilisons comme voies de transport nous empêchent de livrer suffisamment de combustible dans nos centrales à charbon.

                

              

              Le comité directeur est d’avis, à l’unanimité, que des mesures préventives doivent être prises immédiatement pour protéger nos coûteuses installations. C’est pourquoi, dans un premier temps, la capacité de nos centrales nucléaires et de nos centrales à charbon sera réduite de 30 %.

              Si cette mesure est insuffisante, la réduction se poursuivra par paliers de 10 % en fonction de l’augmentation des températures.

              Dans le cadre de relations publiques prévoyantes, nous nous préparons à des plaintes et des protestations massives de nos clients. Dans les centres d’appels, le nombre de postes de travail pour les hot lines va donc être provisoirement augmenté (pour une durée déterminée).

              Si les réductions de capacité se prolongent jusqu’à la fin du trimestre, nous devrons envoyer à nos actionnaires une note ad hoc sur la baisse prévisible du chiffre d’affaires.
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          Bruxelles, Belgique

          
            Température intérieure : 21,7 ºC
          

          Après sa présentation, Elsa était sortie en trombe du ERCC. Furieuse, elle avait arpenté durant plusieurs heures les rues de la capitale belge pour essayer de retrouver son calme.

          Que s’imaginaient ces bureaucrates arrogants ? Les faits n’étaient-ils pas assez clairs ? La pénurie d’eau potable qui s’annonçait se terminerait par une catastrophe humanitaire si des mesures n’étaient pas prises d’urgence. Pourquoi refusaient-ils de voir la vérité en face ? Les imbéciles l’avaient traitée comme une simple stagiaire à qui l’on avait accordé généreusement une audience. Et ils exigeaient à présent qu’elle se taise.

          Mais elle ne se laisserait pas intimider. Dans sa vie, elle s’était sortie de situations bien plus périlleuses. Elle devait maintenant faire ce qui lui semblait juste avec les informations qu’elle avait récoltées. C’était à elle seule que revenait cette décision.

          Elsa avait appelé Bjarne Andersen pour lui raconter sa mésaventure au Centre de coordination.

          — Ils doivent d’abord digérer ce que tu leur as annoncé, avait répondu son supérieur. Crois-moi, pour eux, c’est difficile à admettre. Mais tu as entièrement raison. Ne te laisse pas décourager.

          Il avait ensuite conseillé à la jeune analyste de temporiser un peu avant de prendre le taureau par les cornes.

          Quand elle arriva en vue du Centre commun de recherche, situé dans la rue du Champ-de-Mars, sa mauvaise humeur s’était dissipée.

          — Où étais-tu passée ? s’enquit Éric Girard au moment où elle franchissait le seuil du bureau qu’ils partageaient. Comment s’est déroulée ta présentation ?

          D’un ton neutre, elle fit un bref résumé de son intervention, sans mentionner toutefois la réaction méprisante des fonctionnaires du ERCC.

          — Le comité va vérifier mes résultats, dit-elle en guise de conclusion.

          — C’est tout ? Ils auraient dû grimper au rideau en entendant tes prévisions.

          — Tu sais comment sont les technocrates. Rien ne les émeut.

          Sur le chemin, elle avait forgé un plan qu’elle ne souhaitait révéler à personne. Si les choses tournaient mal, elle préférait ne pas impliquer son collègue dans cette affaire.

          — J’espère que tu es toujours partante pour aller fêter dans un bar le succès de ta petite conférence. J’y tiens beaucoup.

          — Plus tard.

          — Je prends ça pour un oui.

          — Nous verrons.

          Dans l’heure qui suivit, Elsa écrivit un bref résumé de ses recherches en s’efforçant d’être claire et précise. Elle y ajouta plusieurs graphiques très parlants.

          Il s’agissait du message qu’elle voulait adresser au grand public. Elle refusait qu’on enfouisse ses découvertes au fond d’une base de données de l’UE. Via le navigateur Tor Browser, elle téléchargea de manière anonyme son fichier vers diverses plates-formes et sites web, puis elle l’envoya à Bjarne et Julius Denner. Satisfaite, elle se laissa aller contre le dossier de son siège.

          Éric s’était penché pour l’observer de derrière son moniteur.

          — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as une expression étrange.

          — J’ai téléchargé les photos de mes dernières vacances au bord de la mer, éluda-t-elle.

          — Est-ce que je peux les voir ?

          — Elles sont trop chaudes pour toi. À la plage, je suis adepte des petits bikinis.

          — Oh ! là, là ! On y voit tous tes tatouages ?

          — Tu ne voulais pas aller prendre un verre ?

          Elle se leva.

          — Bonne idée. On pourra toujours reparler plus tard de tes tatouages…

           

          Ils se rendirent dans un bar qui se trouvait dans une ruelle voisine du Centre commun de recherche. Éric prit une bière, Elsa un vin blanc. Elle avait besoin de se changer les idées et de se détendre après le stress de l’après-midi.

          Son collègue engagea aussitôt la conversation. Il narra avec humour son enfance à la campagne, puis ses frasques estudiantines.

          — Tu ne préférerais pas vivre à Paris plutôt qu’à Bruxelles ? s’enquit Elsa.

          — Paris ? J’ai déjà vécu là-bas. – Il commanda une autre bière.– Mes parents voulaient que je devienne agriculteur. Maintenant, ils sont fiers que je ne les aie pas écoutés. Et toi ? De quoi es-tu fière dans ta vie ?

          La question était intéressante, mais délicate. De quoi était-elle fière au juste ? Peut-être des projets d’irrigation auxquels elle avait participé en Afrique. Mais il était plus facile pour elle de compter les situations honteuses. Elle en avait vécu plus d’une dans le passé.

          — Je suis très heureuse de travailler pour l’AEE, finit-elle par répondre. Et maintenant, j’aimerais rentrer à l’hôtel. Je suis épuisée.

          — Je te raccompagne.

          Elle se leva et posa la main sur l’épaule du jeune homme.

          — Reste assis et termine ta bière tranquillement. On se voit demain au bureau.

          
            Post sur les pages Facebook des organisations Greenpeace International, Les Amis de la Terre, Green10, Climate Reality Project, Environment Defense Fund, Water Ambassadors et Global Witness

          

          
            Il est temps d’agir !

            
              Une nouvelle documentation exposant les effets de la sécheresse sur les réserves d’eau potable (voir lien) le met en évidence : les responsables économiques et politiques ont sciemment trompé la population. Ils mettent en danger la vie de centaines de milliers de personnes sans le moindre scrupule.

              C’est une triste alliance entre divers grands groupes et des parlementaires corrompus, renforcée par le cartel du silence que forment les médias les plus influents, qui nous a entraînés dans cette catastrophe.

              Insurgez-vous avant qu’il ne soit trop tard ! Il faut défendre nos réserves en eau.

              D’abord les poissons, ensuite les humains ! Mettons fin à l’hécatombe !

              Arrêtons les destructeurs de la nature, les empoisonneurs de puits et de nappes phréatiques, les voleurs d’eau.

              Ne laissez pas les criminels de la politique et de l’économie s’en sortir impunément !

              Ce massacre silencieux de millions de gens – en Afrique, en Asie et maintenant en Europe – doit être stoppé. Faites acte de résistance !

              Nous comptons sur vous.

              Blue Wave + Power to the Nature (PON)

            

          

        

        
          Bruxelles, Belgique

          
            Température intérieure : 21,9 ºC
          

          Un bip retentit et l’écran afficha de nouveau le message « Access denied ». C’était la troisième fois qu’elle essayait de franchir le portillon d’accès avec son badge provisoire.

          Elsa prit peur. Ce n’était pas un problème technique. Une quatrième tentative pouvait, selon la programmation de l’appareil, déclencher une alarme. Elle jeta un regard vers l’accueil, mais la réceptionniste n’avait pas levé le nez de son journal.

          Il n’y avait qu’une explication possible : on avait bloqué son badge. La direction du Centre commun de recherche avait eu vent de la publication illicite de son étude et aussitôt pris des mesures. Elsa ne s’était pas attendue à une réaction aussi prompte. À l’évidence, elle allait avoir des ennuis.

          La veille au soir, au moment de sortir prendre un verre avec son collègue, elle avait bêtement oublié son ordinateur portable dans les locaux du CCR. Elle ne pouvait pas s’en passer. Toutes ses données et ses documents personnels étaient stockés sur le disque dur. Il lui fallait donc s’introduire dans le bâtiment coûte que coûte.

          Se retournant, elle vit entrer une femme vêtue d’un tailleur. Cela valait le coup de tenter sa chance. Elle sourit à l’inconnue en agitant son badge avant d’ajouter d’un air désolé :

          — Ce truc fait encore des siennes.

          — Oh, ça arrive constamment.

          La nouvelle arrivante franchit le portillon et Elsa se faufila à sa suite.

          Après s’être assurée que la réceptionniste n’avait rien remarqué, elle se coula dans l’escalier.

          Lorsqu’elle pénétra dans son bureau, Éric se composa une mine conspiratrice et lui fit signe de refermer la porte.

          — Ils sont venus, murmura-t-il.

          — Qui ?

          Girard leva les yeux au ciel.

          — Les types en costume noir, bien sûr. Comme dans le film Men in Black.

          — Tu te moques de moi ?

          — Tu me connais, je n’oserais pas. – Il sourit. – Je suis sérieux. Deux gars en costard sont passés il y a quelques minutes. Tu as dû les croiser dans le couloir.

          — Non.

          — Ils ont prétendu qu’ils étaient de la sécurité et qu’ils te cherchaient. Ils ont également fouillé tes affaires. Qu’est-ce que tu as fait, Elsa ? Tu t’es mise à dealer et tu planques ta came ici ?

          — Très drôle. Je ne sais pas ce qu’ils me veulent. C’est sans doute à cause de mes photos de vacances. Tu connais le règlement de nos employeurs. Il est strictement interdit de télécharger des données personnelles depuis son poste de travail. Un administrateur système aura découvert les clichés et maintenant ils en font tout un drame…

          Son collègue goberait-il le morceau ? Lançant un coup d’œil vers son bureau, elle constata avec effroi que son ordinateur avait disparu. S’efforçant de dissimuler son trouble, elle demanda d’un ton désinvolte :

          — Ont-ils pris quelque chose ?

          — Ces messieurs ont inspecté tous tes tiroirs. Mais si tu fais allusion à ceci… – Éric sortit de l’un des compartiments de son propre meuble le portable d’Elsa. – Ils ont fait chou blanc. Je l’ai caché parce que je sais combien tu y tiens.

          — Merci, je te dois une fière chandelle. – Elle s’assit sur son siège. – Que faisons-nous maintenant ?

          Il faut que je disparaisse au plus vite, songea-t-elle.

          — Pourquoi n’expliques-tu pas le malentendu aux types de la sécurité ?

          — Pas tant qu’on me traitera comme une criminelle. La direction aurait pu m’appeler ou m’envoyer un e-mail au lieu de lancer des gorilles à mes trousses. Je vais les faire lanterner un peu avant de les contacter. Ils finiront bien par comprendre leur erreur.

          En réalité, Elsa devinait que cette descente dans leur bureau n’était qu’un début. L’empire contre-attaque, commenta-t-elle intérieurement. Ce n’était pas une surprise.

          — Tu as raison, approuva Girard. Ne te laisse pas faire. Tu peux compter sur mon soutien.

          — Bon, je file. Préviens-moi en cas d’embrouille. Si possible par e-mail. Elle prit son ordinateur sous le bras.

          — Attends. Les types en noir sont sûrement en train de passer au crible notre étage. – Éric entrebâilla la porte et passa la tête dans l’ouverture. – Je passe devant pour vérifier si la voie est libre.

          Elsa se glissa hors de la pièce et suivit son collègue en direction de l’ascenseur. Au détour du couloir, Girard se figea et, d’un geste discret, lui intima de disparaître.

          — Alors, avez-vous trouvé Mme Forsberg ? lança-t-il droit devant lui.

          Fébrile, elle essaya d’ouvrir la porte la plus proche, mais elle était fermée à clé. Elle eut plus de chance avec celle d’en face. L’instant d’après, elle se retrouvait dans une salle occupée par deux femmes d’âge moyen. Les employées la considérèrent avec étonnement.

          — Euh, je… – Elsa n’avait aucune idée du service dans lequel elle se trouvait. – Désolée de faire irruption chez vous…

          Elle devait gagner du temps jusqu’à ce que les hommes de la sécurité s’éloignent. De l’autre côté du battant, elle entendit la voix assourdie d’Éric qui tentait manifestement d’attirer les molosses vers son bureau.

          — Avez-vous vu les documents que Mme Forsberg a laissés dans l’armoire ? J’ai oublié de vous en parler tout à l’heure. Ça peut vous intéresser.

          Du coin de l’œil, Elsa avisa une cafetière électrique sur une table d’appoint. Une idée lui vint à l’esprit.

          — Nous n’avons plus de café et mon collègue a pensé que vous pourriez peut-être nous dépanner.

          L’une des deux femmes s’était levée.

          — Nous sommes-nous déjà rencontrées ?

          — Je ne crois pas. Mais si vous êtes trop occupées, je ne vais pas vous déranger plus longtemps.

          — Pas de problème.

          L’employée ouvrit un placard. Dans un petit sachet de papier, elle versa à l’aide d’une cuillère un peu de café moulu.

          — C’est suffisant ?

          — Oui, c’est plus qu’assez. Merci beaucoup.

          Elsa prit le sachet et rouvrit la porte. Ne percevant aucune voix dans le couloir, elle opta pour l’escalier et s’élança d’un pas rapide.

          Une fois dehors, elle fit une courte pause pour reprendre son souffle. Elle l’avait échappé belle. Le cœur battant, elle héla un taxi et rentra à son hôtel.

          En arrivant à la réception, la jeune analyste jeta des regards prudents autour d’elle, mais le hall était vide. Personne ne la guettait.

          Elle téléphona à Bjarne Andersen. Entendre une voix familière lui fit du bien. Elle expliqua à son supérieur qu’elle souhaitait prendre quelques jours de congé, mais préféra omettre l’incident qui venait de se produire. Bjarne ne semblait pas avoir été averti de sa publication hardie.

          Parvenue dans sa chambre, elle alluma son ordinateur et visita plusieurs sites web. On avait partagé sa petite étude sur des forums spécialisés, mais les médias internet classiques n’avaient pas repris l’information.

          Une série de posts publiés sur les pages Facebook de certaines associations environnementales la firent tressaillir. Qui avait fondé le groupe dénommé Power to the Nature ? Elle connaissait très bien Blue Wave – même si elle aurait préféré refouler ses souvenirs au fond de sa mémoire –, mais n’avait jamais entendu parler d’une organisation dotée du sigle PON. Quand les deux mouvements s’étaient-ils alliés ?

          Elsa songea à sa situation. Un individu travaillant au ERCC ou à la Commission européenne était certainement tombé en ligne sur les résultats de son analyse et avait deviné qui était l’auteur de cette initiative.

          La réaction avait été très vive. Le Centre commun de recherche avait immédiatement envoyé ses limiers après elle, sans lui laisser une chance de s’expliquer. Elle avait certes téléchargé de son propre chef les résultats de son analyse sur Internet, mais c’était important. Pourquoi ne pas rendre accessible au plus grand nombre le fruit de son travail, puisque sa mission avait été initiée par un organisme public ? Qu’en était-il de la promesse de transparence faite par les institutions européennes ? Sa découverte représentait-elle vraiment une menace pour les dirigeants de l’UE ?

          Les mesures de répression prises aussitôt à son encontre signifiaient que ses adversaires étaient prêts à tout pour la faire taire. Elle était donc en danger.

          Si elle voulait échapper aux sbires de la Commission européenne, elle devait disparaître au plus vite.

          Elsa rassembla en hâte ses affaires, envoya plusieurs e-mails dans lesquels elle annonçait qu’elle prenait quelques jours de congé, puis descendit à l’accueil pour régler sa note.

          Au moment où elle glissait la facture dans la poche de son pantalon, elle vit à travers la baie vitrée une voiture de police s’arrêter devant l’hôtel. Deux agents sortirent du véhicule et marchèrent vers la porte d’entrée. Étaient-ils à sa recherche ?

          Réprimant un sentiment de panique, Elsa se dirigea vers la salle de petit-déjeuner, située à l’arrière du bâtiment. Elle dut faire un immense effort sur elle-même pour ne pas s’enfuir à toutes jambes. De là, elle sortit sur la terrasse de la cour intérieure, où se retrouvaient d’ordinaire les clients fumeurs et emprunta un passage qui donnait sur une rue latérale.

          Au premier détour, elle se mit à courir. Au bout de quelques minutes, après s’être assurée que personne ne la suivait, elle ralentit pour reprendre son souffle. Elle se rendit ensuite à la banque la plus proche et retira de son compte une forte somme d’argent.

          Dans une venelle du quartier rouge, situé à proximité de la Gare du Nord, elle dénicha finalement une petite pension où elle se sentit en sécurité. L’établissement, très modeste, acceptait les espèces. À son grand soulagement, elle constata qu’on n’avait même pas besoin de pièce d’identité pour louer une chambre, et personne ne lui posa de questions.
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      Erfurt, Allemagne

      Température extérieure : 43,6 ºC

      Le point de rassemblement était situé sur la B7, la nationale qui menait à Erfurt. Florian Herzog et son groupe descendirent des camions. Les véhicules d’intervention de la police, des pompiers et de la Croix-Rouge se rangèrent derrière eux. Une fois de plus, Florian avait été convoqué à la dernière minute. Il avait tout juste eu le temps de se changer et d’appeler son amie Christine, afin de décommander le dîner prévu ce soir-là. C’était le premier depuis longtemps, un repas pour se faire pardonner, en quelque sorte, et pour s’expliquer, puisque ça n’allait pas bien entre eux ces derniers temps. Évidemment, il avait eu droit à des reproches et à des mots peu amènes, comme si souvent par le passé. Au bout d’un quart d’heure, Christine s’était arrêtée et avait raccroché.

      Et pour achever de mettre Florian de mauvaise humeur, le deuxième groupe d’intervention du THW n’avait pas pu se présenter. Les gens s’étaient fait porter malades ou n’étaient même pas venus, moyennant quoi on lui avait délégué la direction de l’équipe. Comment pouvait-il organiser quoi que ce soit avec si peu d’hommes, tout juste une douzaine ?

      La mission était double. Le bois municipal de Löbervorstadt, un faubourg d’Erfurt, était en flammes et le feu risquait de se transformer en un véritable incendie qui non seulement pourrait menacer les riverains mais aussi, attisé par le vent, atteindre l’aéroport. On ignorait encore l’origine du sinistre.

      Les champs qui jouxtaient l’aérodrome brûlaient déjà. Depuis le matin, le trafic aérien avait dû être interrompu pour des raisons de sécurité. L’épaisse fumée qui se dégageait rendait impossible tout décollage ou atterrissage. Les passagers et le personnel de l’aéroport attendaient sur place et devaient être évacués par le THW.

      Les chefs des autres groupes d’intervention se mirent d’accord avec le volontaire du THW. Les sapeurs-pompiers iraient éteindre le feu à la fois dans le bois et dans les champs, tandis que la police dévierait la circulation et éloignerait les curieux. Les ambulanciers devaient rester en arrière et ne les rejoindre qu’à leur demande.

      — Et comment réussirons-nous à évacuer les gens de l’aéroport ? s’enquit Florian. Nos camions ne sont pas équipés pour ça, il n’y a pas de place à l’intérieur.

      — Nous pouvons appeler la mairie et demander qu’ils envoient des autobus, proposa quelqu’un.

      L’idée fit l’unanimité. Florian rejoignit ses hommes. Ils montèrent dans les deux camions du THW et reprirent la B7 en direction de l’aéroport.

      En route, ils longèrent des prés d’où s’élevait de la fumée. Il fallait y regarder de plus près pour voir les flammes, qui se frayaient un passage au sol et laissaient derrière elles un terrain calciné. La chaleur était déjà tangible. Florian dit à ses hommes de garder les appareils respiratoires isolants à portée de main.

      Ce feu était d’une tout autre nature que celui des incendies de forêt ; il semblait insignifiant, inoffensif. Mais vu ses dernières expériences, Florian ne se faisait pas d’illusions. Il suffisait de peu pour que la situation bascule. Ces petites flammes pouvaient très vite devenir un danger mortel.

      Plus ils approchaient de l’aéroport, plus la fumée s’épaississait. Pour finir, un véritable mur gris se dressa devant eux.

      Il fit signe de mettre les appareils respiratoires et de rouler au pas. Ils avançaient comme dans le brouillard. Seul le marquage au sol leur indiquait qu’ils étaient encore sur la chaussée. Au bout de quelques minutes à vitesse rampante, la vue se dégagea et l’aéroport apparut devant eux.

      Sur le parking central, plusieurs voitures étaient en feu, les parties herbeuses brûlaient elles aussi, ainsi qu’un petit bois à côté de l’Airport-Hotel. Des voyageurs étaient dehors et regardaient les pompiers de l’aéroport qui tentaient de maîtriser tout cela. Des barrages interdisaient l’accès au terminal.

      — Il faut trouver un autre chemin, ici ça ne passera pas, enjoignit Florian.

      Ils firent demi-tour, contournèrent de loin le tarmac et se retrouvèrent devant un portail à côté des hangars.

      Un membre du groupe descendit pour essayer de l’ouvrir : peine perdue.

      — Quelqu’un a-t-il une clé ? demanda l’un des hommes. Les rires fusèrent.

      — O.K., alors sortons le coupe-boulons.

      Lorsqu’ils eurent franchi l’obstacle, ils roulèrent directement sur la piste, longeant au passage les jets régionaux qui y étaient garés, et rejoignirent le bâtiment principal. Un autre véhicule des pompiers de l’aéroport sécurisait les halls. De là, on voyait nettement que le vent poussait les flammes dans cette direction. Un agent de sécurité courut à leur rencontre.

      — Il reste encore 77 passagers dans le bâtiment ! Plus les employés de l’aéroport. Chez les voyageurs, l’ambiance est plutôt morose et ça se comprend, à voir tout brûler ainsi à travers les vitres.

      Les gens se pressaient dans la salle d’attente, discutaient, tapotaient des messages sur leur portable ou observaient les pompiers en action.

      Florian téléphona à son collègue qui coordonnait les opérations.

      — Dans combien de temps les bus seront-ils là ?

      — Mauvaise nouvelle, les moyens de transport sont supprimés. Et, toutes les routes d’accès à l’aéroport ont été coupées à cause du feu. De notre côté, pas moyen de passer. De plus, tous les véhicules sont requis pour évacuer les habitants des zones menacées. Désolé, vous devez vous débrouiller par vous-mêmes.

      — Fantastique.

      Décidément, ce n’était pas son jour. Il informa l’équipe du changement de situation.

      — Et alors ? demanda quelqu’un. Quel est le programme ?

      — Nous devons faire sortir au plus vite tout le monde du bâtiment, répondit Florian. Si le vent se renforce, ce sera bientôt une fournaise, ici. Il faut trouver une issue pour mettre les gens à l’abri.

      Ils se firent conduire par un policier au poste d’intervention et étudièrent la carte topographique de l’aéroport. De l’autre côté de la piste d’atterrissage, un étroit chemin menait en direction de l’autoroute 71. Dans cette zone, on ne voyait que de petits foyers de braise çà et là dans les prés.

      — C’est notre seule chance, expliqua Florian à ses hommes. Réquisitionnons tous les véhicules à portée de main et organisons l’évacuation sur une seule colonne. On y va !

      Il demanda à la police de faire les annonces et de préparer tout le monde au départ.

      La nouvelle déclencha une intense activité. Les passagers ramassèrent leurs bagages, les employés fermèrent les guichets et les boutiques. Tous se rassemblèrent devant la sortie qui donnait sur la piste. Les haut-parleurs annoncèrent que l’on n’avait droit qu’à un bagage à main par personne, ce qui provoqua de bruyantes protestations.

      Dehors se trouvaient maintenant alignés des véhicules de service, des cars de transport du personnel, des camionnettes et des voitures particulières. Florian ordonna aux camions du THW de prendre la tête de la colonne. Quant à lui, il fermerait la marche. Deux agents de sécurité firent monter les voyageurs par petits groupes en veillant à ce qu’ils laissent leurs valises. C’était presque comme l’enregistrement avant embarquement. Seules les flammes au loin ne rentraient pas dans le cadre.

      Deux véhicules attendaient encore dehors, lorsqu’une femme poussa un cri :

      — Mon fils ! Où est passé mon fils ? Quelqu’un a-t-il vu Sebastian ? La mère en panique retourna en courant dans la salle d’attente.

      — Sebastian ! Où es-tu ?

      L’inquiétude faisait dérailler sa voix.

      — Quand avez-vous vu votre garçon pour la dernière fois ? demanda Florian en l’arrêtant.

      — À l’instant. J’ai juste enlevé quelques affaires du sac de voyage. Je n’ai plus fait attention à lui, et… Mon Dieu, j’espère qu’il ne lui est rien arrivé !

      — Nous allons le retrouver. Quel âge a-t-il ? Comment est-il habillé ?

      Il se fit décrire l’enfant, qui avait six ans, et demanda au personnel de l’aéroport de l’aider à le chercher. Se répartissant entre le rez-de-chaussée et la galerie, ils appelèrent le garçon par son prénom, regardèrent derrière les comptoirs et entre les sièges de la salle d’attente.

      Personne ne répondit. Comme Sebastian restait introuvable, ils élargirent le périmètre des recherches. Florian se dirigea vers les salles réservées aux employés de l’aéroport. Une porte avec une plaque « Réservé au personnel – Staff only » était entrebâillée. C’était étrange car, d’habitude, ces portes étaient fermées pour des raisons de sécurité. Il franchit le seuil et déboucha dans un couloir sur lequel donnaient d’autres portes. Derrière se trouvaient les réserves de marchandises des cafés et des boutiques, ainsi que des W.-C. Il regarda dans les toilettes pour hommes. Rien.

      Il allait quitter les lieux lorsqu’il entendit des gémissements. Il revint sur ses pas. Une cabine était fermée. Derrière le battant, on entendait distinctement des sanglots. Il frappa contre le panneau.

      — C’est toi, Sebastian ?

      Les pleurs redoublèrent.

      — Sebastian, sors de là, s’il te plaît. Il ne t’arrivera rien, ta maman te cherche. Le verrou s’ouvrit et Florian poussa la porte.

      Le garçon, en jeans et sweat-shirt, était assis sur le couvercle des toilettes. Il tenait à la main un paquet d’oursons gélifiés à moitié vide. Son visage était couvert de larmes.

      Le volontaire du THW s’accroupit à côté de lui.

      — Bonjour, je m’appelle Florian. Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu te caches ? Le petit fugueur opina.

      — Les nounours…

      — Que leur arrive-t-il ?

      — La boutique. Je les ai… Je les ai… pris comme ça.

      Sa voix était pleine de larmes.

      — Tu veux dire, sans payer ?

      Le gamin fit oui.

      — Et après, tu as eu mauvaise conscience et tu t’es sauvé ? Sebastian hocha encore la tête.

      — Allez, viens. On va arranger ça tout de suite. Moi aussi j’adore les nounours. Alors, tu sais quoi ? Je te les offre, on va aller les payer tous les deux et, après, tout ira bien. La boutique a déjà fermé, mais on posera l’argent devant. D’accord ?

      Le garçon essuya ses larmes et approuva vigoureusement.

      — Alors, allons-y.

      Florian prit l’enfant par la main, alla avec lui jusqu’au kiosque et déposa une pièce de deux euros sur le comptoir. La mère de Sebastian les avait déjà aperçus et accueillit son fils à bras ouverts.

      Florian donna le signal du départ. Il monta dans la dernière voiture, un véhicule d’intervention de la police. Ils traversèrent la piste de décollage et roulèrent sur l’herbe, vers la clôture de sécurité de l’aéroport, tandis qu’à gauche et à droite la fumée s’élevait des poches de braises. Les hommes du THW avaient déjà découpé dans la clôture un passage suffisant pour les camions.

      — Un instant, dit Florian.

      La voiture s’arrêta. Le policier assis au volant se tourna vers lui.

      — Qu’y a-t-il ?

      — Là-bas, vous voyez ça ?

      Il montrait un étrange objet posé sur le sol à une dizaine de mètres.

      — Bizarre. Un ovni ? plaisanta l’agent.

      — Pouvons-nous jeter un coup d’œil ? Nous sommes les derniers, de toute manière.

      C’était un drone de couleur noire, de près de deux mètres de diamètre, équipé de plusieurs rotors et d’un réservoir monté en dessous.

      — Je croyais que les drones étaient interdits dans les aéroports, s’étonna Florian. Le policier haussa les épaules.

      — Ils le sont. À cause de l’incendie, quelqu’un a sans doute perdu le contrôle de l’engin, qui s’est écrasé ici. Cela étant, c’est un modèle de drone professionnel, rien à voir avec les jouets qu’on achète au supermarché. Ce genre-ci a une portée de plusieurs kilomètres. Il est peut-être parti d’une des communes des alentours. En tout cas, je l’emporte au commissariat. Le propriétaire finira bien par se présenter chez nous.

    

    
      Weimar, Allemagne

      Température extérieure : 33,1 ºC

      Malgré l’heure tardive, la chaleur avait à peine diminué. Florian était rentré chez lui, s’était douché puis avait sorti de la penderie une chemise propre et sa tenue la plus chic. Après quoi il était parti chez Christine.

      Il tenait en main un bouquet de fleurs et une bouteille de champagne. Christine ouvrit la porte.

      — Toi, ici ? – Elle avait l’air étonné. – Je… Je pensais que tu étais de service toute la nuit.

      — Je me suis dépêché pour toi. Je suis tellement désolé que le dîner prévu soit tombé à l’eau. – Il lui tendit le bouquet et le champagne. – Mais nous pouvons nous rattraper.

      La jeune femme hésita un moment avant d’accepter les cadeaux. Elle ne semblait pas vouloir le laisser entrer. Au contraire, elle restait dans l’embrasure de la porte, la bouteille et les fleurs à la main.

      — Tu ne veux pas qu’on s’installe à l’intérieur ?

      Florian était perturbé par la réaction de sa copine. Il sentait un rejet, une sorte de résistance. Cela lui fit un pincement au cœur.

      — Écoute, ce soir, c’est pas possible. J’ai de la visite, un ami.

      — Tu ne m’avais pas parlé d’une visite. N’avions-nous pas rendez-vous pour le dîner ? Mais ça ne fait rien, nous discuterons à trois en buvant la bouteille.

      — Euh… Je… Tu sais, cette visite n’était pas prévue.

      — Est-ce que je le connais, cet ami ?

      — Florian, j’aimerais bien rester seule avec lui. Je suis désolée. Je sais, ça semble surprenant, et ça l’est, d’ailleurs. Mais c’est comme ça. Rappelons-nous à un autre moment. Bonne nuit.

      Elle le planta là et referma la porte.

      
        Arrêté du ministère italien de l’Environnement et de la Protection des paysages et de la mer, Rome

      

      
        Interdiction de baignade dans les lacs italiens

        
          La période de sécheresse persistante, le niveau historiquement bas de nos lacs et les températures élevées enregistrées dans leurs eaux favorisent le développement de germes, de virus et de bactéries nuisibles. Ont été identifiés jusqu’à maintenant, entre autres : algues bleues, rotavirus, norovirus, salmonelles et giardia intestinalis.

          Plus de 1800 cas d’infections ont déjà été signalés à ce jour. C’est pourquoi, par mesure de prévention, nous nous sommes résolus à décréter l’interdiction immédiate de la baignade dans les lacs suivants :

          
            
              
                
                
                
                
                
                  
                    	Lac Averne

                    	Lac de Campotosto

                  

                  
                    	Lac Omodeo

                    	Lac de Vico

                  

                  
                    	Lac de Bolsena

                    	Lac de Nemi

                  

                  
                    	Lac de Pergusa

                    	Lac Trasimène

                  

                
              

            

          

          Les lacs suivants font l’objet d’une surveillance renforcée, une interdiction de baignade peut intervenir à tout moment de manière imminente :

           

          Lac d’Alborelo

          Lac d’Idro

          Lac de Garde

          Lac de Côme

           

          Les autorités locales ont reçu l’ordre de faire respecter les interdictions. En cas de malaise après un séjour balnéaire et en présence de symptômes suspects tels que : irritations cutanées, nausées, vomissements, fièvre ou diarrhée, vous devez vous rendre à l’hôpital le plus proche. Les enfants et les personnes âgées sont particulièrement en danger.
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      Sur la route entre Karlsruhe et Fribourg

      Température extérieure : 38,9 ºC

      Un bouchon se formait de nouveau devant lui. Julius avait pris exprès des routes parallèles, parce qu’il avait entendu à la radio que l’autoroute était coupée. Le revêtement de la chaussée s’était fissuré en plusieurs endroits à cause de la chaleur et la circulation était bloquée.

      Il mit l’attente à profit pour écrire un commentaire sur les dernières photos que ses parents lui avaient envoyées d’Australie. Entre les lignes, dans leurs e-mails, se lisait l’inquiétude sur ce qui se passait en Europe. Julius répondit qu’en Allemagne le temps était meilleur que là où ils étaient et qu’ils ne devaient pas se faire de souci. Il ne fit pas mention de son arrestation, écrivit simplement qu’il avait trouvé le sujet idéal pour son mémoire de master.

      Une fois encore, il écouta son répondeur. Sa grand-mère lui avait laissé un message dans lequel elle disait que les occupants de la maison de retraite allaient être déplacés parce que la distribution d’eau n’était plus assurée dans cette partie de la ville de Fribourg. Pouvait-il venir ? La direction de l’établissement avait également cherché à le joindre et demandé qu’il rappelle.

      Tout cela était arrivé pendant son séjour involontaire à Ludwigshafen. Il composa une nouvelle fois le numéro du standard, mais n’obtint qu’un message enregistré disant que le bureau était momentanément fermé. Il n’eut pas plus de succès avec la ligne directe de la chambre de sa grand-mère.

      Que s’était-il donc passé ? L’incertitude le rendait nerveux, il avait mal à l’estomac. Il aurait dû être à Fribourg depuis longtemps. Son inquiétude allait croissant au fil des kilomètres. Si seulement la sécurité de l’usine et la police ne l’avaient pas retardé ainsi…

      Deux heures plus tard, il atteignit enfin Fribourg. Dans la côte, juste avant d’arriver, il remarqua une bande calcinée le long de la clôture de la maison de repos. À cet endroit, des buissons étaient manifestement partis en fumée.

      L’entrée était barrée, une affichette collée sur la porte disait « Fermé temporairement ». Le bâtiment semblait à l’abandon. Une voiture se gara sur la propriété adjacente. Un homme en descendit. Julius courut vers lui et lui demanda ce qui s’était passé.

      — Les services municipaux ont coupé l’eau à toute cette zone d’habitations, soi-disant parce qu’ils doivent faire des travaux d’entretien de longue durée, expliqua l’inconnu. Naturellement, ma femme et moi avons protesté, mais ça n’a servi à rien. Ils nous ont conseillé d’aller habiter ailleurs provisoirement. Les voisins sont déjà partis, et nous aussi, en réalité. Je viens seulement chercher quelques affaires, après quoi je repars. Sans eau, notre villa est inhabitable.

      — Et qu’est-il arrivé aux occupants de la maison de retraite ?

      — Ils ont été évacués. Malheureusement il y a eu un incident.

      — Le feu ? Les traces d’incendie, là…

      — Eh bien, au début, tout s’est déroulé en bonne et due forme. J’ai observé la scène de ma fenêtre. Les bus, les ambulances et les fourgons pour les fauteuils roulants se sont arrêtés devant le bâtiment, les gens ont été embarqués dans les véhicules. Mais tout à coup, on a vu de la fumée sortir d’un buisson. Et quelques secondes plus tard, toute la haie était en flammes. Pas étonnant, sec comme c’est depuis des mois… C’est vraisemblablement une cigarette qui a déclenché ça. Il faut vous dire que là, à côté de la clôture, c’est le coin fumeurs pour les employés de la résidence seniors. Je me suis souvent fait la réflexion que c’était dangereux avec les cendres et les mégots. Mais ça ne nous regarde pas.

      — Et ensuite ?

      — Comme je le disais, des flammes ont grandi. Ça a déclenché la panique. Les gens criaient, les véhicules sont partis, les occupants et le personnel couraient dans tous les sens comme des poules affolées. C’était le chaos absolu. Même les gens en fauteuil roulant ou avec des déambulateurs essayaient d’aller se mettre en sécurité plus loin. Mais Dieu merci, les pompiers sont arrivés vite et ont éteint le feu. En fin de compte, il y a eu plus de peur que de mal.

      — Et comment ça s’est passé après l’incident ?

      — Je n’en sais trop rien, je suis retourné vaquer à mes occupations. Mais tout le monde avait déjà quitté le bâtiment. Les occupants ont été récupérés dans les rues, je suppose. En tout cas, aucun véhicule n’est revenu, ce qui aurait été difficile de toute façon puisque les pompiers avaient barré l’accès.

      Ces nouvelles étaient déconcertantes. Julius téléphona à la police, qui ne fit que confirmer ce que le riverain lui avait déjà raconté. Un feu s’était déclaré et on avait évacué tous les occupants de la maison de retraite. Où, on ne savait pas.

      Sur Internet, il chercha l’adresse de la société qui gérait la résidence et appela. Au siège, l’employée qui lui répondit n’avait pas d’informations et lui passa le secrétariat. Là, personne n’était en mesure de répondre à ses questions, on le mit en relation avec un autre service. Une femme prit l’appel. Julius rappela les faits, dit qu’il était à la recherche de sa grand-mère, donna son nom et sa date de naissance.

      — Un instant.

      Dans l’appareil, il entendait son interlocutrice taper sur un clavier.

      — C’est ça, j’ai trouvé, annonça-t-elle au bout d’un moment. Votre grand-mère a été emmenée dans un autre site, comme tous les autres occupants de la résidence.

      — Où exactement ?

      Elle lui donna l’adresse d’un autre établissement à Fribourg. Julius s’y rendit aussitôt et se renseigna à l’accueil.

      — Oui, d’après mes documents, votre grand-mère est notre nouvelle pensionnaire, déclara une dame à la réception. Nous avons apporté notre aide sans discuter, naturellement, une coupure d’eau comme ça, c’est terrible, et nous avons mis toutes nos chambres libres à disposition. Où les gens peuvent-ils aller sinon, dans l’urgence ? Terrible, vraiment terrible.

      Elle lui indiqua un numéro et expliqua le chemin. La chambre était au rez-de-chaussée, au bout d’un couloir. Julius frappa et entra.

      La pièce était aménagée avec de vieux meubles. Dans un coin, on avait disposé un lit en fer. Sa grand-mère s’était manifestement allongée pour se reposer.

      — Coucou, on se réveille. – Il l’effleura d’une main légère. – C’est moi, Julius. Quelque chose remua sous la couverture, une tête apparut. Ce n’était pas sa grand-mère. Julius était face à une inconnue.

      — Qui êtes-vous ? L’élocution de la vieille femme était difficile à comprendre.

      — Excusez-moi, je me suis trompé.

      Déconcerté, il sortit en courant. Il devait y avoir confusion. Il retourna voir la réceptionniste.

      — La liste d’occupation des chambres est formelle, dit-elle en lui montrant la feuille où étaient bien inscrits le nom de sa grand-mère et le numéro de la chambre. Je ne sais vraiment pas ce qui a pu se passer. Nous faisons toujours notre travail dans les règles. Quelle malchance, c’est terrible, je suis désolée.

      Elle appela la directrice.

      Une femme d’une quarantaine d’années, portant des lunettes sans monture, les rejoignit. Julius se présenta et exposa une nouvelle fois son problème.

      — Vous savez, monsieur Denner, nous avons reçu les noms par e-mail et préréservé les chambres d’après cette liste. Mais avec la confusion au moment de l’évacuation, nos collègues nous ont amené d’autres pensionnaires. Tout était sens dessus dessous. Nous avons donc réagi de façon pragmatique et simplement réparti les arrivants dans les chambres. – Elle montra la liste. – Ce document, vous pouvez l’oublier. Nous sommes encore en train d’enregistrer les nouveaux pensionnaires et nous n’aurons la liste complète des noms que demain, probablement. Nous sommes désolés, c’était un cas de force majeure.

      — Mais les numéros des chambres libres attribuées aux nouveaux arrivants restent les mêmes, non ?

      Julius n’avait pas l’intention d’abandonner.

      — Hum… Oui, en effet.

      — Alors montrez-moi cette liste, s’il vous plaît, et je vérifierai les pièces une par une.

      Il nota les numéros et fit le tour des chambres. Il frappait, regardait qui était à l’intérieur et repartait en s’excusant. Son inquiétude grandissait à chaque pas. Lorsqu’il eut terminé sa ronde, il dut reconnaître, désappointé, que sa grand-mère n’était pas là.

      Il rappela la société de gestion, cette fois moins poliment. Sur son insistance, son interlocutrice lui donna le numéro de téléphone du directeur et la liste des autres lieux d’hébergement entre lesquels avaient été répartis les occupants de la maison de retraite. Il y avait là plusieurs résidences seniors, une pension de famille et même des hôpitaux. Il reprit espoir : il ferait le tour de ces établissements et fouillerait chaque chambre s’il le fallait.

      Il entama sa recherche plein d’un nouvel entrain. Mais quelques heures plus tard, il se retrouva au point de départ. Il avait sillonné la ville et fouillé de fond en comble tous les lieux répertoriés. Sans succès. Sa grand-mère n’était nulle part.

      Son dernier espoir, c’était le directeur de la maison de retraite. Julius lui téléphona, décrivit ses recherches infructueuses et demanda où était sa grand-mère.

      — Comment ? Cette dame n’est dans aucun des sites ? Vous en êtes sûr ? Julius dut prendre sur lui pour ne pas se mettre à hurler.

      — Certain.

      — Ce n’est pas possible, c’est intolérable, s’offusqua l’homme, qui donnait l’impression de se sentir coupable. Mais l’idiot qui a jeté son mégot mal éteint a déclenché une réaction en chaîne qui a bousculé tout notre planning de déménagement, alors que nous nous étions organisés avec une précision digne d’un état-major. Le feu s’est déclenché, la peur a fait fuir tout le monde. Chacun essayait de se sauver, certains de nos pensionnaires à pied, même. Nous n’avons donc pas pu contrôler qui est monté dans quel véhicule, qui a atterri dans quel établissement. Nous sommes en train de remettre tout ça en ordre. Et malheureusement, votre grand-mère n’est pas la seule personne qui manque à l’appel. Nous recherchons encore un pensionnaire d’un certain âge, un monsieur à l’esprit un peu confus. Votre grand-mère souffre-t-elle aussi de démence ?

      — Absolument pas ! Mamie a toute sa tête, c’est juste le corps qui ne suit pas toujours.

      — J’avertis immédiatement la police et je vais leur demander qu’ils lancent un avis de recherche par radio. Normalement, ça fonctionne à tous les coups. Ne vous faites pas trop de souci. Je vous appelle dès que je sais quelque chose.

      Ces paroles apaisèrent un peu Julius. Que devait-il faire ? Attendre patiemment qu’il se passe quelque chose ? Combien de temps cela durerait-il ? Une chose était sûre : personne ne savait où était sa grand-mère. Si elle avait été emmenée dans l’un des bus ou si elle était partie seule. La perspective d’attendre des nouvelles en se morfondant l’effrayait. Il fallait qu’il fasse quelque chose. Une idée lui vint : le point de départ, c’était la maison de retraite. Là-bas, il trouverait peut-être des indices.

      Il gara sa voiture en bordure de propriété. Il ignora les barrières laissées par les pompiers et pénétra sur le terrain. Une légère odeur de brûlé flottait toujours dans l’air. Sur la pelouse gisaient çà et là des sacs en papier contenant de la nourriture, des provisions qu’on pensait emporter, manifestement. Quelques déambulateurs et fauteuils roulants avaient l’air d’accessoires de théâtre oubliés. Des outils de jardin étaient restés au bord des massifs. La porte d’entrée principale était verrouillée. À l’arrière, une petite fenêtre basculante semblait entrouverte. Il fit pression dessus, sans succès.

      Il décida qu’il irait voir à l’intérieur, même s’il devait entrer par effraction. Peut-être trouverait-il dans la chambre de sa grand-mère quelque chose qui indiquerait où elle était allée. C’était sa dernière chance.

      Il prit une pioche abandonnée le long d’un massif et l’engagea dans le montant de la fenêtre pour faire levier. Celle-ci s’ouvrit brusquement dans un bruit atroce. Il se hissa sur le rebord, l’enjamba et se glissa à l’intérieur.

      Un coup d’œil lui suffit pour comprendre qu’il avait atterri dans un cellier. Les étagères étaient pleines de sacs de farine, de pommes de terre, d’oignons et de salades, de boîtes de soupe et de bocaux d’épices. Dans la cuisine, à côté, on aurait dit que la brigade de cuistots venait juste de s’enfuir en courant. Partout, des marmites avec des préparations à moitié terminées, des fruits et des légumes découpés laissés sur les plans de travail, des couteaux abandonnés sans précaution.

      Une ambiance de maison hantée, pensa Julius avec un sentiment d’oppression croissant.

      Dans la salle à manger, des chaises et des tables étaient renversées. Dans le hall d’entrée, il restait des sacs de voyage et des valises à roulettes. Il monta au deuxième étage, contournant au passage quelques fauteuils roulants, arriva devant la chambre de sa grand-mère.

      Il hésita un instant à ouvrir, de peur d’y trouver quelque chose de terrible, mais il n’y avait personne dans la pièce. Tout était comme dans son souvenir. Seuls manquaient, sur la table et le chevet, les effets personnels de sa grand-mère. Une valise était posée sur le lit. Julius l’ouvrit, tout y était bien rangé pour le départ.

      C’était étrange. Sa grand-mère n’aurait jamais abandonné ses affaires au moment de partir. Elle avait toujours attaché beaucoup d’importance à sa tenue. Avait-elle laissé aussi ses produits de beauté ? Il voulut vérifier dans la salle de bains, mais la porte était bloquée. Normalement, elle ne la fermait jamais à clef. Il essaya de pousser encore une fois le battant, qui céda un peu. Le panneau de bois semblait bloqué de l’intérieur par un objet lourd.

      De nouveau, il s’appuya de toutes ses forces contre le chambranle. Centimètre par centimètre, il força l’ouverture jusqu’à pouvoir se glisser à l’intérieur.

      Un fauteuil roulant était renversé. Par terre, à côté, un corps inanimé.

      — Mamie !

      Julius la souleva doucement, la pressa contre lui, lui caressa les cheveux. Elle serrait encore dans sa main une bouteille d’eau vide.

      — Mamie…

      Une douleur indicible le saisit et envahit chaque cellule de son corps, supplantant toutes ses pensées. Des larmes coulèrent sur son visage. Il ne percevait plus rien autour de lui, incapable de crier ou de bouger. Ne restait qu’une profonde affliction, un fer rouge qui vrillait son âme.

      Après coup, il n’aurait su dire combien de temps il était demeuré ainsi, dans cette hébétude, avant qu’une abominable vérité ne s’instille dans sa conscience.

      Sa grand-mère était morte.

    

    
      Fribourg, Allemagne

      Température intérieure : 29,5 ºC

      Il avait répondu aux questions de la police et donné les coordonnées de ses parents. Les services funéraires étaient venus chercher la dépouille. Julius était assis sur le lit de sa grand-mère, exténué. Il avait réagi à tout comme un automate. Son cerveau commençait à peine à essayer de rendre compréhensible l’incompréhensible. Il se sentait vide, éteint, creux comme un vieil arbre pourri.

      Des souvenirs affleuraient à sa conscience : ses dernières visites à la maison de retraite, les vacances avec sa mamie quand il était petit, sa bonté, sa compréhension.

      Fini, tout cela. Plus jamais il ne pourrait parler avec elle, plus jamais lui tenir la main. C’était tellement injuste.

      Le médecin de garde, un homme aux tempes argentées, entra et s’assit à côté de lui sur le lit.

      — Toutes mes condoléances pour le décès de votre grand-mère. Vous allez bien ? Julius fit oui de la tête.

      — Vous êtes bien sûr ?

      — Il faut que ça aille.

      — Nous avons terminé notre travail. Votre grand-mère doit être autopsiée, sur ordre de la police. Ce qui explique que le permis d’inhumer ne sera pas délivré tout de suite.

      Julius sortit de sa torpeur.

      — Pourquoi, quelque chose n’est pas clair dans la cause du décès ?

      — À vrai dire, non. C’est une procédure de routine.

      — De quoi est-elle morte ?

      — Vous voulez vraiment le savoir maintenant, vous ne préférez pas attendre le rapport d’autopsie ?

      — Dites-le-moi, s’il vous plaît.

      — Tel que nous avons trouvé son corps, tout porte à croire que cette dame est tombée de son fauteuil roulant dans la salle de bains. En tombant, elle s’est cassé le col du fémur.

      — Et ce serait cet accident, la cause du décès ?

      Julius se redressa.

      — Non, la cause n’est pas là. Cela a eu simplement pour effet que votre grand-mère n’a pas pu se relever. C’est autre chose qui a entraîné la mort.

      Il regarda le médecin, surpris.

      — Je ne veux pas anticiper sur l’autopsie, mais pour moi les signes sont clairs. Votre grand-mère est morte de soif.

      — Quoi… Comment ?

      La nouvelle le terrassait.

      — Vous savez, monsieur Denner, je vois fréquemment ce genre de cas en ce moment, à l’hôpital. Tous les jours pratiquement, nous avons de nouvelles entrées pour cause de déshydratation, de coup de chaleur, de problèmes cardiaques ou d’arrêts circulatoires. La canicule affecte énormément les patients, qui sont généralement d’un certain âge. Beaucoup ne résistent pas et succombent. Si ça continue ainsi, notre service aura bientôt dépassé sa capacité d’accueil.

      — Mais… je n’ai encore jamais rien entendu ni lu là-dessus.

      — Ce ne sont pas non plus des faits sur lesquels la direction d’un hôpital ou d’un établissement privé communiquent volontiers. « Mort d’un arrêt cardiaque » a l’air anodin dans un dossier. C’est un diagnostic courant, en quelque sorte. Contrairement à « Mort de la canicule », ou « Cause de la mort : manque d’eau. » Car là se pose naturellement bien vite la question de la responsabilité.

      — Ça veut dire quoi, « mort de soif » ?

      Julius n’arrivait toujours pas à saisir.

      — Vous êtes hydrologue, si j’ai bien compris. Vous savez certainement à quel point l’eau est importante pour le corps. Disons pour simplifier : sans eau, pas de vie humaine. Nos cellules en ont besoin pour le métabolisme, c’est aussi le carburant qui fait marcher le cerveau. Sans lui, les reins, les muscles ne fonctionnent pas normalement. À partir de 3 % de perte d’eau déjà, les capacités physiques et intellectuelles diminuent. À partir de 10 %, l’état de la personne nécessite une prise en charge médicale et, à partir de 15 %, la mort intervient par arrêt cardio-vasculaire. Parallèlement, le corps ne peut plus éliminer les toxines, il s’empoisonne de l’intérieur, ce qui déclenche une défaillance multiviscérale.

      — Combien de temps avant que…

      Julius ne put aller au bout de sa phrase. Il avait la bouche sèche.

      — Dans de très rares cas, certaines personnes peuvent tenir jusqu’à une semaine sans eau. Mais, généralement, deux jours de privation engagent déjà le pronostic vital. Ici, si l’on tient compte de la chaleur, de l’âge avancé de votre grand-mère et de son faible poids, cela aura été encore plus rapide…

      Le médecin se leva et prit congé. Parvenu sur le seuil, il se retourna :

      — Appelez-moi si vous désirez savoir encore autre chose. Le procureur vous informera, vos parents et vous-même, lorsque le permis d’inhumer aura été délivré.

      
        Bulletin de la European Travel Commission, Bruxelles

        une association de 32 organismes de tourisme nationaux

      

      
        Message important – Annulation de voyages organisés

        
          En raison de nombreuses plaintes et réclamations de la part de nos clients et en prévision d’éventuelles demandes de dommages-intérêts qui pourraient en résulter, nous nous voyons contraints, pour cas de force majeure, d’annuler les voyages organisés pour les destinations suivantes :

          
            
              
                
                
                
                
                
                  
                    	Grèce : 

                    	Péloponnèse, îles grecques

                  

                  
                    	Italie :

                    	Ombrie, Toscane, Pouilles, Calabre, Sicile, Sardaigne

                  

                  
                    	France :

                    	côte méditerranéenne et Provence

                  

                  
                    	Espagne :

                    	côte méditerranéenne, de la Catalogne à l’Andalousie

                  

                  
                    	Portugal :

                    	Algarve

                  

                  
                    	Roumanie :

                    	côte de la mer Noire

                  

                  
                    	Hongrie :

                    	lac Balaton

                  

                
              

            

          

          Les hôtels et restaurants de ces régions touristiques ne sont pas en mesure d’assurer les services contractuels prévus. La sécheresse et le manque de garantie quant à l’approvisionnement en eau rendent impossible un fonctionnement satisfaisant des établissements.

          C’est pourquoi les entreprises de voyage ne prendront plus de réservations jusqu’à nouvel ordre. Les réservations d’hôtels et de vols en cours sont annulées. Tous les clients seront remboursés de leurs frais. Les vacanciers déjà sur place seront rapatriés par vols spéciaux. Plus d’informations sur les sites internet des organisateurs de voyages et dans les agences locales.

           

          Nous regrettons vivement cette décision, mais nous ne voyons pas la possibilité d’offrir à nos clients la détente souhaitée pendant leurs vacances. Nous leur présentons toutes nos excuses pour la gêne occasionnée.

        

      

    

    



    
      
      

      
        
          14
        
      

      
        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 24,1 ºC
          

          — Le laboratoire a-t-il déjà envoyé les résultats des analyses ? La commissaire du BKA, Sarah Hansen, s’était interrompue dans l’étude du dossier.

          — Oui, mais je crains qu’ils ne nous aident pas beaucoup, répondit son collègue Titus Belling. Ce mélange d’atrazine et de E605 n’a jamais été destiné à la vente au public, mais seulement aux consommateurs industriels. Et il y en avait alors plus qu’il n’en fallait.

          — On peut au moins en déduire que le coupable savait ce qu’il faisait en déversant ce poison dans le Rhin. Sinon, il aurait pu s’en débarrasser dans une déchetterie spécialisée.

          — Les experts estiment la quantité déversée, qui a conduit à la mort massive des poissons, à au moins mille litres.

          — Mais pourquoi quelqu’un ferait une chose pareille ? Où est le motif ? Un déversement illégal pour s’épargner les frais du traitement ?

          — Ce pourrait être aussi une cuve non étanche placée à proximité de la rive, mais ça ne paraît pas très vraisemblable. Et BASF est hors de cause comme pollueur potentiel. Nous avons vérifié.

          — Un vegan radical, peut-être, qui déteste les amateurs de poisson ? – Sarah fit une grimace. – De jeunes cinglés qui font des expériences de chimie ? Une guerre entre clubs de pêche ?

          — Très drôle. – Titus s’assit. – Pour parler sérieusement, si on regarde l’analyse, ça veut dire que quelqu’un a utilisé ce poison pour attirer l’attention. En tout cas, cet acte symbolique a eu un grand effet sur l’opinion publique, les médias en ont d’ailleurs abondamment parlé.

          — Et qu’y a-t-il derrière ça ? Un motif politique ? Des terroristes ? Ou des malfaiteurs qui veulent faire du chantage ? Personne n’a revendiqué l’action, il n’y a eu aucun message.

          — Nous n’avons pas encore vraiment recherché les motifs et les liens possibles, remarqua Titus. Il faut rattraper ça au plus vite.

          — Dans ce cas, partageons-nous le travail, proposa Sarah. Toi, tu t’attaques aux rapports de police et tu vois si tu peux en tirer quelque chose d’utile. Moi, je passe au crible les pages web et les forums.

          Titus soupira.

          — Nous voilà encore au bureau pour de longues heures.

          — Mais ici, au moins, il fait frais, le consola Sarah. Dehors, tu risquerais d’attraper un coup de soleil.

        

        
          Ferme près de Linthe, au sud de Berlin

          
            Température extérieure : 36,1 ºC
          

          Cette fois encore, cela sonnait normalement. Mais, au bout d’un moment, retentit le message : « Le numéro que vous avez demandé n’est pas accessible actuellement. »

          Assise dans la cuisine, Kerstin Lange jeta avec rage le téléphone sur la table. Paul et Emma, qui jouaient près d’elle, levèrent la tête d’un air effrayé.

          — Tout va bien, les rassura-t-elle.

          Pourtant, elle bouillait intérieurement. Toute la matinée, elle avait cherché à joindre Michael, son ex-mari. En vain. Bon sang, Michael, pourquoi ne réponds-tu pas ? Décroche, à la fin !

          Elle lui avait envoyé plusieurs e-mails, restés sans réponse. En principe, pourtant, il devait être à Leipzig, où il avait déménagé après leur divorce. Récemment, il avait téléphoné pour prendre des nouvelles des enfants.

          Elle coupa des pommes, prépara une pâte avec le reste de lait, des œufs et de la farine, puis fit cuire des crêpes. Elle aurait aimé acheter des légumes frais et faire d’autres provisions, mais tous les supermarchés des environs avaient fermé. Sur ordre de la direction, disaient-ils, parce que les rayons réfrigérés ne fonctionnaient plus à cause des fortes chaleurs. De toute façon, il n’y avait plus d’eau ni d’autres boissons depuis longtemps déjà. La région n’avait pas envoyé d’autre camion-citerne. Lorsqu’elle avait téléphoné, on lui avait demandé de patienter un peu. Mais ce que voulait dire « un peu » était resté très flou.

          Sur le buffet de la cuisine s’alignaient sept bouteilles d’eau d’un litre et demi, plus l’ultime réserve de son jus de pommes fait maison : c’était tout ce qui lui restait.

          Après l’épisode de la livraison d’eau, elle ne voulait plus rien demander à son voisin Andi. Rien que d’y repenser, elle en tremblait encore de rage. Plutôt se mordre la langue !

          Sa situation du moment était à désespérer : elle n’aurait bientôt plus rien à boire et aucun réapprovisionnement n’était en vue. Chaque heure qui passait faisait grandir en elle la peur de ne plus pouvoir donner à ses enfants le minimum nécessaire. Quelques jours plus tôt encore, elle n’aurait jamais pu imaginer qu’en Europe, dans une région qui débordait de richesses, elle ait à se battre pour boire et manger chaque jour.

          Elle avait beau tourner le problème dans tous les sens, elle en arrivait toujours à la même conclusion : il fallait qu’elle parte d’ici, qu’elle quitte sa ferme, pour un temps au moins. Elle ne pouvait pas attendre d’avoir épuisé l’eau potable. Cela irait mieux ailleurs, elle en était certaine.

          Elle n’avait qu’une possibilité : aller à Leipzig, chez son ex-mari. Elle confierait les enfants à Michael le temps de trouver de quoi se loger. Lui, le père, pouvait bien enfin faire quelque chose de plus pour Paul et Emma que ses virements mensuels, ses visites occasionnelles et ses cadeaux à Noël ou aux anniversaires !

          Et même si elle n’arrivait pas à le joindre au téléphone, là tout de suite, elle irait chez lui à Leipzig. Aujourd’hui même.

          Cette décision lui redonna du courage. Après le déjeuner, elle envoya les enfants dans leur chambre et se mit à faire les bagages. Il lui fallait bien réfléchir à ce qu’elle pouvait emporter. Le coffre de son monospace n’était pas si grand. Plus elle emballait les chemises, pantalons, sous-vêtements, robes, chaussettes et jouets, plus elle se sentait le cœur lourd. Même si elle ne partait que pour une semaine, peut-être, cela lui faisait l’effet d’un adieu. Quand elle regardait par la fenêtre, elle ne voyait partout qu’une irrésistible dégradation : les parterres de fleurs desséchées, le châtaignier mort, le tapis brunâtre qui avait remplacé l’herbe. Comme si une force obscure avait pris possession de la ferme de ses grands-parents.

          Elle chassa ces pensées. Il faut partir, pour le bien de Paul et Emma. La solitude du lieu, qu’elle avait tant appréciée autrefois, lui semblait désormais menaçante, comme si la nature était son ennemie.

          En chargeant la voiture, elle constata que les cartons de bouteilles prenaient davantage de place que prévu. Elle dut remporter deux valises dans la maison et refaire les bagages. Finalement, sa voiture était pleine comme pour un déménagement. Des sacs occupaient le siège passager, des cartons s’empilaient jusqu’au plafond sur la banquette arrière, coincés entre les sièges auto des enfants.

          Une sensation étrange au creux de l’estomac, elle ferma toutes les fenêtres et les portes de la ferme. Un dernier regard, puis elle démarra. Elle prit la route qui menait à l’autoroute A9 et, de là, continua en direction du sud. Elle fut prise par deux fois dans des embouteillages, à cause d’affaissements dans la chaussée. La circulation fut même déviée. En cours de route, elle fit une pause pour emmener Paul et Emma aux toilettes. La petite famille se partagea ensuite une bouteille de jus de pomme et des tartines de confiture.

          Régulièrement, elle essayait de joindre Michael au téléphone, mais personne ne répondait. Elle commençait à être nerveuse. Elle avait pourtant bien prévu que les enfants dormiraient ce soir-là chez leur père.

          Le GPS la guida jusque chez lui. C’était un immeuble de plusieurs étages, au nord-est de la ville. Elle ne trouvait pas le quartier très plaisant, comparé à celui qu’ils avaient habité à Berlin.

          — Nous sommes arrivés, annonça-t-elle. Tout le monde descend, on va voir Papa.

          — On va voir Papa ! répétèrent les enfants en chœur.

          Elle détacha leurs ceintures de sécurité.

          — Nous pouvons laisser les bagages dans la voiture. Papa nous aidera à les monter.

          L’appartement était au premier étage. Elle sonna. Attendit. Rien ne bougea. Elle sonna encore une fois. Silence. Elle frappa à la porte, tendit l’oreille, puis tambourina de nouveau en appelant : « Michael ! »

          Pas de réponse.

          — Apparemment, Papa n’est pas là, commenta-t-elle.

          Une fois encore, elle frappa et sonna. Sans succès.

          La porte d’un appartement voisin s’ouvrit et une femme de soixante-dix ans environ, en tablier, une louche à la main, passa la tête sur le palier.

          — Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? Que voulez-vous ?

          — Je suis Kerstin Lange. Je suis venue avec les enfants rendre visite à mon mari. Enfin, mon ex-mari.

          — Je comprends. – La vieille dame s’avança vers elle et dit bonjour aux petits. – Vous avez de charmants bambins.

          — Merci. Savez-vous où est Michael ?

          — Vous arrivez trop tard. M. Lange est parti il y a trois jours. Je le sais parce qu’il m’a laissé son adresse en cas d’urgence.

          — Où est-il parti ?

          — À Kiel.

          — Kiel ?

          — Oui, il y est allé avec sa nouvelle compagne, dont les parents habitent là-bas.

          La nouvelle surprit Kerstin. Michael ne lui avait pas parlé d’une nouvelle compagne. Après tout, il n’était pas obligé, puisqu’ils étaient divorcés. Mais quand même… Elle ne voulait pas emmener Paul et Emma si loin dans le nord, dans un endroit où Michael habitait avec une femme qu’ils ne connaissaient pas.

          — Il n’est pas le seul à être parti, dans l’immeuble, reprit la voisine. Plusieurs résidents ont déjà quitté Leipzig à cause des coupures d’eau incessantes. Enfin, ceux qui peuvent se le permettre. Je partirais bien aussi, mais où irais-je ? Je n’ai personne qui pourrait m’accueillir et pas d’argent pour me payer des vacances. Mais ça devient difficilement supportable. Je dois sans cesse guetter le moment où l’eau revient et tenir mes seaux toujours prêts.

          — Papa n’est pas là, nous devons repartir, expliqua Kerstin aux enfants. Mais pas question de retourner à la ferme. Elle restait sur sa décision.

          — Pourriez-vous m’indiquer une pension pas chère, pas loin d’une garderie si possible ? À moins que vous ne connaissiez quelqu’un qui fasse du baby-sitting ?

          Si elle devait se chercher un point de chute, il fallait qu’elle dispose de quelques heures pour pouvoir se déplacer seule.

          La femme parut réfléchir.

          — Un instant. – Elle disparut dans son appartement et revint peu après, un papier à la main. – La pension est juste à côté, bon marché, avec un excellent petit-déjeuner, d’après ce que j’ai entendu dire. Je vous ai aussi noté le numéro de téléphone de votre mari. Et en dessous, l’adresse de quelqu’un qui pourrait garder les petiots.

          Kerstin la remercia, retourna à la voiture et fit remonter les enfants à l’arrière. Elle composa le numéro de Michael. Une voix féminine répondit.

          — Allô ?

          Était-ce elle ? Kerstin essaya d’imaginer comment était celle qui avait pris sa place dans le cœur de Michael. Était-elle grande ou petite ? Mince ou grosse ? Qu’est-ce que son mari lui trouvait ? Arrête avec ça, se raisonna-t-elle.

          — Mon nom est Kerstin Lange. Pourrais-je parler à Michael, s’il vous plaît ?

          — Michi, c’est ton ex au téléphone. Comment a-t-elle pu avoir notre numéro ? La voix était étouffée, comme si elle posait sa main sur le micro. Il s’écoula un certain temps avant que son mari ne réponde.

          — Oui, Kerstin, que se passe-t-il ?

          — Écoute, je suis à Leipzig devant chez toi. J’ai cherché plusieurs fois à te joindre.

          — J’ai un nouveau numéro de portable. Pourquoi as-tu l’air si énervé, Kerstin ? Il est arrivé quelque chose ? Et que fais-tu à Leipzig ?

          À toute vitesse, elle lui raconta les derniers événements et son projet de départ.

          — Je voulais te demander de prendre les enfants quelques jours, le temps que j’y voie plus clair, ajouta-t-elle pour conclure.

          — Ce n’était pas une bonne idée, vraiment pas. – Le ton était peu aimable. – Tu aurais vraiment dû m’en parler avant, je ne savais rien de tout ça.

          — Mais ton téléphone…

          — Je ne suis pas là à ta disposition, à attendre que tu te manifestes ! Qu’est-ce que tu crois ? Tu ordonnes et j’accours ? L’appartement de Leipzig n’était plus vivable, voilà pourquoi nous avons… j’ai décidé de partir là où il y a encore assez d’eau.

          — Fallait-il absolument que ce soit si loin ? Les enfants avaient très envie de te voir.

          — Kerstin, s’il te plaît, laisse-moi décider ce que je fais de ma vie. Je serais content de revoir Paul et Emma, évidemment, mais en ce moment, ça n’est pas possible.

          Il ne dissimulait plus son énervement, à présent.

          — Prendrais-tu les petits en charge si je te les amenais à Kiel ? Kerstin connaissait d’avance la réponse.

          — Eh bien, c’est que… le moment est mal choisi. Je ne suis pas du tout équipé pour ça. Nous avons très peu de place ici, les enfants ne s’y sentiraient pas bien. Et puis je suis moi-même invité dans cette maison. Je ne peux pas imposer ça aux gens qui m’accueillent.

          — Mais à moi, si, hein ? Tu ne veux assumer aucune responsabilité envers les enfants, c’est ça ?

          — Kerstin, ça ne sert à rien de recommencer à se disputer. Ça n’arrangera pas la situation. Elle est comme elle est. Je ne peux pas vous aider. C’était une mauvaise idée de quitter la ferme. Retournes-y, Kerstin, ça va s’arranger, crois-moi. Je vous ferai signe quand je serai de retour.

        

        
          Dresde, Allemagne

          
            Température intérieure : 39,3 ºC
          

          Noah avait renoncé à taper contre la trappe. La peau de ses mains, sur la partie charnue à la base du pouce, s’était ouverte. Il sentait dessus un liquide poisseux : du sang. L’obscurité du puits l’oppressait. Il devait se forcer à penser à autre chose pour ne pas se laisser gagner par la panique. De dehors ne parvenait ni lumière ni air, et il régnait une odeur de renfermé. Le Suisse transpirait abondamment, ne sachant si c’était à cause de la chaleur ou de la peur qu’il éprouvait à la vue de ce grand tube noir.

          Cela n’avait pas de sens de continuer à appeler et à cogner contre le couvercle. Il était bien trop loin des bâtiments, personne ne l’entendrait. Et il ne pouvait pas rester éternellement sur cette échelle.

          Son téléphone lui revint en mémoire. Il devait être quelque part en bas, dans la vase. Il fonctionnait peut-être encore. Même si, dans ce noir d’encre, la tâche était ardue, il fallait le récupérer. C’était toujours mieux que de s’abandonner à son sort sans résistance.

          Du pied, il chercha le barreau du dessous. Lorsqu’il sentit un appui, il déplaça le poids de son corps et desserra sa prise. Il avait fermé les yeux. Dans cette obscurité, de toute façon, cela ne faisait aucune différence. Il essaya de se représenter mentalement l’échelle. L’exercice lui permettait de canaliser ses idées.

          Il descendit ainsi en suspension, au ralenti. Il avait perdu toute notion de la profondeur à laquelle il était arrivé. À un moment, son pied rencontra le vide. La première frayeur passée, il explora l’endroit à tâtons et comprit qu’il y avait là, en travers, un tuyau de jonction par lequel, en temps ordinaire, l’eau pompée dans le puits remontait vers les bassins extérieurs.

          Il continua à descendre, jusqu’au moment où il ne sentit plus de barreau sous lui. C’était la fin de l’échelle. À quelle distance se trouvait le sol ? S’il se laissait tomber sans réfléchir, il ne pourrait peut-être plus jamais remonter. Il hésita.

          D’après ce qu’il avait vu, les échelles de ce genre d’installations étaient construites de telle sorte que les ouvriers puissent atteindre le fond du puits. Il devait compter sur le fait qu’il en allait de même ici. D’ailleurs, avait-il le choix ? Prêt à amortir le choc, il lâcha.

          Il atterrit sur ses deux pieds. Aussitôt, il leva la main. Le premier barreau se trouvait à peu près à la hauteur de ses hanches. Il prit le temps de respirer un bon coup. Au fond du cylindre, la terre était vaseuse, encore humide. À genoux, il se mit à creuser fébrilement la boue. Quelques instants plus tard, il toucha quelque chose de dur : son portable. Il le secoua et effleura l’écran, mais rien ne se passa. Inquiet, il essuya la vase sur sa chemise, puis appuya sur le bouton d’alimentation. Le téléphone reprit vie.

          — Oui ! s’écria-t-il, soulagé.

          L’icône de la batterie n’affichait plus que 2 %. Il fallait faire vite. Noah chercha dans sa poche le bout de papier avec le numéro de portable de l’employé de la Drewag qui l’avait accueilli, Hartmut Maier. Il fit le numéro, mais constata qu’ici, en bas, il n’avait pas de réseau. Il devait remonter.

          Il entendit un bruit, s’arrêta et tendit l’oreille. C’était un bruit sourd, menaçant. Quelques secondes plus tard, de l’eau se mit à lui tomber sur la tête. Il éclaira vers le haut et vit qu’elle sortait du tuyau de jonction. En quelques secondes, il fut trempé des pieds à la tête.

          Le fond se remplissait très vite, et il eut bientôt de l’eau jusqu’aux hanches.

          Il sut instantanément ce qui arrivait : quelqu’un avait inversé le système de pompage et renvoyait dans le puits le contenu des bassins extérieurs. La manœuvre était facile à faire, car les pompes modernes fonctionnaient dans les deux sens.

          La panique saisit Noah pour de bon. S’efforçant de protéger son téléphone, il attrapa l’échelle et se hissa vers le haut. L’eau ne cessait de monter et le poursuivait comme une malédiction.

          Rassemblant ses dernières forces, il grimpa jusqu’au couvercle, refit le numéro de l’employé de la Drewag et pria pour que son portable soit allumé.

          — Allô ?

          La voix lui sembla tout droit sortie du paradis. Il expliqua à Maier où il était coincé et cria dans le téléphone :

          — Je vous en prie, dépêchez-vous ! Sinon, je vais crever ici comme un rat !

          Plusieurs minutes s’écoulèrent. L’eau montait insidieusement vers lui. Il en eut bientôt jusqu’aux hanches, à la poitrine, au cou. Il était pétrifié.

          Soudain, un grand fracas. Il leva les yeux et fut aveuglé par le soleil. Deux mains le saisirent et le tirèrent de là. Noah se retrouva allongé dans l’herbe.

          — Qu’est-ce que vous faites ici, monsieur Luethy ? Comment êtes-vous entré là-dedans ?

          Noah ne pouvait pas parler. Il respirait profondément, remplissait ses poumons d’air frais et se sentait heureux comme jamais de voir le ciel.

          — Monsieur Luethy, ça va ?

          Noah reprit peu à peu ses esprits.

          — J’ai bien failli y rester, bon Dieu. Qui a fait ça ?

          Il se releva lentement, encore sonné.

          — Que voulez-vous dire ?

          Hartmut Maier le regardait comme s’il avait parlé dans une langue étrangère.

          — Allons-y, je vous raconterai ça plus tard.

          Noah se dirigea alors vers les bassins extérieurs.

          Toute l’eau avait disparu. Le soleil se reflétait dans les flaques qui restaient au fond.

          — Pas négligeable, la quantité rejetée dans le puits, constata-t-il. Maier leva les paumes en signe d’impuissance.

          — Je ne comprends absolument pas comment ça a pu arriver. Aucun d’entre nous, au centre de contrôle, n’en a donné l’ordre. C’est sûrement une erreur technique. Nous allons vérifier tout de suite.

          Ils s’apprêtaient à retourner dans le bâtiment administratif lorsque Noah aperçut quelque chose d’étrange dans l’un des bassins.

          — Qu’est-ce que c’est que ça ?

          Tout au fond gisait un corps. Tête dans la boue, mains attachées derrière le dos ; l’homme était mort.

        

        
          Dresde, Allemagne

          
            Température extérieure : 38,4 ºC
          

          La police avait sécurisé la scène du crime par du ruban de signalisation. Des silhouettes en tenue de protection blanche examinaient le bassin, prélevaient des échantillons du sol, prenaient des photos. Le cadavre avait été retiré et déposé dans un cercueil zingué, prêt pour le transport.

          Noah observait à distance le travail des techniciens de la police scientifique. Il s’était changé et s’apprêtait à téléphoner à sa femme lorsque Hartmut Maier l’appela pour qu’il vienne faire sa déposition.

          L’enquêteur chargé de l’affaire était un homme d’une petite quarantaine d’années. Grand, il portait des lunettes en écaille et ressemblait davantage à un professeur qu’à un officier de la PJ.

          — C’est donc vous qui avez découvert la victime, dit-il après les salutations d’usage.

          — Oui, c’est exact.

          Maier s’empressa de raconter l’appel au secours qu’il avait reçu de Noah, comment il l’avait délivré et, pour finir, la découverte du cadavre.

          — Voilà une histoire peu banale. Vous avez donc été enfermé dans le puits, monsieur Luethy ?

          — Visiblement, quelqu’un en voulait à ma peau. Il n’y a pas d’autre explication. Le policier parut sceptique.

          — Mais pourquoi aurait-on essayé de vous tuer ?

          — Aucune idée. En tout cas, ce n’était pas une blague de gamin. J’ai failli être noyé quand l’eau a été envoyée dans le puits.

          — C’était peut-être une erreur, un problème de logiciel ou autre, intervint Maier. Personne, parmi mes collègues du centre de contrôle, n’a donné d’ordre pour ça.

          — Mais vous m’avez certifié que vos logiciels étaient à jour, répliqua Noah. Ça exclut toute erreur. Non, c’était intentionnel.

          — Nous éluciderons ça plus tard, déclara le commissaire. Pour commencer, nous allons interroger tous les employés. Qui pourrait vous en vouloir, monsieur Luethy ? Avez-vous eu des conflits, récemment ?

          — Pas vraiment, seulement les discussions habituelles avec les clients. Mais je ne qualifierais pas ça de conflit.

          — Pas de soupçons ?

          — Non.

          — La coïncidence entre le meurtre et l’agression à votre encontre est tout de même frappante, observa l’enquêteur. Ça ne peut pas être un hasard. Mais où est le lien ? Serait-il possible que le coupable vous ait confondu avec quelqu’un d’autre ?

          Un agent entra et tendit à son supérieur un sachet transparent contenant une carte en plastique.

          — Voilà ce que nous avons trouvé sur le mort. L’homme a pu être identifié. C’est sa carte d’identité.

          — Peter Weinberg, lut l’officier de la PJ. – Se tournant vers Noah et Maier, il demanda.– Quelqu’un connaît-il la victime ?

          Ce nom disait quelque chose à Noah. Il essaya de se souvenir où il l’avait entendu.

          — Ça y est, ça me revient ! Je connais cet homme ! Plus exactement, j’ai rencontré sur le site un employé de maintenance qui portait un badge au nom de Peter Weinberg.

          Il raconta la rencontre avec l’individu qui s’affairait dans les boîtiers des commutateurs de distribution et qui s’était montré fort peu loquace.

          — C’est une piste, convint l’enquêteur. J’envoie aussitôt mes hommes fouiller les bâtiments et rassembler toutes les personnes qui sont encore dedans. – Il se tourna vers Maier.– J’ai besoin d’une liste de toutes les entreprises de sous-traitance, avec les noms de leurs ouvriers. Avez-vous des caméras de vidéosurveillance ? – Il retint Noah par le bras. – Et vous, montrez-moi l’endroit où vous avez vu l’inconnu.

          
            Article du quotidien Bild-Zeitung, Allemagne

          

          
            La fournaise européenne – Nouveaux records de chaleur
Une sécheresse pire qu’en Afrique : combien de temps l’Allemagne tiendra-t-elle ?

            
              
              D’abord la joie du magnifique été qui s’annonçait, maintenant l’horreur : partout en Europe, les populations souffrent de températures dignes du Sahara.

              « La vague de chaleur atteint des dimensions historiques, dit Jorge Ruiz, professeur à l’Institut pour le climat de l’université d’Alicante, en Espagne. Ce sont les températures les plus élevées depuis le début des relevés météo. »

              À Gummersbach, le thermomètre affichait hier 43,1 ºC – la température la plus chaude jamais enregistrée en Allemagne ! Le précédent record de 42,6 ºC à Lingen (Emsland), en 2019, est ainsi battu.

              Des records semblables pour l’Europe affectent également nos voisins : 46,5 ºC à Arles, dans le Sud de la France, dépassant les 46,0 ºC enregistrés à Vérargues en 2019. À Séville, en Espagne, il faisait hier 48,2 ºC (contre 47,3 ºC lors du précédent record). L’étuve numéro 1 en Europe est la Grèce, avec 50,1 ºC à Athènes (précédent record : 48 ºC). Les experts météo attendent de nouvelles pointes du thermomètre pour les prochains jours et les prochaines semaines : l’Europe fond !

              La glace de l’Arctique disparaît elle aussi à vitesse record. Jamais, depuis le début des relevés météo, les glaces n’ont recouvert aussi peu de la surface du globe. Les chercheurs ont mesuré un recul d’environ 60 % en l’espace de quelques mois.

              Et le pire est encore à venir. « Le changement climatique s’accélère, l’humanité n’a pas réussi jusqu’ici à juguler le réchauffement global de la Terre, au contraire, déclare le professeur Henry Brown de l’université de Columbia aux États-Unis. À l’avenir, nous devrons vivre avec ces épisodes de canicule. »

              Conséquences : les feux en extérieur, y compris les barbecues, sont interdits partout en Europe. Tous les matchs des ligues nationales de football sont reportés en fin de soirée, parce que les fortes chaleurs font craindre pour la santé des joueurs et des supporters. Il est interdit de fumer en forêt, d’autant plus que des incendies locaux se répandent dans tous les pays.

              Les récoltes d’olives, de raisins, de tomates et d’oranges sont entièrement détruites.

               

              Les piscines sont fermées depuis que des baigneurs ont tenté de boire l’eau des bassins ou de les vider subrepticement avec des seaux et des bidons.

              En Espagne, le gouvernement a eu recours à l’armée pour empêcher la population de creuser illégalement des puits. Selon les estimations des autorités, il y a désormais dans le pays un million de ces trous creusés au clair de lune par les « poceros » (foreurs) à la recherche d’eau.

               

              À Chypre et en Turquie, les populations côtières sont désormais ravitaillées en eau potable par bateaux-citernes. Seuls les enfants peuvent se réjouir : en Suisse, en Autriche et en Allemagne, il n’y a pas classe en raison de la canicule : les écoles restent fermées et les vacances ont été prolongées pour une durée indéterminée.
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          Bruxelles, Belgique

          
            Température intérieure : 29,7 ºC
          

          Sa chambre était un réduit de neuf mètres carrés, doté d’une patère pour accrocher les vêtements, d’un lavabo et d’un miroir. Au mur étaient collés deux posters miteux représentant des couples enlacés sur des plages exotiques. Douche et toilettes se trouvaient sur le palier. Seul le lit, qui prenait toute la largeur de la pièce, semblait surdimensionné. Pour contempler par la fenêtre l’austère arrière-cour, Elsa devait se mettre debout sur le mastodonte.

          Ce décor maussade lui était égal, tout comme les gémissements en provenance de la chambre voisine. À l’évidence, elle logeait dans un hôtel de passe où les prostituées amenaient leurs clients – à l’instar de beaucoup d’établissements dans le quartier de la Gare du Nord. Mais l’endroit était peu cher, les propriétaires ne posaient pas de questions et acceptaient volontiers les règlements en espèces.

          On respirait à peine à cause de l’atmosphère étouffante. Assise en culotte et tee-shirt, son ordinateur posé devant elle sur un tabouret, la jeune analyste parcourait les sites d’actualité en quête d’un éventuel avis de recherche la concernant. Jusque-là, elle n’avait vu son nom nulle part. Avait-elle réagi de manière trop précipitéeen entrant dans la clandestinité ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

          Elle ouvrit Tor Browser afin de pouvoir surfer en gardant l’anonymat et envoya un e-mail sur la messagerie personnelle d’Éric Girard. « Salut, je profite de mes vacances pour te faire un petit coucou. Quelles sont les nouvelles du front ? »

          La réponse ne se fit pas attendre. Un instant plus tard, une fenêtre de chat s’ouvrit sur l’écran.

          — Elsa, où es-tu ?

          — Je prends du repos dans un endroit où il fait chaud.

          Vu la touffeur qui pesait sur la chambre, ce n’était même pas un mensonge.

          — Les hommes en noir sont revenus et ils ont mis le bureau sens dessus dessous. Ils ont fini par découvrir ton fichier « Photos de vacances » sur l’intranet. Mais, pour l’instant, ils se cassent les dents sur ton cryptage.

          — C’est amusant.

          Elsa ajouta un smiley.

          — Ils m’ont interrogé comme un vulgaire criminel pendant une heure. Pour me faire parler, ils ont même menacé d’appeler la police et d’engager des poursuites contre moi !

          — Vraiment ? Et les flics sont venus ?

          — Non. Mais changeons de sujet pour garder le moral. Quand allons-nous enfin fixer notre premier rendez-vous galant ?

          — Je vais y penser. Promis. Mais je dois te laisser maintenant. Il y a de nouveau de l’eau.

          Un glouglou en provenance du lavabo annonçait le grand événement de la journée. Elsa avait laissé le robinet ouvert pour ne pas rater le début de la distribution d’eau quotidienne. Un filet brunâtre s’écoula du bec avant de se transformer peu à peu en un jet transparent. La jeune femme remplit les bouteilles qu’elle avait préparées.

          C’était le moment d’aller se laver. Empoignant sa serviette, elle gagna la salle de bains. La douche était tiède, mais elle savoura le contact du précieux élément sur sa peau nue. Elle se savonna rapidement, puis se fit un shampoing. À peine avait-elle fini de se rincer que la pluie bienfaisante s’interrompit.

          Elle se sécha en se regardant dans le miroir et songea qu’il lui faudrait changer de coiffure et de vêtements pour être moins reconnaissable.

          Après avoir noué sa serviette autour de son buste, elle sortit sur le palier. C’était un sentiment très agréable de se sentir propre. À cause de la pénurie d’eau, une simple douche était brusquement devenue un luxe.

          Dans le couloir, elle se trouva nez à nez avec un homme d’une quarantaine d’années qui s’apprêtait à entrer dans la chambre d’à côté. L’inconnu au front dégarni l’examina de la tête aux pieds.

          — T’es sexy, ma belle. Combien pour un numéro à trois ?

          Il se lécha les lèvres.

          — J’ai mieux à faire. – Elsa contourna largement le nouveau venu. – Va plutôt retrouver ta femme.

          Elle se glissa dans son antre et ferma la porte à double tour.

          Rallumant son ordinateur, elle consulta sa messagerie. Julius Denner lui avait écrit. Il avait soigneusement étudié les résultats de son analyse et proposait de la rencontrer pour en discuter de vive voix. Il lui annonçait également qu’il avait perdu sa grand-mère. Cette disparition très douloureuse le motivait d’autant plus à comprendre les causes de la crise sanitaire qui frappait l’Europe.

          Pouvait-elle faire confiance à Julius ? Il était sympathique, mais elle le connaissait à peine. D’un autre côté, dans sa situation, tout soutien était le bienvenu.

          Mieux valait d’abord s’entretenir avec lui par téléphone. Pour cela, elle avait besoin d’une carte prépayée. Elle avait éteint son propre mobile afin qu’on ne puisse pas la géolocaliser.

          Avant de quitter l’hôtel, elle enfila une casquette de base-ball et des lunettes de soleil. Dans le quartier, elle ne tarda pas à trouver un magasin où l’on pouvait se procurer des cartes prépayées d’occasion sans montrer de pièce d’identité. Par mesure de précaution, elle en acheta plusieurs.

          Si Julius était prêt à l’aider, mieux valait quitter la Belgique au plus vite pour se réfugier en Allemagne. À cause des nombreux contrôles à l’aéroport, il était toutefois trop dangereux de prendre l’avion. Restaient l’autocar ou le train.

          La Gare du Nord de Bruxelles était un bâtiment sobre et fonctionnel, qui servait également de terminus pour les cars interurbains. Lorsqu’Elsa s’engagea sur le boulevard Simon-Bolivar, bordé d’immeubles de bureaux, elle se figea net. Toute la zone qui s’étendait autour de l’imposante station routière et ferroviaire était truffée d’appareils de surveillance. Les caméras enregistreraient son visage dans une banque de données et les sbires de la Commission européenne n’auraient alors aucun mal à retrouver sa trace. Ses craintes étaient peut-être infondées mais, d’après son expérience, il était toujours préférable de se montrer prudent.

          Elle rebroussa chemin et décida d’appeler Julius Denner. L’étudiant décrocha après la première sonnerie.

          — Salut, dit-elle timidement.

          Nerveuse, elle ne savait pas par où commencer.

          — Elsa ? Tu as changé de numéro ?

          — C’est mon nouveau portable.

          — Comment vas-tu ? As-tu reçu mon e-mail ?

          — Oui, merci. Je suis désolée pour ta grand-mère. Toutes mes condoléances.

          — C’est une épreuve que je ne souhaite à personne.

          Il lui raconta ce qui s’était passé.

          — Elle est morte de soif ? C’est horrible.

          Elsa frissonna.

          — Tu avais raison avec ton analyse, reprit Julius. Le scénario catastrophe a commencé en Allemagne. Partout dans les magasins, l’eau est devenue une denrée rare. La plupart des municipalités ont imposé des mesures de rationnement. Les gens sont inquiets et ça se sent. Mais quelles sont les nouvelles de Bruxelles ? La Commission européenne travaille-t-elle à un plan de secours ?

          C’était peut-être dû à la voix rassurante de Julius, mais Elsa décida spontanément de lui révéler la vérité, du moins une grande partie. Elle narra sa présentation ratée, le téléchargement de ses résultats sur Internet et la réaction répressive des autorités européennes.

          — Quoi ? Ils ont envoyé des hommes de main à ta poursuite, et la police a débarqué à ton hôtel ? Que veulent-ils au juste ? Dissimuler ton analyse ? Ils sont malades ! – L’indignation de Julius était sincère. – Que comptes-tu faire maintenant ?

          — Pour le moment, je me planque.

          Elle lui expliqua où elle logeait et ce qu’elle projetait de faire.

          — Tu as raison, tu dois quitter immédiatement Bruxelles. Le plus simple, c’est que je vienne te chercher.

          — Merci, mais tu n’es pas obligé de faire ça.

          — Avec la voiture, nous serons plus mobiles. Et mon mémoire de master peut attendre. Il n’a pas tort, songea Elsa. Elle allait devoir lui faire confiance, tout en restant sur ses gardes.

          — Bon, d’accord.

          Elle lui donna l’adresse de la pension.

          Sur le chemin du retour, elle s’arrêta devant la vitrine d’un café. Un panneau vantait les mérites du cheesecake maison que l’on y préparait. L’image lui rappela le gâteau au fromage que sa mère lui faisait autrefois. Sur un coup de tête, elle entra dans le petit établissement et choisit une place près de la fenêtre.

          Elle commanda un cappuccino et une part de sa pâtisserie préférée. En avalant la première bouchée, elle ferma les yeux de plaisir. Le fromage frais avait un léger goût de citron. Devant la vitre défilaient toutes sortes de gens : des voyageurs avec leurs bagages, des employés de bureau, des sans-abri, des prostituées et des junkies.

          Tandis qu’elle dégustait son gâteau, elle réfléchit à sa situation. La publication en ligne de ses résultats avait attiré l’attention sur elle, ce qu’elle aurait préféré éviter. Pourtant, si c’était à refaire, elle agirait de la même manière. L’opinion publique devait être avertie. Peu importait les conséquences, elle se battrait jusqu’au bout pour le droit à l’information. Elle n’était pas du genre à céder devant l’arbitraire. Naturellement, ses moyens étaient limités. Elle était une femme seule, sans influence ni argent. Néanmoins, elle savait qu’il ne fallait pas s’arrêter à cela. C’était ce que sa mère lui avait enseigné. Faire preuve de persévérance, garder à l’esprit ses objectifs, malgré les revers de fortune. Les efforts finissaient toujours par payer.

          Les souvenirs remontèrent. Sa mère lui manquait. Ses câlins, son humour, sa bienveillance. Jadis, elle l’avait toujours protégée lors des nombreux accès de colère de son père. Invariablement, elle avait soutenu Elsa, même quand celle-ci faisait des choix qu’elle n’approuvait pas.

          Lorsque la jeune analyste arriva devant la pension, elle remarqua un groupe de jeunes qui discutaient sur le trottoir d’en face. Les garçons semblaient plaisanter entre eux, mais leurs regards pénétrants laissaient deviner qu’il s’agissait de dealers en quête de clients.

          À l’intérieur, elle fit un signe de tête au réceptionniste. Absorbé par une retransmission sportive à la télévision, l’employé ne lui répondit pas.

          Elle emprunta l’escalier pour monter jusqu’à l’étage où elle logeait. Le couloir sentait un mélange de sueur et de produits d’entretien.

          Parvenue devant sa chambre, elle s’immobilisa. La porte était entrebâillée. Pourtant, Elsa était sûre de l’avoir fermée à clé avant de sortir. Des bruits en provenance de la pièce retentirent. Une personne de l’établissement était-elle entrée pour faire le ménage ou réparer quelque chose ?

          Elsa poussa doucement le battant. Dos tourné, un homme avait ramassé son ordinateur portable et sa sacoche.

          — Eh ! Arrête ! s’écria-t-elle.

          L’intrus fit volte-face. Efflanqué, les cheveux hirsutes, le visage crasseux, il devait avoir environ vingt-cinq ans.

          Il pressa l’ordinateur contre sa poitrine.

          Elsa bondit en avant et essaya de lui arracher l’appareil. Visiblement surpris, il le laissa tomber sur le lit.

          — Salope !

          Sans le moindre avertissement, il frappa Elsa à la figure. Sonnée, elle recula d’un pas. Avec un grognement rageur, le type se rua immédiatement sur elle. Il l’étreignit à la gorge et la plaqua au sol.

          Le visage contracté de son agresseur était juste au-dessus du sien. Elle remarqua qu’il avait les pupilles dilatées d’un drogué. Une froide détermination émanait de son regard.

          Il serra plus fort. Elsa, affolée, se débattit vivement, mais son assaillant ne relâcha pas sa prise. Une sensation de vertige l’envahit. Elle entendit le toxicomane gémir sous l’effort tandis qu’elle tentait désespérément de happer une bouffée d’air.

          Dans un suprême effort, elle envoya un crochet à son adversaire. Touché au nez, il se redressa avec un juron. Profitant de ce moment de flottement, elle lui décocha un coup de genou dans le bas-ventre.

          L’inconnu poussa un cri, roula sur le côté et posa les mains sur son entre-jambes. Elsa se releva d’un bond. Avisant le tabouret non loin de là, elle s’en saisit et le brandit comme une arme.

          Au même moment, le junkie se remit sur pied. Il hésita.

          — Sale pute !

          Il ramassa alors la valise d’Elsa avant de se précipiter dans le couloir.

          Elle n’essaya même pas de le poursuivre ou d’appeler à l’aide. C’était peine perdue. L’homme n’avait qu’à garder son maigre butin, qui ne contenait que des habits et des livres.

          Elle se laissa tomber sur le lit, épuisée. Elle était encore en vie, c’était l’essentiel. Et elle avait son ordinateur.

          
            Annonce de l’agence de presse TASS, Moscou

          

          
            La Lituanie et la Lettonie proclament l’état d’urgence

            
              Après concertation, la Lettonie et la Lituanie, deux pays baltes autrefois membres de l’Union des républiques socialistes soviétiques, ont décrété en même temps l’état d’urgence.

              Le Premier ministre de Lituanie a annoncé que les problèmes d’approvisionnement de la population en eau potable s’étaient aggravés de manière dramatique et que des épidémies avaient provoqué la saturation des hôpitaux. N’étant plus en mesure de rétablir seul la situation, le gouvernement a donc donné des pouvoirs plus étendus aux forces de police et à l’armée, afin de prévenir toute émeute ou insurrection.

               

              Le Premier ministre de Lettonie a prié la communauté internationale d’aider son pays en apportant de l’eau potable, des denrées alimentaires et des médicaments. Il a également requis le secours de la Croix-Rouge et de l’ONU.

               

              Le président russe a exprimé sa compassion et déclaré que la solidarité était à l’ordre du jour avec des pays alliés de longue date.

               

              Le chef d’État a aussitôt ordonné l’envoi de dix unités mobiles de désalinisation. Des avions-cargos transportant vingt tonnes de matériel médical vont également s’envoler pour les pays baltes. Deux bateaux-citernes remplis d’eau de source en provenance de l’Oural viendront compléter le dispositif de secours. « Nous ne laisserons pas tomber nos amis », a conclu le président.

            

          

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 24,4 ºC
          

          Titus Belling étala sur la table de réunion les dossiers du BKA.

          — Alors, qu’est-ce que nous avons, Sarah ? Je t’écoute.

          Sa collègue tapota sur sa tablette numérique.

          — Avec l’aide des spécialistes de la cyberunité et du BND, j’ai passé Internet au peigne fin. Nous avons disséqué toutes les plates-formes et les forums de la scène terroriste. – Elle tourna son appareil pour que Titus puisse voir l’écran. – Certains extrémistes, probablement sous la mouvance de l’État islamique, se félicitent de la pénurie d’eau qui nous frappe. Selon eux, c’est la volonté d’Allah de transformer nos pays en désert et de laisser mourir de soif les Européens.

          Elle lança une vidéo montrant deux hommes encagoulés en treillis, kalachnikov au poing.

          — Nous sommes le groupe Saïf al-Dîn, proclama l’un des combattants en français. Nous apportons la guerre dans vos maisons et vos appartements. Nous empoisonnons votre eau, vos puits. Vous tremblerez de peur à chaque fois que vous devrez boire. Vous ne vous sentirez plus jamais en sécurité. Mort à tous les infidèles ! Allahu akbar !

          — Que savons-nous sur ces types ? demanda Titus.

          — Saïf al-Dîn signifie « glaive de la foi ». Apparemment, d’après nos infos, il s’agirait de militants extrémistes français qui ont combattu en Syrie et qui ont fondé une nouvelle cellule à leur retour.

          — Y a-t-il des indices laissant penser qu’ils auraient pu verser de l’herbicide dans le Rhin ?

          — Non. Ce ne sont peut-être que des opportunistes qui revendiquent cet attentat pour attirer l’attention et lever de nouvelles recrues. C’est fréquent sur Internet : on aime se targuer des actions des autres. Par précaution, nous avons quand même alerté nos collègues français.

          — Quoi d’autre ?

          — La sécheresse comme conséquence directe du changement climatique est avant tout un sujet très apprécié des organisations environnementales. Sur les forums, les discussions sont vives, les revendications souvent radicales, mais ce n’est pas un crime. Cela fait partie de la liberté d’expression. – Sarah ouvrit un nouveau site web. – En revanche, ça, c’est intéressant. Un message publié sur les réseaux sociaux, intitulé « La violence contre la violence ». Les auteurs de ce post sont les groupes radicaux Blue Wave et Power to the Nature. Contrairement à Blue Wave, bien connu des services de police, Power to the Nature, qui se désigne par le sigle PON, est une page vierge. Du moins, en matière de casier judiciaire. Il y a encore mieux. J’ai déniché sur une plate-forme une toute nouvelle analyse concernant la crise actuelle et les conséquences pour les populations en Europe. Le texte est solidement documenté, seul quelqu’un qui s’y connaît dans ce domaine a pu l’écrire. Et même moi, j’ai frissonné en lisant les prévisions qu’on y trouve. Regarde !

          Titus examina attentivement l’article, qu’on avait illustré avec des graphiques et des tableaux.

          — Chapeau ! Si cette publication est un fake, c’est très convaincant.

          — Le meilleur est à venir. Je me suis renseignée auprès de l’Union européenne et de diverses agences environnementales. Après quelques recherches, je suis tombée sur le Centre de coordination de la réaction d’urgence. Je les ai contactés et bingo ! Ils sont parvenus à identifier l’auteur de l’article : une certaine Elsa Forsberg. Vingt-huit ans, célibataire, employée comme informaticienne-analyste par l’Agence européenne pour l’environnement, dont le siège est à Copenhague. La Commission européenne a porté plainte contre elle pour vol de données et espionnage. Et ce n’est pas fini. J’ai appelé son employeur et fouillé dans nos archives. – Sarah sortit un porte-documents qu’elle tendit à son partenaire. – Cette jeune femme a déjà eu des soucis avec la justice. Et elle a fréquenté le milieu des écoterroristes.

          Titus poussa un sifflement admiratif.

          — Beau boulot. Il faut en apprendre plus sur cette Elsa Forsberg.

          Ils décidèrent de faire une courte pause. Après un café agrémenté de quelques biscuits, ils se remirent au travail.

          — De mon côté, j’ai aussi trouvé des choses intéressantes, annonça Titus. Vers Mayence, plusieurs témoins affirment avoir vu les empoisonneurs du Rhin. Après vérification par la police locale, il s’est toutefois avéré que les personnes se sont trompées. Mais lors de mes recherches, deux affaires en rapport avec la pénurie d’eau m’ont sauté aux yeux. – Le commissaire posa les dossiers correspondants sur la table. – Un conseiller d’entreprise nommé Noah Luethy, citoyen suisse travaillant pour la société Greenfoot Aqua, a été témoin d’un meurtre dans les locaux de la compagnie des eaux de Dresde. Il a été lui-même enfermé dans un puits par l’assassin, qui a réussi à s’enfuir. Le mobile de l’homicide est encore flou, mais l’homme a peut-être essayé de commettre un attentat de grande envergure en empoisonnant les réserves d’eau.

          — C’est à creuser, confirma Sarah.

          — La seconde affaire concerne la mort d’une retraitée dans une maison de repos à Fribourg-en-Brisgau. Son petit-fils, Julius Denner, est étudiant en hydrologie…

          — Hydrologie ? Il existe un cursus spécialisé pour l’étude des eaux ?

          — Oui. Denner a vingt-six ans, c’est lui qui a découvert le cadavre de sa grand-mère. Jusqu’ici, rien d’extraordinaire. Mais ce jeune homme a été arrêté récemment parce qu’il faisait de la plongée dans le Rhin, à proximité de l’usine BASF. Le service de sécurité du groupe chimique pense qu’il s’agit d’un acte d’espionnage ou de terrorisme. Julius Denner a été relâché parce que son professeur s’est porté garant de sa conduite. Apparemment, il s’agirait d’une grossière méprise.

          — Une méprise ? Tiens donc.

          — Et Denner s’est déjà fait remarquer quelque temps plus tôten signalant à la police de Fribourg un accident sur l’autoroute A5. D’après ce que j’ai compris, la chaussée s’est brusquement affaissée. Notre étudiant en hydrologie prétend que cet effondrement est lié à la sécheresse actuelle et que le phénomène va sûrement se répéter un peu partout dans le Sud de l’Allemagne.

          — Comment le professeur de Denner s’appelle-t-il ?

          — Hans Settler, du Centre Helmholtz de recherche sur l’environnement à Leipzig. Un scientifique assez renommé, d’après ce que j’ai pu voir.

          — Le Centre Helmholtz à Leipzig ? – Sarah bondit de son siège. – J’ai déjà vu ce nom quelque part.

          Elle consulta fébrilement ses notes. Quelques instants plus tard, elle brandit une feuille.

          — Avant d’aller à Bruxelles, Elsa Forsberg était en déplacement pour le compte de l’AEE. Voici la liste des lieux où elle s’est rendue. Tu ne devineras jamais qui elle a rencontré…

          — Le professeur Settler ? Julius Denner ?

          — Exact ! Je crois que nous tenons une piste ! – Sarah battit des mains. – Nous allons enfin pouvoir retourner sur le terrain.

          — Pour commencer, nous devrions convier ces deux énergumènes à un entretien, ainsi que M. Luethy, comme simples témoins, bien évidemment.

          Sarah sourit.

          — Ça coule de source.
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          Weimar, Allemagne

          
            Température intérieure : 27,8 ºC
          

          Florian se réveilla avec un fort mal de tête. Il s’extirpa du lit avec peine, se traîna jusqu’à la salle de bains, avala deux cachets d’aspirine et se doucha. Dans la cuisine, il débarrassa six cadavres de bière. Sur la table, il y avait aussi une bouteille de whisky à moitié vide et un verre sale. Il se versa de l’eau dans une carafe qu’il vida d’un trait.

          Lentement, les souvenirs revenaient. Il avait téléphoné à Christine, lui avait reproché de l’avoir laissé à la porte et avait voulu savoir la vérité sur l’homme qui était chez elle.

          La jeune femme avait répondu qu’elle ne voulait pas qu’on la surveille ou qu’on lui dise ce qu’elle avait à faire. Un mot en avait entraîné un autre, la conversation était devenue plus vive et s’était terminée par une dispute.

          Pour finir, Christine avait dit qu’elle avait besoin de liberté et qu’ils feraient bien de ne plus se voir pendant un certain temps. Puis elle avait raccroché brutalement. Il avait rappelé aussitôt, furieux et déçu de la manière dont elle le traitait, mais sa copine n’avait plus décroché.

          Tristesse et regrets dominaient ses pensées, mais le mal de tête se dissipait un peu. En buvant son café, il se plongea dans la lecture du journal. Manifestement, les incendies de forêt s’intensifiaient maintenant dans toute l’Europe.

          Des aides d’urgence étaient en route pour la Lettonie et la Lituanie. En Thuringe, de nouvelles communes étaient touchées par les rationnements d’eau. Les puits et les rivières étaient à sec. Le bulletin météo prévoyait une chaleur et une sécheresse persistantes.

          Où tout ça va-t-il nous mener ? pensa Florian. Au THW, ils travaillaient déjà à la limite de leurs capacités. Ils manquaient de matériel et de personnel. Visiblement, ce n’était guère différent à la Croix-Rouge ou chez les sapeurs-pompiers.

          Il s’habilla et partit au travail. Dehors, malgré l’heure matinale, la chaleur était étouffante. Dans la voiture, il poussa la climatisation à fond. La société de transports pour laquelle il travaillait était située dans une zone industrielle à la périphérie de Weimar.

          Lorsqu’il entra dans le bâtiment, un collègue vint vers lui pour lui dire que le patron voulait lui parler. Florian se rendit donc à son bureau. Le gérant, un homme d’une cinquantaine d’années qui aimait s’habiller en jeans et chemise à carreaux, cultivait une certaine familiarité avec ses employés, qu’il tutoyait.

          — Assieds-toi.

          Il va vite en venir au fait, songea Florian en s’installant sur la chaise réservée aux visiteurs.

          — Alors, comment ça marche, les missions de secours ?

          Le jeune homme raconta les incendies de forêt et l’évacuation de l’aéroport d’Erfurt.

          — Vraiment admirable, cet engagement dans la protection civile ! Et tout ça bénévolement, sans que ça te rapporte le moindre centime. Chapeau !

          — Sans bénévoles, le système s’effondrerait.

          — Ce n’est pas faux. – Son chef tapotait du bout des doigts sur le bureau. – Mais ces derniers temps, tes interventions se sont multipliées et on ne te voit presque plus dans l’entreprise.

          — Ce n’est pas moi qui choisis. Je préférerais être au boulot plutôt que d’aller me faire roussir le poil dans les incendies.

          — Je le redis, j’admire votre engagement, ça oui. – Le patron le regarda. – Mais j’ai aussi une entreprise de transport à gérer. Et je dois veiller à ce qu’elle tourne. Nous n’avons pas beaucoup de salariés, comme tu le sais, et quand quelqu’un manque, qu’il soit malade ou engagé dans le bénévolat, c’est un grain de sable dans la machine, ça fait mal à l’entreprise. Tu comprends ce que je veux dire ?

          Florian se tut.

          — En clair : nous avons besoin de toi ici, même si ton engagement est important. Sinon, tes collègues doivent aussi se charger de ton travail et la société ne peut pas se le permettre éternellement. Alors, que proposes-tu comme solution ?

          — Ce que nous faisons à la protection civile est important, vital même, pour beaucoup de gens. Comment pourrais-je me soustraire à mes obligations ?

          — Je ne sais pas, c’est à toi de me le dire.

          Florian réfléchit. Ses interventions sur le terrain lui importaient beaucoup. Malgré tous les dangers, et au-delà des entraînements, le fait de participer à des actions vraiment importantes et de pouvoir apporter son aide lui donnait un sentiment de satisfaction. Il n’avait pas envie d’y renoncer, même si cela ne convenait pas à son patron.

          — Le mieux, ce serait que je prenne maintenant tous mes congés de l’année. Je ne les ai pas encore tous utilisés et j’y ai droit. Cette canicule ne durera pas éternellement.

          Le gérant hocha la tête.

          — D’accord. Avec les routes et les autoroutes sans cesse barrées, nos camions ne circulent pas autant qu’ils devraient, de toute manière. Eh bien, bonne chance, et reviens-nous sain et sauf.

          Lorsque Florian quitta le bâtiment, la chaleur lui tomba dessus comme un coup de massue. La différence de température avec les bureaux climatisés était énorme. Sur le trajet de retour, il essaya de rouler vitres ouvertes pour rafraîchir l’intérieur de la voiture, mais il avait l’impression d’être dans un four. Il remonta rapidement les vitres.

          Il n’y avait guère de monde dans les rues et les rares personnes que l’on voyait marchaient à pas lents ou recherchaient l’ombre des immeubles. La ville était comme paralysée. La vie tournait au ralenti, tout le monde était dans l’attente de ce qui allait encore arriver.

          Sur un trottoir, il remarqua une femme penchée au-dessus d’une personne allongée par terre. Florian s’arrêta et descendit de voiture.

          — Que s’est-il passé ?

          La femme devait avoir la trentaine, elle tenait un sac de courses à la main.

          — Cette vieille dame vient de s’effondrer, juste sous mes yeux. C’était brutal, je peux vous le dire. Que faut-il faire ?

          Dégainant son mobile, Florian composa le numéro d’urgence et demanda une ambulance.

          — Il y aura au moins un quart d’heure d’attente, répondit quelqu’un au centre de traitement des appels.

          Il s’agenouilla à côté de l’inconnue qui avait perdu connaissance et l’allongea sur le côté. Le pouls était irrégulier, le visage congestionné, le front trempé de sueur. Il supposa un collapsus cardio-vasculaire dû à la canicule.

          — Ça vous ennuirait d’attendre seul l’ambulance ? s’enquit la jeune femme derrière lui. Il faut que j’y aille.

          — Pas de problème.

          Comme l’ambulance n’arrivait pas, il rappela le service d’aide médicale d’urgence.

          — Personne n’est disponible actuellement, lui annonça-t-on. Tous nos personnels sont en cours d’intervention. Au plus tôt dans trois quarts d’heure.

          Impossible d’attendre si longtemps. Il commençait à se faire du souci pour cette vieille dame. Elle n’avait pas encore repris connaissance. Il allait devoir l’emmener lui-même à l’hôpital. Il héla un cycliste qui passait et lui demanda de l’aider. Ensemble, ils allongèrent la femme sur la banquette arrière de sa voiture. Florian se rassit ensuite au volant et démarra sur les chapeaux de roues.

          Le centre hospitalier Sophien-und Hufeland-Klinikum se trouvait au sud-ouest de Weimar, rue Henry-van-de-Velde. C’était un vaste complexe avec plusieurs bâtiments annexes.

          Arrivé à l’entrée, il suivit les panneaux « Urgences ».

          Plusieurs véhicules sanitaires bloquaient le passage. Des hommes et des femmes en blouse blanche transportaient des patients allongés sur des civières, des gens couraient en tous sens. Florian sortit de sa voiture et se précipita vers l’entrée. Une infirmière l’arrêta.

          — Libérez le passage ! Que faites-vous ici ? L’entrée des visiteurs est de l’autre côté.

          — J’ai une vieille dame sur ma banquette arrière, inconsciente. Il faut qu’elle voie un médecin, et vite.

          — Emmenez votre mère chez son médecin traitant. Vous voyez bien comment c’est ici, nous sommes débordés.

          — Mais je ne connais pas cette femme. Je lui ai apporté les premiers secours, il lui faut une prise en charge d’urgence.

          Il expliqua dans quel état il avait trouvé l’inconnue et qu’ensuite aucun véhicule de secours n’était arrivé.

          — Bon, je vais voir si je peux dénicher quelqu’un.

          Au bout d’un certain temps, l’infirmière revint avec un collègue et un brancard roulant. Ensemble, ils hissèrent la femme dessus et l’emmenèrent dans le hall d’accueil des urgences. Des gens attendaient là sur des lits médicalisés, des civières, des chaises, voire sur des couvertures à même le sol. Quelques-uns gémissaient. Des médecins criaient des ordres, les accompagnants parlaient tous à la fois.

          Florian n’avait jamais vu pareil chaos.

          — Mais que se passe-t-il, ici ?

          — C’est ainsi depuis plusieurs jours déjà, à cause de la canicule, expliqua l’infirmière. Mais aujourd’hui, c’est particulièrement gratiné. Nous sommes submergés de patients qui ne supportent pas les fortes chaleurs. Ce sont des cas graves. Chez les seniors notamment, nous avons chaque jour des décès à déplorer. Leur taux de mortalité est très élevé, avec les causes habituelles : infarctus du myocarde, arrêt cardio-circulatoire, embolie pulmonaire.

          — Des gens meurent réellement de la canicule ?

          — Plusieurs, quotidiennement. Aussi triste que ce soit à dire. Les médecins ne savent plus comment venir à bout de la situation. Le centre hospitalier est totalement saturé à cause de ces nouvelles entrées, nous arrivons à peine à nous occuper des autres patients.

          — Et pour la vieille dame, comment ça va se passer ?

          — Un médecin va s’occuper d’elle, dès que l’un d’entre eux sera libre. Et maintenant, allez enlever votre voiture, s’il vous plaît. Nous avons besoin de place.

          La vue de tous ces cas d’urgence était oppressante. La situation était-elle vraiment si dramatique ? Florian gara sa voiture et entra dans l’hôpital par l’entrée principale. Ce n’était guère mieux : des salles d’attente bondées, des malades sur des brancards dans les couloirs, un personnel qui essayait désespérément de contrôler la situation. Que se passerait-il, se demanda Florian avec inquiétude, si la canicule devait se prolonger ?

          
            
            Appel commun à la manifestation « Semaine de la colère »

             

            
              de Attac, Confédération européenne des syndicats, Blue Wave, Global Nature Fund, Réseau Action Climat, Power to the Nature, CEE Bankwatch Network, Les Amis de la Terre Europe
            

          

          
            Citoyens d’Europe, debout ! Défendez-vous !

            
              Le temps est venu d’élever la voix.

              Le temps est venu d’agir pour le climat.

              Le temps est venu de se faire entendre des responsables.

               

              Nous n’accepterons pas plus longtemps la politique de l’autruche des responsables politiques et économiques qui retardent les mesures nécessaires et urgentes pour réduire les gaz à effet de serre. Rien n’a été entrepris, les objectifs climatiques sont repoussés aux calendes grecques et personne ne fait rien.

               

              Nous en voyons désormais les conséquences : les vagues de chaleur, la terre qui se dessèche, l’eau qui vient à manquer.

               

              Combien de forêts et de prairies devront-elles disparaître avant que quelqu’un ne le remarque ?

              Combien d’animaux devront-ils souffrir à en crever avant que quelqu’un ne crie ?

              Combien de personnes devront-elles mourir avant que ceux qui tiennent les rênes ne se réveillent ?

              Nous avons attendu trop longtemps, observé trop longtemps. C’est le moment d’agir, maintenant. Allez porter la colère dans chaque région, dans chaque ville ! Montrez qui est le peuple ! Montrez qui a le pouvoir !

              Rassemblez-vous, descendez dans la rue, rejoignez les manifestations.

              La Semaine de la colère commence aujourd’hui.

            

          

        

        
          
          Le Rhin du côté de Strasbourg, France

          
            Température extérieure : 39,5 ºC
          

          Julius ne cessait de penser à l’étrange appel qu’il avait reçu du BKA. Une femme du nom de Sarah Hansen s’était présentée à lui et avait expliqué qu’une enquête était en cours sur l’empoisonnement de l’eau du Rhin. Dans le dossier, elle avait lu que lui aussi, Julius Denner, avait fait des recherches sur ce sujet.

          — Mais j’ai déjà tout expliqué à la police, avait-il répondu.

          — Nous avons lu les rapports, avait rétorqué la commissaire. Et pour qu’il n’y ait pas de malentendu, sachez que l’enquête n’est pas dirigée contre vous. Vous pourriez au contraire nous aider par votre profil scientifique et vos recherches.

          — Que puis-je vous apporter de nouveau ? Sur la mort massive des poissons, je ne sais que ce que les journaux en disent.

          — Nous avons des informations lacunaires que nous voudrions compléter. Je vous en prie, monsieur Denner, votre avis nous importe beaucoup.

          Il avait donc fini par accepter un rendez-vous. L’affaire n’en demeure pas moins énigmatique, songea l’étudiant en traversant le pont sur le Rhin après Offenburg, en direction de Strasbourg. Il s’alarma du bas niveau de l’eau. À cet endroit, le Rhin méritait tout au plus le nom de ruisseau, certainement pas celui de fleuve. Sur la rive, des bateaux étaient à sec.

          Julius prit l’A4 en direction de Metz, puis continua vers le Luxembourg et la Belgique. Exceptionnellement, le trafic était fluide. Pas de bouchons, pas de barrages. Au terme d’un voyage tranquille, il atteignit Bruxelles. Il se gara comme convenu du côté de la Gare du Nord et appela Elsa. Dix minutes plus tard, quelqu’un frappa à la vitre du côté passager.

          Avec sa casquette de base-ball et ses lunettes de soleil, la jeune femme était méconnaissable. Même ses cheveux lui paraissaient plus courts que dans son souvenir.

          Il débloqua la portière côté passager.

          — Content de te voir. Monte !

          — Merci de m’aider.

          Elsa s’assit, puis posa sa sacoche d’ordinateur et un sac en plastique sur le siège arrière.

          — C’est tout ce que tu as comme bagages ? Tu as mis les mêmes fringues toute la semaine ?

          — On me les a volées, je te raconterai plus tard. Nous devrons faire un peu de shopping en cours de route.

          — Et donc, où faut-il aller ? Sortir le plus vite possible de Belgique ? Elsa fit oui de la tête.

          — Alors prenons la direction de Cologne. Nous passerons la frontière à Aix-la-Chapelle. – Julius démarra et s’inséra dans le trafic. – As-tu faim ou soif ? Derrière, dans mon sac à dos, il y a quelques fruits, un sandwich et deux bouteilles d’eau.

          — Merci, c’est gentil, mais je n’ai besoin de rien pour le moment. Il remarqua qu’elle se retournait sans cesse nerveusement.

          — Tu as peur d’avoir quelqu’un à tes trousses ?

          — Je suis peut-être un peu parano, mais je voudrais être sûre que nous sortirons de cette affaire indemnes.

          — Eh bien, raconte un peu ce qui s’est passé exactement.

          Pendant le trajet, Elsa raconta les conséquences de son exposé : la divulgation des résultats sur Internet, la présence d’agents de la sécurité sur son lieu de travail et la descente de police dans son hôtel. Elle expliqua comment, de but en blanc, elle avait organisé sa fuite et s’était cachée dans un hôtel de passe.

          — Je me suis efforcée d’être prudente et de ne pas laisser de traces ; d’où, le nouveau numéro de portable. Mais j’ai l’impression qu’il y a dans l’administration de l’UE quelques personnes qui tiennent absolument à me coincer…

          — Tu penses vraiment que tout Bruxelles te fait la chasse ?

          — Mieux vaut être vigilant. J’aurais préféré m’épargner tout ce stress, crois-moi. – Elsa se cala au fond du siège. – Je ne pouvais pas me douter que les résultats allaient faire tiquer les bureaucrates de l’UE au point…

          — … qu’ils mettent la police sur le coup.

          — Le paradoxe, c’est que bientôt tout le monde pourra voir que mes données sont utiles. J’espère qu’alors il ne sera pas trop tard.

          — Pour toi, en tout cas, le cauchemar sera terminé.

          — Croisons les doigts.

          — Au fait, j’ai reçu une drôle d’invitation du BKA.

          Julius raconta à Elsa l’appel de Sarah Hansen.

          — Quoi ? – La jeune analyste parut soudain électrisée. – J’ai reçu le même message.

          — Vraiment ?

          — Arrivé par e-mail. Cette Sarah Hansen travaille effectivement au BKA. J’ai vérifié.

          — Comment a-t-elle eu ton adresse e-mail privée ?

          — Probablement par Bjarne, mon supérieur hiérarchique à Copenhague, ou par le Centre commun de recherche de l’UE, où je suis passée. Ce qui veut dire que la police judiciaire a mené son enquête.

          — Et que te voulait-elle, cette Sarah Hansen ? T’inviter aussi à un entretien ?

          — Ma petite étude trouvée sur Internet l’a soi-disant impressionnée. Elle aimerait en parler avec moi. À l’évidence, le BKA a bien fait ses devoirs, et ce n’est pas une bonne nouvelle.

          Julius sentit l’inquiétude dans la voix d’Elsa.

          — Et que vas-tu leur répondre ?

          — Pas question que j’aille là-bas, ça fait un peu trop de coïncidences. D’abord la police de Bruxelles, ensuite celle de Berlin. Il y a autre chose derrière tout ça.

          — Je vais rencontrer Hansen et je te tiendrai au courant, promit-il. Le sujet de l’entretien est censé être la mort massive des poissons dans le Rhin.

          — Est-ce qu’ils savent que nous nous connaissons ?

          — Pas impossible.

          — Surtout, ne leur donne pas mon nouveau numéro de portable. Les e-mails, c’est sans problème, je ne les ouvre que dans le navigateur Tor Browser, qui est sécurisé.

          Ils avaient quitté le centre de Bruxelles et roulaient en direction de l’autoroute E40.

          — Stop ! cria soudain Elsa.

          Julius enfonça la pédale de frein. Les ceintures de sécurité se bloquèrent, derrière eux retentirent les klaxons furieux des automobilistes qui les suivaient. L’étudiant se rangea sur le bas-côté.

          — Eh, tu m’as fait une de ces peurs ! Que se passe-t-il ?

          — Là, tu ne vois pas ?

          Elle montrait la route devant eux.

          À quelque distance de là, la police avait installé un contrôle routier et faisait signe à certains véhicules de se garer.

          — Tu crois que ça nous concerne ?

          Julius ne savait plus que penser.

          — Pas sûr, mais inutile de prendre des risques.

          — D’accord, prenons un autre chemin et évitons les autoroutes.

          Il bifurqua dans une rue latérale et continua au hasard. Ils finirent par sortir de la ville. Elsa le guida au fil d’une petite route en direction de l’Allemagne. Ils passèrent la frontière du côté d’Aix-la-Chapelle.

          Peu après, Julius s’arrêta sur un parking.

          — Accordons-nous une petite pause, suggéra-t-il en sortant les bouteilles d’eau. Nous sommes en sécurité. Et maintenant, que fait-on ?

          — Aucune idée.

          — Tu retournes à Copenhague ?

          Elsa secoua la tête.

          — Pas forcément une bonne idée pour l’instant. Mon employeur là-bas, c’est aussi l’Union européenne.

          — Stockholm, peut-être ?

          — Je n’y ai plus de logement depuis longtemps.

          — Pas simple.

          Julius avala une gorgée d’eau.

          — Tu l’as dit.

          — Le mieux, c’est que tu te cherches un hébergement ici, en Allemagne, le temps que toute cette agitation se calme.

          — Un petit hôtel ou une chambre, ce serait une idée. Un truc discret et pas cher. Il faut que je fasse durer ma réserve d’argent liquide.

          Julius se frappa le front.

          — J’ai trouvé ! Un de mes camarades d’études habite à Munich. Je lui ai souvent rendu visite là-bas. Je pourrais lui demander qu’il nous laisse une chambre. Il a assez de place, en tout cas. Qu’en penses-tu ?

          Elsa réfléchit.

          — Tu as certainement raison, c’est la solution la plus simple. Mais que va dire ton ami quand il me verra ?

          — Facile. Je te ferai passer pour ma nouvelle copine.
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          Leipzig, Allemagne

          
            Température extérieure : 37,1 ºC
          

          Kerstin avait trouvé une baby-sitter, une retraitée d’une soixantaine d’années qui gardait Paul et Emma chez elle. Outre quelques menues affaires à régler, comme faire les courses et trouver une laverie automatique, Kerstin avait surtout besoin de chercher un appartement à louer provisoirement, car la chambre d’hôtel qu’elle avait prise était bien trop petite. Et pour manger, ils devaient toujours se trouver un café ou une baraque à frites.

          Sur Internet, elle avait écumé les plates-formes de locations, mais quand elle annonçait au téléphone qu’elle voyageait seule avec ses deux enfants, elle n’essuyait que des refus.

          Elle avait quand même fini par obtenir un rendez-vous pour une visite. L’immeuble était situé dans l’est de Leipzig. Kerstin prit le bus. Dans les rues, des affiches annonçaient pour ce jour, sous le titre « L’eau de la colère », une manifestation en centre-ville à laquelle appelaient des partis et des organisations diverses. Il y avait peu de voitures dans les rues, c’est ce qu’il lui sembla tout du moins.

          Le loueur était un homme d’une quarantaine d’années. Il lui fit visiter le trois pièces qu’elle avait repéré sur le Web. Partout des meubles en bois blanc, une cuisine de bric et de broc, des moquettes râpées. Je ne trouverai pas mieux, pensa Kerstin. Et puis c’est pour peu de temps. Au moins, les enfants auront de la place pour jouer. Elle alla voir la salle de bains, tourna le robinet du lavabo.

          Pas d’eau.

          Elle essaya alors la chasse d’eau et le robinet de la cuisine.

          Toujours rien.

          — Ne vous en faites pas pour ça, madame Lange, ce n’est que passager, assura l’homme, qui cachait mal sa nervosité. Dans une demi-heure, l’eau reviendra, c’est sûr ! Je vous montre encore le grand box à la cave. Vous aurez de la place pour la poussette et les valises.

          — Merci, j’en ai vu assez. Ça n’est pas ce que je cherche, désolée. Elle quitta l’immeuble.

          L’offre de logements était-elle vraiment si mauvaise à Leipzig ? N’y avait-il aucun endroit où l’eau courante serait garantie ? Dans son petit hôtel, elle ne s’était encore aperçue de rien, mais cela tenait peut-être au fait que, la plupart du temps, elle n’était pas dans la chambre.

          Elle ne savait pas ce qu’elle devait faire. Chaque jour de plus passé à Leipzig augmentait le risque de manquer d’eau potable et elle avait peur que ses enfants aient à en souffrir. Sans les revenus de sa ferme, elle devait se débrouiller avec ses économies. Elle serait sûrement obligée de se trouver un nouveau travail dès que tout cela serait terminé.

          Comme elle voulait encore faire des courses, elle descendit du bus sur la Marktplatz. Celle-ci était envahie par la foule. Des appels et des annonces au micro retentissaient sur toute la place. Des manifestants brandissaient des drapeaux et des banderoles portant des slogans contre les voleurs d’eau. Des hommes entièrement vêtus de noir, le visage masqué, arrivaient de toutes parts. Avec leurs rangers et leurs casques, ils avaient l’air d’aller au combat.

          Une curieuse atmosphère régnait sur le centre-ville : un mélange de tension et de violence latente, où l’on s’épiait mutuellement, dans une attente impatiente. La foule ne s’était pas encore rassemblée de manière ordonnée. Les manifestants semblaient indécis, ne savaient pas dans quelle direction le cortège partirait.

          Derrière Kerstin se pressaient des curieux qui ne participaient pas à la manifestation, mais qui étaient venus pour le spectacle et voulaient s’assurer les meilleures places. Bousculée, elle fut entraînée en avant par la multitude sans pouvoir résister. De nouveaux spectateurs ne cessaient d’arriver, l’empêchant de faire demi-tour et la poussant devant eux. Elle était ballottée par le flot humain comme une feuille sur l’eau.

          Du sud et du nord arrivèrent en même temps des véhicules de police blindés et des camions équipés de canons à eau. Armés de matraques et de boucliers, les représentants de la force publique descendirent des fourgons et se déployèrent en rangs serrés comme sur un champ de bataille.

          Le cortège des manifestants s’ébranla lentement en direction du passage Königshaus, du côté sud de la place, escorté par les policiers en tenue de combat et par le public. En tête, des hommes munis de tambours et de mégaphones donnaient le rythme et chauffaient l’atmosphère avec des cris et des slogans.

          Soudain, l’un des agitateurs de service cria :

          — À l’assaut, tous à l’hôtel de ville ! Sortez les criminels de leurs bureaux !

          Les manifestants s’élancèrent au pas de course. Parmi eux, les hommes en noir au visage masqué se mirent à jeter des pierres et des bouteilles en direction des policiers. Les plus téméraires s’avancèrent pour donner des coups de pied dans les boucliers des forces d’intervention.

          Alors ce fut le début de l’enfer.

          Des cocktails Molotov explosèrent au milieu des rangs de la police. Des jets de flamme s’élevèrent, la foule se précipita contre le front formé par les troupes antiémeutes qui bloquaient la rue en direction de l’hôtel de ville. Pendant ce temps, les individus encagoulés enfonçaient à coups de marteaux et de barres de fer les vitrines des boutiques alentour. Des cris retentissaient de toutes parts. On entendait cogner métal contre métal, des camions de pompiers arrivaient toutes sirènes hurlantes. Les forces de l’ordre répondirent à l’assaut des manifestants à coups de matraques, de canons à eau et de gaz lacrymogènes. Il y eut des détonations. Une épaisse fumée se répandit sur la place. Les insurgés se dispersèrent et s’échappèrent par les rues adjacentes.

          À côté de Kerstin, une femme fut touchée par une bouteille d’essence enflammée et sa veste prit feu. L’inconnue essaya de la retirer en poussant des hurlements aigus.

          Kerstin se précipita et pressa son sac à provisions sur les flammes jusqu’à ce qu’elles s’éteignent.

          — Il faut que vous alliez voir un médecin tout de suite !

          D’autres bombes incendiaires explosèrent. Kerstin fut prise de panique. Elle essaya de s’enfuir, mais resta coincée dans la cohue.

          
            Il faut que je sorte de là, et vite.
          

          Elle tenta de se faufiler entre les gens et de se mettre en sécurité sur le bord de la place. Mais il y avait de la fumée partout, ses yeux piquaient. Elle jeta son sac à demi calciné et, à quatre pattes, parvint à gagner un endroit où il y avait moins de monde. Elle se redressa, partit en courant, à moitié aveuglée par les gaz lacrymogènes. Au terme d’une course folle, elle atteignit une rue où il n’y avait pas de fumée, pas de feu. Elle s’engouffra dans une entrée d’immeuble et respira profondément.

          Après s’être un peu calmée, elle se risqua à continuer. À en juger par le bruit, les affrontements se poursuivaient dans d’autres rues. Des hélicoptères survolaient le centre-ville. Des pétards éclataient et des sirènes retentissaient.

          Elle entendit des pas rapides derrière elle et prit peur. Trois types en noir arrivaient à toutes jambes, armés de barres et de bâtons. Ils étaient poursuivis par un groupe de policiers qui brandissaient leurs matraques.

          Kerstin fit un saut de côté, mais l’un des hommes masqués la renversa dans sa course. Le choc la projeta contre le mur d’un bâtiment. Elle regarda avec soulagement les policiers qui approchaient.

          Sans crier gare, l’un d’eux lui assena un coup de tonfa sur la tête. Elle s’effondra et reçut en tombant une pluie de coups.

          — Vous n’êtes qu’un ramassis d’asociaux ! proféra l’agent entre ses dents. Puis tout le groupe disparut au coin de la rue.

          Allongée sur le dos, elle contempla le ciel d’été. Tout lui semblait irréel. Ses membres lui faisaient mal, comme si une voiture lui avait roulé dessus. Elle ne pouvait plus bouger et son crâne explosait de douleur. Quelque chose coulait sur son visage.

          Du sang.

          La tête commençait à lui tourner. Elle eut la terrible sensation qu’elle allait bientôt perdre connaissance. Qu’elle allait probablement se vider de son sang, ici, par terre. La seule pensée claire qui lui venait encore était pour ses enfants. Elle n’avait pas le droit de les laisser seuls.

        

        
          Dresde, Allemagne

          
            Température intérieure : 24,1 ºC
          

          Noah avait regardé à plusieurs reprises les photos de criminels que lui présentaient les fonctionnaires de la police judiciaire. Parmi les clichés, il n’avait pas reconnu l’homme qui avait assassiné le technicien de maintenance à la Drewag, avant d’usurper son identité. Il avait aidé les enquêteurs à établir un portrait-robot du fugitif, mais celui-ci était assez flou, de même que les images des caméras de surveillance qui montraient un homme barbu coiffé d’une casquette de base-ball, regard fixé au sol en permanence – manifestement pour dissimuler son visage.

          La police supposait qu’après sa brève conversation avec Noah, l’inconnu avait eu peur d’être découvert. À l’évidence, il avait suivi le Suisse, verrouillé le couvercle du puits et envoyé l’eau dedans pour éliminer ce témoin gênant.

          — Ça dénote une énergie criminelle considérable, constata l’un des officiers de la PJ. Nous ne savons toujours pas pourquoi l’individu s’affairait sur les boîtiers de répartition et nous ignorons également s’il avait des complices. Nous ne négligeons aucune piste mais, pour l’instant, le mobile de ce type reste obscur.

          — Et le mort du bassin ?

          — Selon le rapport provisoire du médecin légiste, la victime a d’abord été étranglée avec un câble, puis immergée. L’auteur du crime a pris le risque énorme d’être découvert. À cet endroit, la vue sur le terrain est bien dégagée.

          — Et qui a déclenché la fausse manœuvre sur les pompes à eau, celle qui a noyé le puits ?

          — Nous avons interrogé tous les employés. À l’heure des faits, la plupart n’avaient pas accès aux installations. En plus, ils n’ont aucun mobile.

          — Le meurtrier pourrait-il avoir été aidé par un employé ?

          — Nous y avons pensé, sans qu’aucun rapport n’ait pu être établi jusqu’ici, répondit le policier. Mais il est encore trop tôt pour parler de résultats définitifs.

          — Comment l’ordre a-t-il pu être donné de mettre les pompes en marche ?

          — La direction de la Drewag suppose qu’il n’y a pas eu d’acte volontaire, qu’il s’agit d’un dysfonctionnement du logiciel. Les analyses sont en cours mais, jusqu’ici, les responsables du service informatique n’ont détecté aucun défaut.

          — Le coupable aurait pu se brancher lui-même sur le réseau en passant par le boîtier de répartition et prendre la main provisoirement sur le système de commande.

          — Au vu de la coïncidence des événements, on est tenté de le penser. Mais comme je le disais, les journaux du logiciel sont en cours d’analyse. Nous en saurons davantage après.

          Noah ne put s’empêcher de penser à la conversation avec le chef de service de la Drewag, si fier des mesures de sécurité qui protégeaient son réseau. L’homme avait exclu catégoriquement toute erreur ou tentative de piratage. Mais l’attaque renforçait les présomptions de Noah : le logiciel de gestion devait avoir un défaut, une faille par laquelle des cybercriminels un peu astucieux pouvaient introduire des virus ou pénétrer à l’intérieur du réseau et prendre la main sur les installations.

          — Puis-je y aller, maintenant ? s’enquit-il.

          — Laissez-nous vos coordonnées, s’il vous plaît, pour que nous puissions vous joindre. Car il y a un deuxième point à régler : l’affaire intéresse mes collègues du BKA et ils vous prient de vous rendre disponible pour un autre entretien.

          — Mais j’ai déjà tout dit dans ma déposition.

          — Le BKA a un regard différent sur l’affaire, il suit d’autres pistes. Les collègues chargés du dossier s’appellent Titus Belling et Sarah Hansen. Si vous acceptez de les rencontrer, cela pourrait accélérer l’enquête.

          En rentrant à son hôtel, Noah s’arrêta à un stand de restauration rapide et s’acheta deux petits pains garnis. Il se sentait fatigué, épuisé même. Lorsqu’il repensait aux derniers événements, il en tremblait encore : il avait vraiment échappé de peu à la mort ! Qu’y avait-il derrière tout cela ? L’affaire devenait de plus en plus étrange.

          Cette atteinte à sa vie avait changé sa manière de voir les choses, lui avait fait comprendre avec quelle rapidité on pouvait passer de l’état de personne lambda à celui de victime. Mais il n’accepterait pas cela aussi simplement. Il n’allait pas abandonner les recherches entre les mains de la police, il trouverait lui-même qui avait voulu le tuer et pourquoi. Quel que soit celui qui tirait les ficelles, il aurait affaire à Noah Luethy !

          Cette pensée le revigora. Arrivé dans sa chambre d’hôtel, il se jeta sur le lit et échafauda des plans. En premier lieu, il irait faire des recherches sur ce virus dans les autres services des eaux, même s’il n’était pas officiellement mandaté pour cela.

          Il appela sa femme à Barcelone. D’emblée, il comprit que quelque chose n’allait pas.

          — Que se passe-t-il ? Le soleil et la mer ne vous plaisent plus ?

          — Nous… Nous… C’est tellement terrible.

          Elle avait des larmes dans la voix.

          — Maria ?

          — Anna… Elle veut rentrer à la maison. Tout de suite. Moi aussi.

          Noah était alarmé.

          — Il s’est passé quelque chose de grave ?

          — C’est la catastrophe, ici. À l’hôtel, ils ont rationné l’eau et ne donnent aux clients que trois bouteilles par jour et par personne. Dans les hôtels voisins, c’est pareil. Au supermarché, on ne peut même plus avoir de jus d’orange ou de lait. Il n’y a plus que du vin. Les gens allument du feu sur la plage et font bouillir de l’eau de mer dans de grands baquets. Ils veulent récupérer la vapeur d’eau pour produire de l’eau distillée buvable. Chacun veut partir, tout le monde se dispute avec tout le monde. Ce ne sont plus des vacances, Noah, c’est un cauchemar.

          — Alors faites vos valises et rentrez immédiatement. – Il était profondément effrayé par ce récit. – Ne restez surtout pas plus longtemps à Barcelone. Si l’eau se fait encore plus rare, et on peut s’y attendre, ce sera encore plus difficile.

          — J’ai déjà essayé de changer nos billets d’avion, mais il n’y a plus aucune place dans les prochains jours, même en première classe, sanglota Maria. À l’agence de voyages, ils ont dit qu’en raison du rapatriement non prévu des groupes en voyage organisé, tout est complet jusqu’à nouvel ordre. Nous sommes coincées ici, Noah.

          — Nous allons trouver une solution. Je ne peux malheureusement pas encore partir d’ici et venir vous chercher.

          Il avait décidé de ne pas lui raconter qu’on avait voulu l’assassiner. Sa femme n’avait pas besoin de s’inquiéter plus.

          — Essayez avec d’autres moyens de transport. Il y a peut-être encore des places dans le train. Ou bien loue une voiture, peu importe ce que ça coûte. Mais n’attendez pas trop longtemps. Ça va aller, Maria.

          — D’accord. – Sa voix semblait maintenant plus assurée. – Anna est dehors, je vais aller la chercher tout de suite et lui dire que nous rentrons. Elle sera contente.

          — Fais-lui un gros baiser de ma part et appelle-moi quand tu auras du nouveau. Courage, Maria.

          Il raccrocha, abattu.

          
            
            Lettre ouverte de Mikhaïl Lasarev, président-directeur général du groupe russe Rakneft et président de la fondation pour la défense de l’environnement Nature United

            Lettre publiée dans plusieurs quotidiens européens

          

          
            L’Europe doit faire bloc

            
              Nous sommes, en Europe, face à d’immenses défis. À l’heure actuelle, les États-nations ont à surmonter l’une des plus graves crises des dernières décennies. Il leur faut ravitailler leur population en nourriture et en eau, ces biens les plus élémentaires pour l’être humain. L’actuelle période de sécheresse montre que certains pays sont mal équipés pour garantir la sécurité et les besoins essentiels de chacun.

               

              Mais devant le manque d’eau catastrophique qui se profile, les gouvernements de l’Europe de l’Ouest préfèrent fermer les yeux. Ils laissent les citoyens dans l’incertitude, manquent à leur devoir de chercher de l’aide en temps voulu, s’essaient au repli territorial.

               

              Cela prouve que face au défi gigantesque de « l’eau potable pour tous », l’idée de communauté européenne atteint ses limites. La lenteur de l’appareil bureaucratique, avec ses milliers de directives et de règles, ne permet plus de réagir rapidement aux problèmes actuels. Et dans chaque pays, de nombreux hommes politiques se montrent tout aussi peu réactifs. Ils abandonnent les gens à leur sort.

               

              Or, la crise actuelle n’est ni une fatalité de la providence, ni un châtiment de Dieu. Elle peut être surmontée par des efforts communs. Les citoyens des pays concernés doivent seulement accepter de saisir la main tendue de leurs amis à l’est de l’Europe.

               

              Moi-même je contribuerai, comme déjà par le passé, à aider les gens et à montrer que les frontières actuelles en Europe sont dépassées. Ce qui est d’actualité aujourd’hui, c’est une action décisive, ce sont des hommes politiques qui s’attaquent au problème – peu importe leur appartenance nationale.

              Ma fondation Nature United soutiendra tous les projets qui promettent de résoudre le problème de l’eau et de la sécheresse. Je veillerai personnellement à ce que la population puisse recevoir sans formalités des livraisons d’eau en provenance d’Europe de l’Est. Pour ce faire, je mettrai à profit les contacts dont je dispose en tant que président-directeur général de Rakneft.

               

              Avec mon ami Laurent Dubois, président-directeur général de Veolia Environnement, nous accueillerons à Amsterdam une rencontre internationale d’experts où seront débattues ces questions cruciales sur la crise et les moyens d’en sortir. Nous en attendons des impulsions nouvelles, afin de nous atteler ensemble à cette tâche.

               

              Et les États européens feraient bien de mettre un terme à leur attitude de refus envers la Russie et d’accepter son aide – comme l’ont déjà fait la Lettonie et la Lituanie. La Russie se considère comme une partie de l’Europe et ne cherche pas la confrontation, mais la coopération. Il pourrait en résulter une nouvelle dynamique au sein de l’UE.

               

              Tous les citoyens européens en profiteront.
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          Donaueschingen, Allemagne

          
            Température extérieure : 37,9 ºC
          

          Sur le chemin de Munich, Julius avait fait un détour par Fribourg avec Elsa afin de s’occuper de l’enterrement de sa grand-mère. Malheureusement, la police préférait conserver la dépouille de la défunte pour effectuer des examens complémentaires. L’autopsie préliminaire avait démontré que la vieille dame était effectivement morte de soif. Même si Julius s’attendait à cette conclusion, la confirmation officielle du légiste avait assombri un peu plus son humeur.

          À la radio, on avait annoncé aux informations que deux personnes avaient perdu la vie à Leipzig durant une manifestation écologiste qui avait dégénéré en émeute. Le maire de la ville en imputait la responsabilité aux nombreux casseurs, tandis que les organisateurs parlaient de répression sanglante et accusaient les forces de l’ordre d’avoir fait usage d’armes à feu sans autorisation. Plusieurs organisations environnementales reprochaient à la municipalité et au gouvernement du Land de Saxe d’avoir mal évalué les risques liés à l’événement et de n’avoir pas su maîtriser la situation.

          Comme la circulation était ralentie par des embouteillages sur l’autoroute, Julius avait proposé de prendre la route nationale via Donaueschingen. Il prévoyait de faire halte à la source du Danube, dont le niveau, à l’instar du Rhin, avait fortement baissé, afin de vérifier sa théorie selon laquelle les mouvements sismiques auraient une influence sur la diminution des nappes aquifères dans le Sud de l’Allemagne, en Suisse et en Autriche.

          Elsa avait consenti sans grand enthousiasme à la suggestion de l’étudiant.

          Le voyage à travers la Forêt-Noire avait été plutôt silencieux. Ils avaient seulement échangé par intermittence quelques hypothèses sur l’origine de la pénurie d’eau, tout en évitant les sujets personnels.

          Après avoir passé la ville de Furtwangen, ils suivirent les panneaux indiquant la source de la Breg, considérée comme point de départ géographique du Danube. À proximité se dressait une petite chapelle consacrée à saint Martin.

          Il existait depuis plusieurs siècles une vive controverse à propos de l’endroit où naissait le célèbre fleuve. Pour une question de prestige et d’attrait touristique, plusieurs communes revendiquaient son origine.

          Julius se gara sur un parking aménagé pour les visiteurs. Ils marchèrent ensuite jusqu’à un petit escalier de pierres, au pied duquel se trouvait la source. Une statue de Danuvius, le dieu romain du fleuve, semblait protéger le site.

          — C’est tout ? lâcha Elsa, déçue.

          Aucun jet ne jaillissait de la terre, légèrement humide. C’était seulement quelques mètres plus loin que se formait un mince filet d’eau. Une stèle annonçait : « Ici naît le principal affluent du Danube, la Breg, à une altitude de 1 078 mètres au-dessus du niveau de la mer et à une distance de 2 888 kilomètres du delta du Danube. »

          Julius s’accroupit pour examiner le sol.

          — C’est encore pire que ce que je pensais. On dirait que la source a été comblée.

          — Finalement, tu as peut-être raison avec ta théorie sur la tectonique des plaques, commenta Elsa. La sécheresse est le principal facteur de la crise actuelle, mais la baisse du niveau des nappes souterraines accélère le phénomène comme un turbo.

          Ensuite, ils reprirent la voiture pour se rendre à la source historique du Danube. Située dans le parc du château de Donaueschingen, propriété de l’illustre maison des Fürstenberg, celle-ci était enserrée dans une fontaine monumentale de forme circulaire.

          — Où est passée l’eau ? s’étonna Elsa en faisant le tour du bassin, dont le fond était recouvert de boue. Alors la voilà, la fameuse source du Danube ? On dirait plutôt du marc de café.

          — Ça ne présage rien de bon, soupira Julius.

          Elsa se boucha le nez.

          — Et l’odeur est atroce, par-dessus le marché. Un vrai cloaque.

          Ils remontèrent dans le vieux break de Denner. Avant de reprendre le chemin de Munich, Julius voulait encore examiner la confluence entre la Breg et un autre cours d’eau, la Brigach. Cette jonction était considérée de nos jours comme le point de départ réel du Danube.

          L’endroit ne fut pas facile à trouver, car la Breg était presque entièrement asséchée. Des cadavres de poissons gisaient entre les flaques qui parsemaient le lit de la rivière. La Brigach, quant à elle, s’était transformée en un maigre ruisseau.

          — C’est fini, constata tristement Julius. Dans peu de temps, il n’y aura plus une goutte d’eau ici.

        

        
          
          Munich, Allemagne

          
            Température intérieure : 27,1 ºC
          

          L’appartement d’Oliver, l’ami de Julius, était situé dans le nord de Munich, dans un immeuble du quartier de Moosach.

          Le jeune homme, originaire de Salzbourg, avait une trentaine d’années. Il avait lui aussi fait des études d’hydrologie et travaillait maintenant pour la compagnie des eaux de Munich.

          Lorsqu’Elsa descendit de voiture, elle lança :

          — Tu n’étais pas sérieux quand tu as suggéré que nous pourrions jouer les amoureux devant ton copain, hein ?

          — À toi de voir, rétorqua Julius. Je pensais que ce serait plus simple. Nous n’aurions pas à expliquer pourquoi tu es ici. Tu veux éviter les questions gênantes et garder l’anonymat, non ?

          Elle fronça les sourcils.

          — Que les choses soient claires : il n’y a rien entre nous et ça ne changera pas. Ne te fais pas d’illusions.

          — D’accord, j’ai compris ! Je me disais seulement que ce petit mensonge t’aiderait à ne pas te faire repérer. Vois ça comme un jeu de rôles. Mais ce n’est pas une obligation…

          Elsa réfléchit un instant.

          — Bon, j’accepte. Devant Oliver, je ferai semblant d’être ta copine. Mais je te préviens : ça n’ira pas plus loin.

          — Pas de câlins ?

          — N’y songe même pas. Tâche plutôt de servir à ton ami une histoire qui tient debout.

          — Je n’ai pas vu Oliver depuis un moment, mais c’est très sympa de sa part de nous héberger quelques jours. Si besoin, nous improviserons.

           

          Oliver salua chaleureusement Denner et le serra dans ses bras. Puis il se tourna vers Elsa.

          — Alors, comme ça, tu viens de Suède, m’a raconté Julius ?

          — De Stockholm.

          — Comment vous êtes-vous rencontrés ?

          Julius hésita, soudain nerveux. Il regrettait à présent de ne pas avoir répété son rôle avant de sonner chez son ami.

          — Elsa nous a rendu visite à l’Institut dans le cadre de son travail. C’est comme ça que nous avons fait connaissance. Puis elle est revenue récemment en Allemagne pour passer un peu de temps avec moi. Et comme je suis en train d’écrire mon mémoire de master, elle m’aide dans mes recherches.

          — Ça me permet aussi de visiter un peu votre pays, ajouta Elsa en souriant.

          — Que fais-tu comme boulot à Stockholm ?

          — Je suis analyste de données pour une petite société de conseil. Je me suis adressée au Centre Helmholtz parce que j’avais besoin de matériel pour une étude sur la consommation d’eau.

          — Tiens, tiens. On ne parle justement plus que de ça à Munich.

          — Quelle est la situation chez vous ? s’enquit Julius. – Il résuma leur excursion en Forêt-Noire pour voir les sources du Danube. – En fait, la pénurie d’eau est le sujet de mon mémoire.

          — Notre eau potable provient des vallées préalpines, au sud de Munich. Pour l’instant, ça va, mais nos réserves sont limitées. Plusieurs sources que nous exploitons sont déjà à sec.

          — Et l’Isar, le fleuve qui traverse Munich ?

          — Il y a deux jours, je suis allé faire un tour de VTT dans le massif des Karwendel. J’en ai profité pour aller jeter un coup d’œil aux sources de l’Isar. D’ordinaire, c’est une belle promenade, mais ce que j’ai vu m’a vraiment choqué. Là-haut, ce n’est plus un fleuve, mais un ruisseau proche du tarissement. Et il vous suffira de marcher dans les rues de Munich pour constater que le niveau de l’Isar a baissé de manière dramatique en ville.

          — Que comptez-vous faire à la compagnie des eaux ?

          — Difficile à dire. Je ne travaille pas à la direction mais, à mon avis, il faudra bientôt rationner s’il ne pleut pas rapidement.

          — D’après les prévisions météo, ce n’est pas pour tout de suite.

          — Dans ce cas, profitons-en tant que nous avons encore à boire, dit Oliver en riant. J’ai du vin blanc au frais. Après ça, je vous montrerai mon bureau. C’est là où vous pourrez dormir. Vous aurez toute la place qu’il vous faut, je ne l’utilise d’ordinaire que comme garage pour mon vélo.

          Après quelques verres, Elsa bâilla de manière démonstrative.

          — Nous allons nous coucher, déclara Julius en se levant. La journée a été longue. Oliver lui décocha un clin d’œil.

          — Amusez-vous bien. Mais ne faites pas trop de bruit.

          Dans la pièce étroite qui leur servait de chambre, leur hôte avait installé un grand matelas sur le sol. Au fond, une table de travail était disposée sous l’unique fenêtre. Sur les murs couraient des étagères sur lesquelles étaient empilés pêle-mêle des revues, des ouvrages scientifiques et des accessoires de VTT.

          Elsa ferma la porte.

          — Où vas-tu dormir ?

          Tournant le dos à Julius, elle ôta son chemisier et son pantalon, puis enfila un tee-shirt qu’elle sortit de son nouveau sac à dos.

          Il fut incapable de détourner les yeux. En silence, il contempla la fine silhouette de la jeune femme. Il la trouva très attirante.

          — Pourquoi me reluques-tu comme ça ? Tu n’as encore jamais vu une femme en tenue de nuit ?

          — Euh, je…

          Elle s’allongea sur le matelas et remonta la couette jusqu’au menton.

          — J’ai besoin du lit pour moi toute seule. C’est déjà suffisamment pénible de jouer les couples amoureux devant ton copain. Maintenant, terminé. Si tu espérais quelque chose, désolée de te décevoir.

          — Mais…

          — Pas de discussion. Bonne nuit.

          Elle se tourna sur le côté.

          Julius étendit une couverture sur le parquet, mit sa veste en boule pour former un oreiller et éteignit la lumière. Les pensées se bousculaient dans son esprit. Il songea à ce qu’il avait vu l’après-midi même. Et à Elsa. Troublé, il eut toutes les peines du monde à s’endormir.

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 22 ºC
          

          Dans la salle de conférences, l’atmosphère semblait chargée d’électricité. Le visage de Dieter Krause était écarlate ; le secrétaire d’État peinait visiblement à contenir sa colère.

          — Comment de telles erreurs de jugement ont-elles pu être commises ? Ses paroles étaient tranchantes comme des lames de rasoir.

          Toutes les personnes présentes baissèrent la tête et firent mine d’étudier leurs notes. Seuls Titus Belling et Sarah Hansen étaient sereins.

          La réunion de crise, organisée par le ministère de l’Intérieur, avait commencé par un monologue acéré de Krause, durant lequel le secrétaire d’État avait cité les déclarations des représentants de plusieurs Länder et de ministères fédéraux, de la Croix-Rouge, des pompiers et du THW. Il avait ensuite lu à voix haute les gros titres dramatiques de la presse qui évoquaient une tout autre réalité.

          — Je répète ma question : comment est-ce possible ? Comment peut-on se tromper à ce point ?

          — Nous nous sommes fiés aux avis des experts, avança une femme qui travaillait au ministère de l’Environnement. Même le BBK1, qui dépend du ministère de l’Intérieur, a sous-estimé la situation. Ce sont eux les interlocuteurs privilégiés pour ce genre de situation. Si leurs spécialistes se trompent…

          — Je récuse de telles allégations !

          Dirk Gehrmann s’était redressé avec véhémence. Le président du BBK était un quinquagénaire au crâne dégarni et aux sourcils broussailleux.

          — Notre institution a de lourdes responsabilités, reprit-il. Et nous faisons tout ce que nous pouvons dans le cadre de nos attributions, croyez-le bien.

          Le BBK avait été fondé pour coordonner l’action entre les Länder et les organes de l’État fédéral. En cas de catastrophe naturelle, c’était ce bureau centralisateur qui devait assurer la gestion de crise. Comme son nom l’indiquait, sa première mission était de protéger la population et les infrastructures principales.

          — Je vous en prie, intervint Krause, nous ne recherchons pas des coupables, mais des explications, afin de pouvoir développer une stratégie qui nous permettra de sortir de cette crise. Que disent les experts du BBK à propos de la météo ?

          — Pas de pluie en vue. Durant les prochaines semaines, les conditions anticycloniques resteront prédominantes sur l’Europe centrale. La sécheresse va se poursuivre.

          — Et quelles seront les conséquences pour l’approvisionnement en eau potable ? – Krause balaya du regard son auditoire. – Vous suivez les médias, je suppose. Chaque jour, on nous sert de nouvelles histoires dramatiques qui minent la confiance de la population en notre gouvernement fédéral. À Leipzig, une manifestation a tourné à l’émeute, causant deux morts. Vous avez vu les images à la télévision. C’était une véritable insurrection, une attaque contre notre politique. Il faut en tirer les leçons. Que se passera-t-il si nos électeurs choisissent de prendre eux-mêmes les choses en main ? Ou de soutenir les idées extrémistes de je ne sais quels sauveurs autoproclamés aux solutions simplistes ? Cela ouvrirait la voie à toutes les dérives !

          Un silence pesant retomba sur la salle.

          — Alors, quid de l’approvisionnement ? Que disent les sociétés de distribution des eaux ?

          À tour de rôle, les représentants des Länder lurent leurs rapports, tous plus déprimants les uns que les autres : partout, on constatait le tarissement des puits et des sources, la baisse du niveau des nappes phréatiques, des fleuves et des lacs. Aux quatre coins du pays, les communes avaient commencé à rationner l’eau. Et les problèmes ne faisaient qu’empirer.

          — Nous devons impérativement rétablir la situation ! – Krause avait haussé la voix. – Je n’ose même pas imaginer ce que feront les gens si plus une goutte d’eau ne sort de leurs robinets. Ils vont prendre d’assaut les parlements des Länder ! Ce sera le chaos le plus total ! Que pouvons-nous faire pour éviter cela ?

          — Il serait possible de mettre en place un approvisionnement à l’aide de camions-citernes, suggéra Dirk Gehrmann. Après tout, nos lacs ne sont pas asséchés. Nous pourrions également demander de l’aide à nos voisins européens.

          Le secrétaire d’État secoua la tête.

          — L’Allemagne implorant du secours comme un simple pays en voie de développement ? De quoi aurions-nous l’air ? Nous n’avons pas besoin de cela, pas encore. Mais vous avez mis le doigt sur un point important : les pays de l’Union européenne s’entraident. Pour ce genre de catastrophe, un centre de coordination a été créé. Il s’agit du ERCC. J’ignore pourquoi il n’est pas encore intervenu, mais le ministre de l’Intérieur va mettre la pression à la Commission européenne afin qu’on déclenche ce mécanisme de protection civile.

          — Avant de prévoir d’éventuelles livraisons au moyen de camions-citernes, il ne faut pas oublier certains risques sanitaires, fit remarquer le porte-parole de la Croix-Rouge. Il est impératif de contrôler la qualité de l’eau. À cause des fortes chaleurs, germes et bactéries pullulent. En Italie, on a interdit l’accès aux lacs et étangs de baignade.

          Krause prit des notes dans son calepin.

          — Vous avez raison de le signaler.

          L’envoyée du ministère de la Santé, une femme aux cheveux noués en un chignon sévère, leva la main pour demander la parole.

          — Nous évoquons ici les difficultés de ravitaillement en eau potable, mais nous avons un problème encore plus pressant.

          — Qu’est-ce qui pourrait être pire que la pénurie d’eau potable ? objecta un fonctionnaire du ministère des Transports.

          — Je ne sais pas si tout le monde ici en est conscient mais, chaque jour, beaucoup de gens meurent des suites de la canicule en Allemagne et dans les pays voisins.

          Son interlocuteur fronça les sourcils.

          — Si les choses étaient aussi dramatiques, pourquoi ne voit-on rien dans les médias à ce sujet ?

          — Parce qu’il n’existe aucune statistique explicite récapitulant le nombre de décès dus à la chaleur. D’autres raisons sont avancées par les médecins. Crise cardiaque, collapsus cardio-vasculaire, insuffisance respiratoire.

          — Dans ce cas, comment pouvons-nous savoir que ces gens sont morts à cause de la canicule ?

          — Tous les jours, nous recevons des appels à l’aide d’hôpitaux et de cliniques dont les services d’urgence sont débordés par un afflux de patients. – La femme du ministère de la Santé marqua une courte pause avant de lancer à la cantonade : – Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à vous rendre à l’hôpital de la Charité, ici à Berlin.

          — Et à quoi pouvons-nous nous attendre dans les prochaines semaines ? s’enquit Krause.

          — J’ai apporté les analyses statistiques de notre ministère. – La haute fonctionnaire distribua des copies à l’assemblée. – On a tendance à l’oublier, mais nous avons déjà eu en août 2003, en Europe, une canicule d’ampleur exceptionnelle. Cette année-là, de nombreux records de chaleur ont été battus. On parlait alors « d’été du siècle ». Avec les températures que nous connaissons en ce moment, que faudrait-il dire ? Que nous vivons « l’été du millénaire » ?

          — Je m’en souviens, acquiesça le secrétaire d’État tandis qu’il feuilletait les documents qu’il venait de recevoir. À l’époque, j’étais en vacances dans le Sud de la France. On suffoquait comme dans une étuve. Mais que révèlent vos analyses statistiques ?

          — D’après une étude française récente, la vague de chaleur de l’été 2003 aurait fait plus de 70 000 victimes en Europe. En général, les scientifiques estiment que le taux de mortalité augmente sensiblement dès que les températures dépassent les 35 ºC.

          Le porte-parole de la Croix-Rouge lança :

          — Et quelles sont donc vos conclusions pour la situation actuelle ?

          — Nous devons mettre en garde la population, même si cela ne servira sans doute pas à grand-chose. Nous avons également besoin d’augmenter les capacités d’accueil des hôpitaux. Par ailleurs, les morgues ne tarderont pas à être saturées et il faudra louer des chambres froides pour entreposer les cadavres avant leur inhumation. À cause de la chaleur, nous ne pouvons pas garder longtemps les défunts à température ambiante.

          Un murmure parcourut la salle de conférences.

          — Bien. Votre ministère serait-il disposé à s’occuper d’une campagne d’information en collaboration avec le BBK ?

          La question était purement formelle. Le secrétaire d’État avait déjà tranché. Il enchaîna :

          — Les Länder devront aider les hôpitaux. Quant aux chambres froides, attendons encore un peu. Si la nouvelle se répand, ça fera beaucoup de bruit. Avec un peu de chance, nous ne serons peut-être pas obligés d’en arriver là. – Il se tourna vers les représentants des pompiers et du THW. – Où en sommes-nous avec les feux de forêt ?

          — Certains ont été éteints, d’autres se sont déclarés, indiqua l’agent du THW.

          — Ce n’est pas tout à fait exact, corrigea un fonctionnaire du ministère de l’Agriculture. En réalité, la superficie touchée par les flammes a augmenté. Les incendies s’étendent de plus en plus.

          — Mauvaise nouvelle, commenta Krause. À quoi est-ce dû ? Le délégué des sapeurs-pompiers se racla la gorge.

          — Nous n’avons pas assez d’effectifs et notre matériel n’est pas adapté à ce type d’intervention. Personne ne pouvait se douter que l’Allemagne connaîtrait autant de feux de forêt. Jusqu’à présent, ce genre de scénario était réservé au Portugal ou à l’Espagne.

          — Ne pouvons-nous pas emprunter du matériel à nos voisins ? s’enquit le fonctionnaire du ministère de l’Agriculture. Des Canadair par exemple ?

          — Impossible, répondit Dirk Gehrmann. Les autres pays de l’UE ont besoin de leurs avions, ils ont les mêmes problèmes que nous. Dommage que les Länder n’aient jamais voulu débloquer des fonds pour moderniser notre équipement. Dans toute l’Allemagne, nous n’avons pas un Canadair. Seulement quelques hélicoptères modifiés pour servir de bombardiers d’eau. C’est vraiment triste.

          — En effet, mais n’oublions pas que bon nombre de ces incendies sont d’origine volontaire, observa l’officier des pompiers.

          — Des incendies volontaires ? – Krause se redressa vivement. – De mieux en mieux !

          — L’expérience nous a prouvé que la majorité des départs de feu sont d’origine humaine. Il y a les insouciants, qui jettent leur mégot de cigarette par terre ou font des barbecues en forêt. Et puis il y a les pyromanes. Selon une étude de l’organisation environnementale WWF, seulement 4 % des incendies sont d’origine naturelle. Dans le reste des cas, c’est l’homme qui est responsable.

          Le secrétaire d’État s’adressa à Titus Belling et Sarah Hansen.

          — Qu’en pensent nos experts du BKA ?

          — En ce qui concerne les forêts, le délit d’incendie volontaire est monnaie courante, confirma Titus. Il est difficile de mettre la main sur les coupables. Quand les autorités ouvrent une enquête, ils ont disparu depuis belle lurette. Le taux de condamnation est donc très bas.

          — Et votre enquête sur l’eau contaminée du Rhin ? Où en êtes-vous ?

          — Nous supposons qu’il s’agit d’un acte terroriste, révéla Sarah. C’est la piste la plus plausible. Reste à déterminer les motifs idéologiques des auteurs. Activistes écologistes ? Militants islamistes ? Nous poussons nos investigations dans toutes les directions.

          Krause opina.

          — Continuez. Votre enquête a la plus grande priorité. Il faut savoir le plus vite possible à qui nous avons affaire. En ce moment, nous n’avons vraiment pas besoin de fanatiques ou de cinglés qui tentent de profiter de la situation pour tramer leurs intrigues contre l’État. Vous avez carte blanche. Contactez-moi directement s’il vous faut plus de moyens.

          
            
            Demande d’information du groupe des Verts/Alliance libre européenne au Parlement européen, article 130b du règlement intérieur

          

          
            Sujet : Réchauffement climatique et approvisionnement en eau potable

            
              Les pays signataires de l’accord de Paris de 2015 se sont engagés à limiter le réchauffement de la planète à un niveau nettement inférieur à 2 ºC par rapport à l’ère pré-industrielle. Mais nous sommes encore très loin de cet objectif. La conférence de l’ONU sur les changements climatiques, qui a eu lieu à Katowice en 2018, n’a pas fait avancer la situation.

              Nous constatons d’ores et déjà les effets de la catastrophe climatique en cours : ouragans, inondations et périodes de sécheresse prolongées. Les glaciers du Groenland fondent rapidement. En Antarctique, de larges pans des barrières de glace se disloquent. Dans le cas d’un réchauffement de 3 °C, le niveau des mers et des océans monterait de cinq mètres – ce qui mettrait en danger de nombreuses villes côtières. Inondations causées par des tempêtes et épisodes de sécheresse : ce sont les deux faces d’une même médaille, celle du dérèglement climatique.

              
                	
                  1. Quelles mesures la Commission européenne compte-t-elle prendre au niveau international pour inciter les États à limiter leurs émissions de gaz à effet de serre ?

                

                	
                  2. Quel type de contrôle la Commission projette-t-elle d’effectuer afin de s’assurer que les pays respectent leurs engagements ?

                

                	
                  3. Quelles sanctions sont prévues pour les pays qui enfreignent l’accord de Paris ?

                

                	
                  4. Quel calendrier la Commission suivra-t-elle pour mettre en place ces dispositions ?

                

              

              Dans le rapport mondial des Nations unies sur la mise en valeur des ressources en eau, daté de 2019, on constate que 2,1 milliards d’individus n’ont pas accès à des services en eau potable gérés en toute sécurité. Même en Europe et en Amérique du Nord, plus de 57 millions de personnes n’ont pas d’eau courante dans leurs logements. Pourtant, nos besoins en eau augmentent de manière constante.

              
                	
                  1. Comment la Commission compte-t-elle à l’avenir réguler la consommation d’eau et limiter le gaspillage ?

                

                	
                  2. Quels seraient les moyens de contrôle et de sanction de la Commission dans ce domaine ?

                

                	
                  3. Comment pourrait-on freiner la consommation d’eau excessive de l’agriculture et arrêter la pollution des nappes phréatiques par les pesticides et les engrais ?

                

              

              Actuellement, plusieurs pays européens déclarent avoir des problèmes d’approvisionnement en eau potable et constatent une augmentation des agents infectieux dans les lacs et les rivières.

              
                	
                  1. Quelles mesures la Commission a-t-elle prises pour assurer le ravitaillement en eau potable des citoyens européens ?

                

                	
                  2. La Commission a-t-elle préparé des plans de secours afin de pouvoir agir en cas de prolongement de la sécheresse ?

                

                	
                  3. Une collaboration avec les pays de l’Est comme la Russie est-elle prévue ? Acceptera-t-on l’aide proposée ?

                

                	
                  4. Le Centre de coordination de la réaction d’urgence (ERCC) a-t-il déjà lancé au niveau européen des opérations de secours ? Si oui, lesquelles ?

                

              

              Selon nos informations, la Commission – grâce à certaines institutions européennes – disposerait d’une étude non publiée ayant pour sujet les effets de la sécheresse sur l’approvisionnement en eau potable.

              
                	
                  1. Quand la Commission compte-t-elle mettre cette analyse à disposition du Parlement ?

                

                	
                  2. Quel est son contenu ?

                

                	
                  3. Pourquoi est-elle restée confidentielle ?

                

                	
                  4. Quelles conclusions la Commission tire-t-elle de cette étude ?
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            Bundesamt für Bevölkerungsschutz und Katastrophenhilfe (BBK) : Office fédéral pour la protection civile et l’assistance en cas de catastrophe.
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          Wiesbaden, Allemagne

          
            Température intérieure : 22,8 ºC
          

          L’immeuble du BKA à Wiesbaden était situé dans la Thaerstraße, au nord de la ville. À l’entrée, Julius dut montrer sa carte d’identité, puis une employée le conduisit dans une salle d’attente.

          — Mme Hansen et M. Belling sont encore en réunion, annonça-t-elle. Ils vous prient de patienter un moment. On viendra vous chercher.

          Julius s’installa dans un canapé. À la demande des commissaires du BKA, qui avaient des questions urgentes à lui poser, il avait accepté de faire le trajet jusqu’à Wiesbaden. On lui avait poliment indiqué qu’il était impossible d’organiser une rencontre dans un autre lieu plus proche de Munich pour des raisons d’agenda. Elsa était restée dans l’appartement d’Oliver. Il avait promis de l’appeler dès que l’entrevue serait terminée.

          Un homme assis dans un fauteuil fit signe à la réceptionniste.

          — Excusez-moi, j’ai une question. Je viens d’entendre ce que vous avez dit. J’ai moi aussi rendez-vous avec Mme Hansen et M. Belling. Mon entretien est-il retardé ?

          L’inconnu avait un léger accent suisse.

          — Oui, je le crains. Désolée, monsieur Luethy.

          Julius sortit son téléphone portable pour consulter ses e-mails. Ses parents avaient écrit qu’ils prenaient le premier vol vers l’Allemagne afin de pouvoir assister à l’enterrement de sa grand-mère. Des camarades du Centre Helmholtz lui demandaient quand il rentrerait à Leipzig. Et son professeur lui avait envoyé un article sur des eaux empoisonnées en République tchèque.

          — Pardon de vous déranger.

          Denner leva la tête.

          — Apparemment, nous avons été conviés ici par les mêmes personnes, enchaîna le dénommé Luethy. Sans vouloir être indiscret, puis-je vous demander ce qui vous amène au BKA ?

          Julius n’était pas mécontent de pouvoir passer le temps en discutant. Il parla de son mémoire de master et de la mort massive des poissons dans le Rhin, mystère qu’il comptait bien élucider.

          Luethy lui tendit sa carte de visite.

          — Dans ce cas, nous avons un sujet commun, l’eau. Je travaille pour une société de conseil. Mon métier consiste à résoudre les problèmes de toutes sortes que peuvent rencontrer les fournisseurs d’eau, privés ou communaux.

          — Un de mes anciens camarades d’études a été embauché à la compagnie des eaux de Munich. Là-bas, ils s’inquiètent fortement, parce qu’ils ignorent pendant combien de temps encore ils pourront approvisionner la ville.

          — C’est partout la même chose !

          Le Suisse raconta les difficultés qu’il avait rencontrées lors de ses dernières missions. Ce faisant, il s’interrompait souvent, comme si autre chose le préoccupait.

          — Et pourquoi avez-vous été convoqué ici ? s’enquit Julius.

          — À Dresde, j’ai été impliqué dans une affaire que le BKA cherche à élucider. Ils m’ont prié de les aider.

          Luethy se tut de nouveau. Il semblait hésiter à en révéler davantage.

          Préférant ne pas insister, Julius décida de reprendre le fil de son récit.

          — J’ai une amie qui travaille comme analyste de données pour l’Union européenne. À la suite d’une étude qu’elle a réalisée dernièrement, elle est convaincue que la pénurie d’eau potable va encore s’aggraver et mettre en péril la vie de nombreuses personnes.

          — Ça ne me surprend pas, dit Luethy. Pourriez-vous m’envoyer cette étude ? Tout ce qui touche à l’eau m’intéresse. Déformation professionnelle.

          — Si vous voulez, je vous la transfère par e-mail et je vous indiquerai un lien sous lequel vous trouverez un résumé. N’hésitez pas ensuite à me recontacter si vous avez des questions.

          Julius nota ses coordonnées et son adresse e-mail sur un papier qu’il tendit à son interlocuteur.

          — Parfait ! Merci beaucoup.

          Au même moment, une femme d’une quarantaine d’années à l’allure sportive entra dans la salle d’attente.

          — Messieurs Luethy et Denner ? – Elle serra la main aux deux visiteurs. – Mon nom est Sarah Hansen, c’est moi qui vous ai téléphoné. Je constate que vous avez eu le temps de faire connaissance. Merci à vous d’être venus spécialement à Wiesbaden. Votre présence ici est essentielle, sinon nous ne vous aurions pas demandé de faire un si grand trajet. Désolée pour l’attente, mais nous sommes très occupés en ce moment. Veuillez me suivre.

          Elle les conduisit dans deux pièces séparées. En entrant, Julius se demanda s’il s’agissait d’une salle d’interrogatoire. L’endroit, spartiate, ne comptait pour tout mobilier qu’une table centrale et quelques chaises.

          Sarah Hansen revint peu après en compagnie d’un grand homme sec en complet sombre et aux cheveux taillés en brosse. Le fonctionnaire déclara s’appeler Titus Belling et invita Julius à s’asseoir.

          — J’aimerais que vous nous racontiez pourquoi vous êtes allé faire de la plongée dans le Rhin et comment les choses ont dégénéré avec le service de sécurité de BASF, le pria-t-il en dégainant un calepin.

          — J’ai déjà tout dit à la police au moment de mon arrestation.

          — Nous avons lu votre déposition, intervint Sarah Hansen. Mais nous aimerions entendre de vive voix votre version.

          Julius expliqua l’idée de son professeur, qui l’avait encouragé à faire une étude de terrain dans le cadre de son master, puis relata les événements qui s’étaient produits devant le site de l’usine BASF.

          — Vous avez certainement déjà pris contact avec M. Settler. Il a dû vous confirmer ma déclaration.

          — En effet. – Belling s’appuya contre le dossier de son siège. – Vous considérez-vous comme un protecteur de l’environnement ?

          — Je suis hydrologue, je m’intéresse à tout ce qui touche de près ou de loin à l’eau. C’est forcément en lien avec l’environnement.

          — Mais combattez-vous pour certains idéaux écologistes ? Seriez-vous prêt, par exemple, à participer à une manifestation ?

          — Je crains de ne pas comprendre tout à fait le sens de votre question. La conversation prenait un tour qui ne plaisait guère à Julius.

          — C’est pourtant simple : en étudiant l’hydrologie, vous apprenez à mieux gérer nos ressources en eau, il paraît donc logique que vous condamniez toute forme de pollution ou d’empoisonnement. Vous êtes quelqu’un de très engagé, non ? Prêt à secouer l’opinion publique par des actions spectaculaires. Votre professeur vous a conseillé de prélever des échantillons d’eau dans le Rhin, pas de faire de la plongée.

          — La plongée sous-marine est ma passion. L’empoisonnement des poissons aurait pu être provoqué par des tuyaux d’évacuation défectueux. On ne voit pas ce genre de canalisations en faisant des prélèvements à la surface.

          — Connaissez-vous Elsa Forsberg ? demanda Sarah Hansen.

          — Je l’ai rencontrée à Leipzig. Elle a demandé de l’aide auprès du Centre Helmholtz pour une étude.

          — Nous l’avons également invitée à venir à Wiesbaden, mais elle a refusé.

          — C’est regrettable. En quoi cela me concerne-t-il ?

          — Savez-vous où se trouve actuellement Mme Forsberg ?

          — Non, aucune idée, répondit Julius, pleinement conscient du fait qu’il était en train de mentir à la police criminelle.

          — Avez-vous un numéro de téléphone qui nous permettrait de la joindre ?

          — Bien sûr.

          Il s’empressa de donner l’ancien numéro de portable d’Elsa.

          — Nous avons déjà essayé de la contacter sur son mobile, mais sans résultat, déplora Sarah Hansen. Jusqu’à présent, nous avons seulement pu échanger par e-mail. D’après son supérieur, elle est en congé.

          — Dans ce cas, il n’est pas étonnant qu’elle n’ait pas pu venir à Wiesbaden.

          — Quelle relation entretenez-vous avec Mme Forsberg ? interrogea Titus Belling.

          Bonne question, songea Julius. Lui-même ne savait pas quoi penser du lien qui l’unissait à la jeune analyste.

          — C’est seulement une connaissance. Je ne lui ai parlé que brièvement à Leipzig. Pourquoi vous intéressez-vous autant à elle ?

          — Nous aimerions en savoir un peu plus sur Elsa Forsberg, expliqua Sarah Hansen.

          — Vous devriez lire son étude sur la pénurie d’eau potable, ça vaut le détour. Elle me l’a envoyée par e-mail.

          — Nous savons qu’il existe un résumé de cette étude sur Internet, remarqua Belling. Est-ce Mme Forsberg qui l’a téléchargé ?

          — Il faudrait lui poser la question directement. Ce qui est sûr, c’est que le BKA devrait prendre très au sérieux les résultats de son excellente analyse. Si vous voulez, je peux vous présenter ses travaux. Je suis sûr que ça vous sera utile pour votre enquête.

          Sarah Hansen acquiesça de la tête.

          — C’est d’accord. Nous vous écoutons.

          — Puis-je vous demander de faire venir M. Luethy ? Il m’a expliqué tout à l’heure ce qu’il faisait comme métier. L’étude devrait l’intéresser au plus haut point.

          Hansen et Belling débattirent quelques instants à voix basse.

          — En temps normal, nous ne procédons pas de cette manière mais, dans ce cas précis, nous n’y voyons pas d’inconvénient, déclara le fonctionnaire avec les cheveux en brosse.

          Il sortit de la pièce et revint peu après, accompagné de Noah Luethy. Entre-temps, Julius avait allumé son ordinateur portable et ouvert le fichier contenant la présentation d’Elsa.

          — Je vais vous montrer maintenant les résultats de l’analyse de données réalisée par Mme Forsberg.

          Durant la demi-heure qui suivit, l’étudiant expliqua en détail les tableaux et les schémas d’Elsa.

          — En conclusion, on peut s’attendre à ce que la pénurie d’eau déclenche sous peu une catastrophe sanitaire d’une ampleur encore jamais vue.

          — Excellent travail, commenta Luethy. J’ai quelques questions à vous poser, mais nous pourrons en parler plus tard. Je vous recontacterai, monsieur Denner.

          Belling reconduisit le Suisse dans la salle attenante. À son retour, il lâcha :

          — Le scénario climatique d’Elsa Forsberg fait froid dans le dos.

          — Pas besoin d’être voyant pour deviner que toutes les polices d’Europe auront bientôt fort à faire pour maintenir l’ordre public, observa Julius.

          — La crise a déjà commencé, dit Sarah Hansen. Je trouve l’étude de Mme Forsberg très convaincante. Là n’est pas le problème.

          Denner resta silencieux.

          — Saviez-vous, reprit la commissaire du BKA, que Mme Forsberg avait publié ses résultats sans l’accord de son employeur ? Elle a ainsi enfreint plusieurs lois.

          — Non.

          De nouveau, ce n’était pas la vérité.

          — La police belge a émis un mandat d’arrêt, annonça Belling. Elsa Forsberg est recherchée partout en Europe.

          — C’est complètement absurde ! s’emporta Julius. On ne peut pas interdire à quelqu’un de divulguer la vérité, surtout quand celle-ci touche des millions de gens.

          — La loi est la loi.

          — Encore une chose, ajouta Belling. Étiez-vous au courant que Mme Forsberg a des accointances avec le milieu de l’écoterrorisme ?

          Cette information prit Julius au dépourvu.

          — Parce qu’elle a participé autrefois à des projets humanitaires en Afrique ? rétorqua-t-il pour gagner du temps. C’est ridicule.

          Qu’en était-il réellement ? Elsa lui avait-elle caché des choses ? Il devait s’entretenir au plus vite avec elle.

          — Désolé de vous décevoir, monsieur Denner, mais les faits sont là. Elsa Forsberg a été impliquée dans un acte terroriste commis par un groupe d’écologistes radicaux, au cours duquel une personne a perdu la vie. À l’époque, elle a été arrêtée, puis relâchée. La police n’avait aucune preuve contre elle. Cependant, tout porte à croire qu’elle a gardé des liens avec ses anciens complices.

          — Voilà pourquoi cette jeune femme nous intéresse tant, conclut Sarah Hansen.

        

        
          
          Wiesbaden, Allemagne

          
             Température extérieure : 35,9 ºC
          

          Noah Luethy et Julius avaient pris place dans un café du centre-ville. Après son entretien avec les fonctionnaires du BKA, le Suisse l’avait aussitôt appelé pour convenir d’un rendez-vous. Julius lui fit part des soupçons des deux commissaires, qui craignaient qu’un complot terroriste ne soit à l’origine de la crise sanitaire actuelle.

          — Ce que vous m’avez raconté dans les locaux de la police criminelle ne cesse de me trotter dans la tête, avoua Luethy. Je dois vous confier une chose : il m’est arrivé quelque chose de terrible à Dresde. J’ai été victime d’un attentat.

          Il raconta en détail les événements. À l’évidence, ce qu’il avait enduré l’avait profondément ébranlé.

          — J’ai décidé de mener mes propres investigations pour élucider les tenants et les aboutissants de cette affaire. Mais le mobile du criminel m’échappe encore. En écoutant vos explications sur l’empoisonnement des eaux du Rhin et l’analyse d’Elsa Forsberg, j’ai eu un déclic. L’attentat de Dresde a peut-être été planifié par des terroristes qui veulent profiter de la situation actuelle pour semer le trouble.

          Luethy relata ensuite la conversation qu’il avait eue avec les enquêteurs du BKA. Belling et Hansen n’avaient aucune piste tangible en ce qui concernait son agression. L’assaillant n’avait pas pu être identifié et on ignorait encore s’il avait agi seul ou avec la complicité d’autres individus.

          — Dommage que Mme Forsberg soit injoignable. Discuter avec elle aurait pu m’aider à y voir plus clair.

          Julius hésita. Devait-il révéler tout ce qu’il savait ? Luethy s’empresserait-il ensuite d’aller le dénoncer auprès du BKA ? Son instinct lui soufflait qu’il pouvait faire confiance au Suisse. Quant aux conjectures du BKA concernant les liens d’Elsa avec le milieu écoterroriste, il préférait ne pas y penser. Il clarifierait cela à son retour à Munich. En l’absence de preuves, il continuerait de soutenir l’analyste suédoise.

          — Ça peut s’arranger. Mais vous devez auparavant me promettre de garder pour vous ce que je vais vous raconter.

          Luethy opina.

          Julius retraça les péripéties d’Elsa à Bruxelles, sans omettre le mandat d’arrêt émis contre elle. En revanche, il préféra taire l’endroit où elle s’était réfugiée.

          — Si vous voulez, nous pouvons la contacter par visiophonie, suggéra-t-il en sortant son ordinateur portable. Ici, personne ne viendra nous déranger.

          — Maintenant ? D’accord.

          Julius envoya un e-mail à Elsa pour lui présenter Noah Luethy et proposer une visioconférence.

          Quelques minutes plus tard, un signal retentit et la jeune femme apparut sur l’écran.

          — Bonjour.

          La voix d’Elsa n’était pas nette.

          — Attends, nous changeons de place pour avoir une meilleure réception, la prévint Julius. Luethy le suivit.

          — Bonjour, Elsa, dit le Suisse. Ravi de faire votre connaissance, même si ce n’est qu’en visio. Votre travail sur la pénurie d’eau en Europe m’a beaucoup impressionné. Puis-je vous décrire brièvement ma situation et vous poser ensuite quelques questions ?

          Elle acquiesça de la tête.

          Noah Luethy expliqua quel était son métier, puis narra ce qui s’était passé à la compagnie des eaux de Dresde.

          — Lors de mes dernières missions, j’ai rencontré à chaque fois la même anomalie. L’alimentation en eau ne se faisait pas correctement. Croyez-vous que ce soit lié à la sécheresse actuelle et à la baisse du niveau des nappes phréatiques ?

          Ils discutèrent du problème durant un quart d’heure. Julius évoqua sa théorie sur la tectonique des plaques.

          — Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’un dysfonctionnement du logiciel de pilotage, reprit Luethy. Mais l’antivirus et les pare-feu étaient activés. Qu’en pensez-vous, Elsa ?

          — Vous ne devriez pas trop vous fier à ces outils de protection. On peut les contourner assez facilement. – La jeune femme sourit. – Dans ce domaine, j’en connais un rayon.

          — Mais alors comment trouver la cause du dysfonctionnement ? Je ne suis pas un expert IT.

          — Vous devriez vous procurer la liste complète des logiciels qu’emploient les compagnies des eaux. Avec les noms exacts des produits et des fabricants, ainsi que la version utilisée. Essayez aussi de savoir si la maintenance des systèmes informatiques a été faite régulièrement. En comparant ces infos, vous trouverez peut-être des indices.

          — Auriez-vous envie de m’aider, Elsa ? Contre rétribution, naturellement. Ma société pourrait vous verser des honoraires.

          — Être à la solde d’un grand groupe américain ? Jamais ! Il n’en est pas question !

          — Excusez ma maladresse. Je n’ai pas formulé les choses de la bonne manière. C’est devenu pour moi une affaire personnelle. Greenfoot Aqua n’a rien à voir là-dedans. Quelqu’un a tenté de me tuer et je veux savoir pourquoi. Mais je respecte votre point de vue. Il me faudra trouver de l’aide ailleurs. Merci de m’avoir écouté.

          — Elsa, tu pourrais au moins jeter un coup d’œil sur les documents de M. Luethy, intervint Julius d’un ton conciliant. Considère ça comme un service entre amis.

          — Je vais y réfléchir. Après tout, je suis en vacances… Envoyez-moi la liste dès que vous l’aurez. Mais je ne vous promets rien.

        

        
          
          Leipzig, Allemagne

          
            Température intérieure : 29,1 ºC
          

          Sa tête lui faisait mal. Elle défit le bandage et palpa la plaie entre ses cheveux recouverts de croûtes de sang séché. Kerstin se contempla dans le miroir de la salle de bains. Son corps était marbré d’hématomes, résultats de sa chute et des coups de pied qu’elle avait reçus.

          Un jeune homme, probablement un manifestant, l’avait découverte sur le trottoir, sonnée. Il l’avait conduite jusqu’à sa voiture, lui avait fait un pansement et conseillé d’aller voir un médecin. Après cela, il était parti à bord de son véhicule. Il ne lui avait même pas dit son nom. Elle avait ensuite hélé un taxi et était arrivée en retard chez la baby-sitter. Heureusement, Paul et Emma ne s’étaient pas rendu compte des émeutes qui agitaient la ville. Durant son absence, elle s’était fait un sang d’encre pour eux.

          Kerstin avait renoncé à louer un appartement à Leipzig. Une mère célibataire avec deux enfants n’avait aucune chance de trouver quelque chose. Les agences immobilières privilégiaient les personnes avec plus de moyens qui souhaitaient s’installer à long terme.

          Comme l’eau était revenue dans la pension, elle en profita pour prendre une douche et enfiler des vêtements propres. Elle avait voulu apporter ses habits sales et ceux des enfants dans une laverie automatique, mais les deux blanchisseries qu’elle avait dénichées étaient closes. Sur leurs portes, on avait collé des affichettes annonçant : « Fermeture provisoire à cause du rationnement de l’eau ».

          Elle avait donc lessivé son linge dans le bac à douche. C’était devenu une habitude depuis le début de la pénurie. Quelques semaines plus tôt, elle n’aurait jamais cru que l’on pouvait rêver d’une chose aussi banale qu’un bain ou un tee-shirt fraîchement lavé.

          Kerstin avait rangé sa valise sous le lit. La chambre était trop exiguë. Paul et Emma n’avaient pas de place pour jouer. Manger tous ensemble sur la minuscule table dont ils disposaient représentait un défi quotidien et elle-même devait s’asseoir sur le matelas.

          Qu’allaient-ils faire si la situation continuait d’empirer ? Kerstin l’ignorait, mais elle savait qu’elle ne tiendrait pas longtemps dans de pareilles conditions. L’approvisionnement en eau devenait de plus en plus difficile à Leipzig. Il était impossible de savoir quand les robinets allaient fonctionner. En moyenne, c’était à peine une heure par jour.

          En plus, elle craignait une recrudescence de la violence. Elle avait appris à la radio que deux personnes avaient été tuées lors de la dernière manifestation. Apparemment, les forces de l’ordre avaient tiré à balles réelles. Et les organisateurs avaient appelé la population à descendre une nouvelle fois dans la rue pour protester contre les abus du pouvoir en place.

          D’après les informations, d’autres grandes villes d’Allemagne avaient connu des troubles similaires. À Hambourg, des casseurs avaient vandalisé plus d’une cinquantaine de magasins et, à Francfort, une douzaine de voitures avaient été incendiées. Lors d’une manifestation à Cologne, 120 personnes avaient été blessées. À Munich, plusieurs dirigeants politiques locaux avaient été roués de coups en pleine rue.

          Pour l’instant, Kerstin ne pouvait pas retourner à la ferme de ses grands-parents. Peut-être était-il plus sûr de partir vers le sud en longeant la rivière de la Saale, en direction de Iéna par exemple, et de s’arrêter quelque part dans une petite ville où il y avait encore suffisamment d’eau et de place pour les enfants.

          Plus elle y réfléchissait, plus l’idée lui plaisait. Il n’y avait rien de pire que d’être condamnée à l’impuissance dans cette pension miteuse.

        

        
          
          Autoroute au sud de Leipzig

          
            Température extérieure : 37,7 ºC
          

          En conduisant, Kerstin jouait avec les enfants au jeu des couleurs. Paul et Emma devaient chercher parmi les voitures roulant en sens inverse les bleues et les rouges. Elle avait mis la climatisation à fond, mais elle avait l’impression que la température de l’habitacle ne baissait pas.

          Le matin même, elle avait décidé de partir au hasard, de faire halte dans différents endroits et de rester là où ils trouveraient de l’eau potable et de quoi se loger.

          Après avoir quitté l’agglomération de Leipzig, ils avaient pris l’A38 et se dirigeaient à présent vers l’ouest. À son grand désespoir, elle avait constaté en chemin que les lacs de Markkleeberg, Störmthaler, Cospuden et Zwenkau étaient asséchés. L’eau avait fait place à de grandes étendues bourbeuses.

          La circulation était dense. Elle devait constamment freiner, s’arrêter et remettre les gaz. Lorsqu’ils approchèrent de l’échangeur permettant d’accéder à l’A9, elle remarqua au loin un embouteillage en direction de Munich. Elle hésita un instant à faire un détour, mais elle ne connaissait pas la région et supposa que les routes secondaires étaient également encombrées.

          Ils mirent près d’une heure avant d’arriver sur l’A9. Là, un autre bouchon les attendait. Elle coupa le moteur et attendit. À l’arrière, Paul et Emma commençaient à s’agiter sur leurs sièges ; ils avaient envie d’aller aux toilettes. Kerstin descendit de voiture et les détacha de leurs sièges. Puis elle les souleva pour les déposer derrière la glissière qui bordait la bande d’arrêt d’urgence. Malgré leurs protestations, ils durent faire leurs besoins sous les yeux des autres automobilistes.

          Pare-chocs contre pare-chocs, les files de voitures s’étiraient à perte de vue. Le trafic semblait complètement interrompu. Elle alluma la radio. Un flash d’informations annonça que l’A9 et les routes parallèles étaient toutes bloquées en direction du sud, à cause d’un incendie près de Weißenfels et de la présence de fissures sur la chaussée.

          Au loin, le ciel s’était obscurci, comme si un orage se préparait. Ce devait être des nuages de fumée dus au feu de forêt. Kerstin enragea de ne pas avoir suivi son instinct qui lui avait murmuré de continuer sur l’A38. À présent, elle était prise au piège avec des milliers d’autres voyageurs. On ne pouvait ni avancer ni reculer.

          L’habitacle de la voiture était devenu une fournaise. Kerstin n’osa pas rallumer le moteur pour faire tourner la climatisation, préférant économiser le carburant. Même les vitres ouvertes, la chaleur était intenable. Sortant une vieille couverture du coffre, elle expliqua aux enfants qu’ils allaient faire un « pique-nique ». Elle déploya la pièce de tissu sur le bitume, et ils s’assirent à l’ombre du véhicule. C’était le seul moyen d’échapper aux rayons impitoyables du soleil.

          Paul et Emma réclamèrent à boire. Elle remplit d’eau deux gobelets, qu’ils vidèrent d’un trait. Ils en demandèrent plus.

          — Essayez de ne pas tout boire d’un coup, dit-elle en les resservant. Je n’ai que quatre bouteilles et nous ne savons pas combien de temps nous allons rester ici.

          Pour étancher sa propre soif, elle croqua dans une pomme, mais l’effet n’était pas le même. Au bout d’un moment, la tentation devint trop grande et elle s’accorda un peu d’eau. Elle but le précieux liquide en savourant chaque gorgée comme s’il s’agissait d’un grand millésime.

          Peu à peu, une torpeur accablante s’étendit sur l’autoroute comme une chape de plomb. Les autres automobilistes qui, au début, étaient sortis de leurs véhicules pour discuter et rouspéter contre l’incapacité des politiciens et le manque de fiabilité des informations routières, sombrèrent dans l’apathie.

          Les minutes s’égrenèrent et Kerstin sentit à son tour qu’elle devait aller aux toilettes. Elle pensait avoir exsudé tous les fluides de son corps, tant son tee-shirt était trempé, mais l’envie devenait de plus en plus pressante.

          Elle n’eut d’autre choix que d’imiter ses enfants et de se soulager derrière la glissière de sécurité. C’était la première fois qu’elle faisait pareille chose en l’absence totale d’intimité. Honteuse, elle n’osa pas lever les yeux. Elle se consola en se disant qu’elle n’était pas la seule. Avant de se résoudre à cette extrémité, elle avait vu à proximité de leur voiture des hommes et des femmes qui, contraints, avaient dû satisfaire leurs besoins dans les mêmes conditions. Les inhibitions tombent vite lorsque grandit le désespoir.

          Après trois heures d’attente sous la canicule, sans le moindre signe d’amélioration du trafic, la jeune femme était à bout de nerfs. Paul et Emma pleurnichaient sans arrêt. Ils en avaient assez et Kerstin ne savait plus quel jeu inventer pour les distraire. Les quatre bouteilles d’eau étaient vides ; il ne restait plus que son ultime réserve de jus de pommes.

          Elle était, à l’instar de milliers d’autres personnes, prise au piège. La liberté et la mobilité qu’offrait la voiture n’étaient plus qu’un souvenir. Kerstin se sentait complètement impuissante. L’espace d’un instant, elle songea à abandonner son véhicule pour marcher avec les enfants jusqu’au village le plus proche avant de se raviser.

          Une heure plus tard, la situation évolua enfin. Les gyrophares de plusieurs voitures de police apparurent sur une voie de sortie qui s’ouvrait à environ un kilomètre devant eux. La file d’automobilistes immobilisés sur la bretelle s’ébranla lentement.

          Kerstin reprit espoir. À la radio, un journaliste annonça que des mesures avaient été mises en place pour débloquer l’A9. Autour d’elle, on commença à s’agiter. Tous les voyageurs remontaient dans leurs véhicules. Des grondements de moteurs s’élevèrent en chœur et des conducteurs impatients avancèrent de quelques centimètres.

          À son grand soulagement, elle put rouler jusqu’à la sortie. Elle avait eu de la chance d’être bloquée juste avant la bifurcation. Pour les personnes qui étaient arrêtées un peu plus loin, le cauchemar durerait encore plusieurs heures.

          Au carrefour qui permettait de gagner une route départementale, des policiers régulaient la circulation. Kerstin abaissa sa vitre et demanda à l’un des agents s’il était possible d’emprunter un autre itinéraire pour se rendre à Iéna.

          — Désolé, l’incendie n’est pas encore maîtrisé, répondit l’homme. Toutes les routes vers le sud sont coupées.

          La colonne de voitures devant elle se remit en mouvement vers le nord. Il n’y avait pas d’alternative : contre son gré, elle devait retourner à Leipzig.
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      Lac d’Alperstedt près d’Erfurt, Allemagne

      Température extérieure : 39,2 ºC

      Un tuyau commença à pomper l’eau du lac, qui avait la couleur d’une soupe aux pois. Un peu plus loin, l’unité mobile d’épuration émit un grondement sourd. La collectivité locale avait demandé au THW de produire, à partir de ce brouet, de l’eau potable pour la population des communes environnantes.

      Avant l’arrivée des machines, de nombreux habitants de la région avaient pris l’habitude de remplir ici de pleins jerricans pour leur consommation personnelle. Tous les jours, des dizaines de personnes souffrant de diarrhées et de maux de ventre débarquaient aux urgences de l’hôpital d’Erfurt. On déplorait déjà plusieurs victimes : un couple de retraités et un enfant en bas âge.

      On avait tendu des rubans de sécurité devant le camion qui transportait les machines. Des panneaux indiquaient le chemin vers l’endroit où avait lieu la distribution. Des volontaires du THW tentaient de contenir tant bien que mal les gens impatients qui attendaient fébrilement de recevoir leur ration d’eau potable.

      Florian et son ami Max s’occupaient de brancher les tuyaux. C’étaient des hommes de la section de Zwickau qui avaient apporté le matériel jusqu’à Alperstedt.

      — Nous avons un sacré bol ! lança le chef du détachement en s’approchant de Florian.

      — Pourquoi ?

      — En ce moment, il n’y a que deux unités mobiles de ce genre en Allemagne. L’autre se trouve à Itzehoe, au nord de Hambourg.

      — Je pensais que nous en avions toute une flopée, rétorqua Max, étonné.

      — Oui, mais elles sont en opération aux quatre coins du monde, dans le cadre de notre programme d’aide humanitaire. Bangladesh, Haïti, Mozambique… Ça fait des années que nous intervenons à l’étranger. Le problème, c’est que les machines sont installées là-bas. On ne peut pas les rapatrier du jour au lendemain, même si nous en avons besoin d’urgence.

      — Je ne crois pas que nous les ayons déjà utilisées en Allemagne, dit Florian.

      — Exact. Jusqu’à présent, ce n’était pas nécessaire. Nous avons toujours eu de l’eau salubre en quantité illimitée. L’eau potable contaminée était un problème qui n’existait que dans les pays en développement.

      Le chef de section vérifia tous les raccordements, puis ouvrit l’un des robinets de distribution. De l’eau transparente s’écoula du bec.

      — Nous sommes prêts.

      Il fit signe à ses hommes de laisser approcher la foule.

      Les gens s’avancèrent les uns après les autres. Florian et Max commencèrent à remplir les bouteilles et les bidons qu’on leur tendait. La file d’attente s’étirait jusqu’à la route.

      Les bas-côtés de la départementale étaient bondés sur plusieurs centaines de mètres et la police avait renoncé à essayer de faire respecter l’ordre. Les automobilistes se querellaient pour le moindre espace libre. Des jurons et des insultes retentissaient de part et d’autre, accompagnés de furieux coups de klaxon.

      Les habitants qui faisaient la queue paraissaient tendus, épuisés d’avoir dû patienter plusieurs heures sous un soleil de plomb.

      — Ça ne pourrait pas aller plus vite ? lança un homme d’une voix agacée.

      — Laissez-moi passer ! Mon enfant a besoin de boire !

      Une jeune mère portant une fillette dans les bras tenta de se frayer un chemin à travers la longue colonne.

      Plusieurs personnes lui barrèrent le passage.

      — J’ai ma grand-mère à la maison, elle aussi a besoin d’eau ! s’emporta une femme.

      — Nous devons tous attendre, restez derrière ! ordonna quelqu’un.

      S’ensuivit une bousculade. Des individus se précipitèrent pour aider la jeune mère et son enfant, d’autres firent obstacle. La dispute dégénéra rapidement en bagarre et les coups volèrent dans la mêlée. Toute la frustration accumulée se déchargeait brusquement comme un violent orage.

      Un homme d’une trentaine d’années profita du tumulte pour franchir les barrières et gagner la tête de la file. Il poussa un garçon à qui Florian venait de rendre ses bouteilles.

      — Dégage, c’est mon tour maintenant. Ça fait plus d’une heure que je poireaute. Le visage de l’inconnu était déformé par la rage. Il tendit à Florian ses deux jerricans.

      — Vous devez attendre comme les autres, déclara celui-ci en s’efforçant de garder un ton poli. Tout le monde est traité de la même manière. On ne resquille pas.

      — C’est ce qu’on va voir.

      D’une bourrade, le gaillard écarta Florian et posa l’un de ses récipients sous le robinet de la machine.

      Max intervint. Il agrippa l’importun par le bras et le tira en arrière.

      — Ça suffit maintenant.

      Faisant volte-face, le jeune type le frappa en pleine figure à l’aide de son bidon.

      — Ne me touche pas !

      Sonné, Max tomba à terre. L’excité le roua de coups de pied.

      Florian saisit l’homme par-derrière pour l’immobiliser et héla l’un de ses camarades du THW. À deux, ils parvinrent à ligoter le forcené avec des serre-câbles qu’ils dénichèrent dans une boîte à outils.

      L’énergumène continuait de se débattre en vociférant.

      Florian s’assit sur lui afin de le maintenir au sol. Il était stupéfait par la haine qui émanait de lui.

      — Pourquoi êtes-vous aussi agressif ? Nous sommes ici pour vous aider, vous et les autres habitants de la région.

      — Va te faire foutre ! Lâche-moi !

      Deux policiers accoururent.

      — Voulez-vous porter plainte ? demanda l’un des agents à Florian. Ce dernier secoua la tête.

      — Non, mais débarrassez-nous de ce fou furieux.

      Se détournant, il s’approcha de Max, qui s’était relevé péniblement.

      — Ça va, murmura son ami. Je garderai sans doute quelques bleus en souvenir de cette journée. Quel taré ! J’espère que ce genre d’incident ne se reproduira pas.

      
        Script du documentaire L’Europe se dessèche, diffusé par la chaîne américaine CNN

        
          
            Séquence extérieure : images de baigneurs sur une plage de la Costa del Sol, de touristes devant la fontaine de Trevi à Rome, de canots sur la Loire.

            Voix off : Été, soleil, vacances – les pays européens se félicitent du temps magnifique. Par milliers, les touristes profitent du soleil et s’adonnent aux joies de la baignade. Du moins, jusqu’à récemment. Car ces images appartiennent au passé. La sécheresse qui sévit depuis des semaines est en train de transformer le visage du continent d’une manière encore jamais vue. Les conséquences de cette aridité inattendue sont dramatiques pour des millions de personnes.

            Séquence intérieure : intervieweur et son invité devant les étagères d’une bibliothèque.

            Journaliste : Le professeur William Thompsen est chercheur à l’université d’Hawaï. Il travaille sur les conséquences du changement climatique. Professeur, que pensez-vous de la situation actuelle en Europe ?

            Thompsen : Nous sommes extrêmement préoccupés par ce qui arrive. Toutes les données de mesures témoignent d’une hausse rapide des températures sur le Vieux Continent. Le phénomène, d’une ampleur exceptionnelle, nous laisse craindre le pire.

            Journaliste : Que voulez-vous dire ?

            Thompsen : D’après nos estimations, cette vague de chaleur en Europe pourrait causer plus de 100 000 morts. Et nos études montrent que si nous ne réduisons pas nos émissions de CO2, les trois quarts de la population mondiale seront touchés par des périodes de sécheresse de ce genre d’ici l’an 2100. Ce qui est encore plus inquiétant en Europe, c’est que les réserves naturelles d’eau douce sont en train de fondre à une vitesse encore jamais égalée. Un tremblement de terre dans le Nord de l’Italie a fait baisser le niveau des nappes phréatiques dans une vaste zone. Tout ceci peut entraîner encore plus de décès, car la météo ne semble pas près de changer.

            Séquence extérieure : un berger se penche sur le cadavre d’un mouton. Derrière lui, d’autres dépouilles animales sont visibles. Le décor ressemble à un paysage lunaire.

            Voix off : Ici, en Espagne, au nord de Madrid, se trouvait encore il y a quelques mois le lac de Mequinenza. Aujourd’hui, la région est devenue un désert. L’eau a disparu, rendant toute vie impossible. Pour la plupart des 1 200 lacs artificiels d’Espagne, le scénario est le même. Une malédiction pour les agriculteurs et les habitants, qui dépendent de ces réservoirs d’eau potable. À l’instar du berger Jorge.

            Jorge : J’ai encore perdu une bête. Je suis désespéré, je ne sais plus quoi faire. Mes moutons ne trouvent plus rien à boire ni à manger. Mes champs sont complètement desséchés, je ne récolterai aucune olive cette année. Je peux m’estimer heureux si je trouve suffisamment d’eau pour ma famille. Et les touristes ont disparu. De quoi vais-je vivre ?

            Séquence extérieure : images de montagnes, puis zoom sur le fond bourbeux d’un lac desséché. Au premier plan, des bateaux de plaisance échoués.

            Journaliste : Nous voici maintenant en Suisse, connue pour ses montagnes, ses fromages et son chocolat. Les gens qui résident au bord du lac des Brenets, à la frontière avec la France, ont perdu le sourire. Tout est terriblement silencieux depuis que le lac s’est vidé. Seuls quelques curieux arpentent la rive pour photographier le spectacle insolite.

            Voix off : Ce lac suisse n’est qu’un exemple parmi tant d’autres en Europe. Dans la plupart des pays, de nombreux citoyens reprochent aux gouvernements et à la classe politique en général de ne pas avoir anticipé la crise. La situation est maintenant dramatique en Italie du Nord, où le Pô est asséché. Le gouvernement italien a proclamé l’état d’urgence.

            Séquence extérieure : images du lit asséché du Pô, de magasins et de poissonneries fermées, de manifestants amassés devant le palais communal de la ville de Plaisance. Gros plans sur des affiches de protestation et des gens furieux qui tendent le poing.

            Voix off : Ne sachant plus que faire, certains habitants se livrent à des actes désespérés, comme ici en République tchèque, au bord de la rivière Moldau, au sud de Prague.

            Séquence extérieure : images du barrage d’Orlík et de la rivière Moldau, presque entièrement asséchée.

            Journaliste : N’ayant aucun autre moyen d’approvisionnement, les habitants de la région se sont vus contraints de boire l’eau bourbeuse de la Moldau pour ne pas mourir de soif. L’eau était contaminée par des bactéries et des virus. Des centaines de personnes ont été hospitalisées avec des symptômes d’empoisonnement. On déplore à ce jour plusieurs dizaines de décès. Tous les établissements sanitaires de la région sont débordés, on doit soigner les patients en plein air.

            Séquence extérieure : des hommes et des femmes allongées sur des civières dans le parc d’un hôpital. Des infirmières distribuent du thé. Une longue file d’attente s’étire devant les portes de l’établissement. Des gens en pleurs se penchent au-dessus de corps sans vie. L’intervieweur se tient devant un camion-citerne en compagnie d’un médecin en blouse blanche.

            Journaliste : Le docteur Svoboda s’occupe des patients. Quelle est la situation, docteur ?

            Svoboda : Nous n’avons plus de médicaments ni de solution de perfusion. Nous attendons depuis des jours d’être ravitaillés. Notre hôpital n’a pas les moyens d’accueillir autant de patients. Nous manquons de lits et de personnel. En plus, nous ignorons encore à quel agent pathogène nous avons affaire. C’est une véritable épidémie. J’espère que le gouvernement va nous venir en aide. La seule chose que nous pouvons faire, c’est de dire à la population de ne pas boire l’eau des lacs, des rivières et des ruisseaux sans l’avoir désinfectée auparavant.

            Voix off : Apparemment, les responsables de l’Union européenne et les États membres ont été surpris par l’ampleur de la crise sanitaire. Pour l’instant, aucune solution à court terme n’a été trouvée. Le gouvernement américain souhaite mettre à disposition de l’UE des données climatiques supplémentaires récoltées par ses satellites. La Russie a proposé des livraisons d’eau si l’Europe accepte de mieux intégrer la Fédération dans la sphère d’influence occidentale. Et la Chine offre de mettre en place le long de la nouvelle route de la Soie un pipeline spécial pour transporter le précieux élément jusqu’au Vieux Continent. Nous vous ferons part de l’évolution de la situation.

          

        

      

    

    
      Munich, Allemagne

      Température intérieure : 28,6 ºC

      Elsa était assise en short et tee-shirt sur le rebord de la fenêtre. Près d’elle, le petit ventilateur de bureau bourdonnait.

      Elle lisait des articles de presse en ligne sur les manifestations tumultueuses qui agitaient l’Allemagne et sur les problèmes que connaissaient certaines compagnies des eaux dans diverses régions du pays. Quelle était la cause des dysfonctionnements qui touchaient ces sociétés de distribution ? Une erreur de logiciel ou un virus ? Ce qu’avait raconté Noah Luethy paraissait plausible. L’homme, plutôt sympathique, semblait compétent dans son domaine. S’il s’agissait réellement d’un sabotage à grande échelle, elle pouvait essayer de découvrir qui tirait les ficelles de cette opération de déstabilisation.

      Soudain, la porte de la chambre s’ouvrit et Oliver, l’ami de Julius, passa la tête par l’entrebâillement.

      — Que dirais-tu d’un rafraîchissement ? Coca bien frais, pur ou avec alcool, jus d’orange, thé glacé ?

      — Merci, mais je n’ai pas encore terminé mon café.

      Depuis le départ de Julius, Oliver était aux petits soins avec elle. Sous n’importe quel prétexte, il frappait à la porte et tentait d’engager la conversation.

      Il cherchait sans arrêt à savoir ce qu’elle faisait ou sur quoi elle travaillait. Jusqu’à présent, elle avait réussi à contenir la curiosité de son hôte, mais celui-ci se montrait de plus en plus insistant et elle ignorait si elle pouvait lui faire confiance.

      Elle attendit qu’il ait disparu pour reprendre sa lecture. Les informations qu’elle trouvait sur les incendies de forêt lui paraissaient étranges. Dans les régions touchées, le schéma de propagation des feux n’était pas logique au vu des différents types de sol et de la direction des vents. Malheureusement, elle n’avait plus accès aux bases de données de l’UE pour confirmer ses soupçons. Elle démarra Tor Browser et commença à surfer incognito sur le darkweb.

      Sur les forums écologistes, beaucoup plus radicaux que les sites internet accessibles au grand public, les discussions tournaient autour de la conférence d’Amsterdam que le P.-D.G. de Veolia, Laurent Dubois, organisait de concert avec le milliardaire russe Mikhaïl Lasarev.

      Beaucoup de chatteurs appelaient à se rendre à Amsterdam pour manifester contre la tyrannie des grands groupes capitalistes. Les conversations allaient bon train sur le matériel et les armes à apporter afin de tenir tête à la police.

      Parmi les visiteurs anonymes, une partie pensait que les deux organisateurs de la conférence étaient de mèche. Selon eux, les intentions de Dubois et de Lasarev n’étaient pas aussi charitables qu’ils le prétendaient. Certains affirmaient que l’événement n’était qu’un show pour apaiser les citoyens européens. D’autres, en revanche, objectaient que ce genre de sommet pouvait générer des solutions pour sortir de la crise actuelle. Les complotistes, quant à eux, voyaient derrière tout cela un plan machiavélique et accusaient le patron de Veolia et l’oligarque russe de vouloir faire main basse sur les ressources d’eau en Europe. Ils exhortaient donc à la violence pour faire barrage aux deux démons capitalistes.

      Un petit groupe de militants attira l’attention d’Elsa. Intriguée, elle suivit leur chat :

      
        
          Stormsea66 : « Les actions isolées ne mènent à rien, ça ne fait plus réagir personne. Les gens sont habitués à voir à la télé les images de manifestations violentes. »

          BlueScorpion : « Exactement ! On se perd par des actions de ce genre. Pendant quelques secondes, on trouve ça génial, et puis c’est vite oublié. Il faut réfléchir sur du long terme. »

          Rainbow_Saw : « À Amsterdam, certains groupuscules s’en donneront à cœur joie. Ils vont foutre un peu le bordel, lancer quelques cocktails Molotov et brûler des pneus. Mais c’est tout. Rien de marquant. »

          Stormsea66 : « Ouais, toujours la même chose. Ce n’est pas comme ça qu’on attire l’attention. Il faut du lourd pour perturber le système. »

          BlueScorpion : « Le problème de ces minables, c’est qu’ils ne sont pas prêts à aller jusqu’au bout. Ils ont peur de l’action ultime. Rien dans le ventre. »

          Rainbow_Saw : « Nous avons besoin d’un truc qui fasse sensation, une opération dont tout le monde entendra parler. »

          BlueScorpion : « Quelque chose qui secoue l’opinion publique, qui touche le cœur de chacun. »

          Stormsea66 : « On s’en bat l’œil. On a déjà franchi le cap. Nous ne faisons pas que parler, nous agissons. »

          Rainbow_Saw : « Tout le monde peut voir ce que nous avons accompli jusqu’ici. »

          BlueScorpion : « Et maintenant, nous devons passer la vitesse supérieure. Les gens, là-dehors, n’ont pas encore compris ce qui se passait. À nous de mettre le feu. »

          Rainbow_Saw : « Les hommes sont aussi naïfs que des moutons. Ils croient encore que la politique et l’économie sont là pour les aider. Il faut les réveiller. Quand ils auront enfin pris conscience de la réalité, les choses changeront dans notre société. Mais pour ça, nous devons frapper un grand coup. »

          Stormsea66 : « À l’origine d’une révolution, il n’y a souvent qu’un petit groupe qui donne l’impulsion. Après, les autres suivent. Il y aura sûrement des victimes. Mais c’est le prix de la liberté. Nous nous battons pour une cause supérieure. »

          BlueScorpion : « Des millions de personnes vont crever de soif ou mourir d’empoisonnement en buvant de l’eau croupie. Nous devons agir pour mettre fin à toute cette folie. »

        

      

       

      Elsa connaissait bien ce charabia révolutionnaire. La discussion lui rappelait autrefois, quand elle évoluait dans le milieu de l’écologisme radical. La plupart du temps, les militants de ce genre n’étaient que des fiers-à-bras qui ne mettaient jamais en pratique leurs grands discours. Mais ces trois individus étaient-ils différents ? Que projetait donc le mystérieux groupe ?

      C’était Stormsea66 qui l’inquiétait le plus. Quelques années plus tôt, elle avait rencontré un homme qui utilisait un pseudonyme similaire, Stormsea11. Fervent activiste, celui-ci l’avait entraînée dans des opérations de plus en plus dangereuses et l’aventure avait fini par mal tourner. S’agissait-il du même individu ? Avait-il repris son ancien nom de guerre en le modifiant légèrement ? Une expression renforçait les craintes d’Elsa. Stormsea66 avait écrit : « On s’en bat l’œil. » À l’époque, son ancien compagnon utilisait volontiers cette tournure.

      Elsa sentit qu’elle tremblait. Son passé la rattrapait. Il n’y avait qu’un seul moyen de tirer les choses au clair : se rendre à Amsterdam pour assister à la conférence. Elle n’avait aucune envie de revoir ses camarades d’autrefois, qu’elle avait essayé d’enfouir au plus profond de sa mémoire, mais le temps pressait. Si les membres de Blue Wave étaient mêlés aux événements actuels, elle considérait comme son devoir de les empêcher d’agir.

      Elle tenta de joindre Julius par téléphone et tomba sur la messagerie de l’étudiant. Elle avait brièvement parlé avec lui après son entretien dans les bureaux du BKA de Wiesbaden. Il lui avait raconté que la police belge la recherchait activement et qu’il voulait discuter d’une chose importante avec elle. Quand Elsa lui avait demandé des précisions, il avait déclaré qu’il préférait aborder le sujet à son retour.

      La jeune analyste lui envoya un texto dans lequel elle expliquait son intention d’aller à Amsterdam. Sur Internet, elle trouva l’horaire du prochain train et rassembla ses affaires. Comme Oliver était sorti, elle écrivit un mot pour indiquer à son hôte qu’elle s’absentait deux ou trois jours.

    

    
      Berlin, Allemagne

      Température intérieure : 23 ºC

      — Ça valait la peine d’inviter Luethy. – Titus Belling se frotta les mains. – Ce qu’il nous a raconté nous permet de considérer notre affaire sous un angle nouveau.

      — C’était également une bonne idée de passer au crible les bases de données de la police à la recherche d’actes criminels récents en rapport avec l’eau, renchérit Sarah Hansen. Denner a peut-être raison avec ses suppositions.

      Belling ouvrit sur sa tablette les dossiers numériques.

      — Il y a donc deux autres décès inexpliqués en lien avec les compagnies des eaux. Ça ne peut pas être une coïncidence.

      À Hambourg, un employé de la société de distribution était mort sur son lieu de travail. Le rapport d’enquête avait conclu à un accident. Dans l’autre cas, c’était le chef du service informatique de l’une des usines de traitement des eaux de Düsseldorf qui avait perdu la vie. Apparemment, il avait été victime d’une agression.

      — Nous devrions aller jeter un coup d’œil sur place, suggéra Sarah. Où en sommes-nous avec l’homicide de Dresde ?

      — Nous avons fait un grand pas. Nous tenons enfin une piste.

      Il ouvrit le fichier contenant le dossier de l’affaire et montra une photo à sa partenaire. Sur l’image, on voyait deux hommes dans une voiture. Le conducteur, une casquette de base-ball vissée sur le crâne, portait une épaisse barbe noire. Son passager, un type d’une quarantaine d’années, avait les cheveux en brosse et une bouche étrangement tordue.

      — C’est quoi, ça ? s’enquit Sarah en désignant les lèvres du type à la coupe militaire.

      — Un bec-de-lièvre.

      Titus sortit un agrandissement du cliché.

      — Où ces individus ont-ils été repérés ?

      — Les images proviennent d’une caméra appartenant à une entreprise située non loin de la compagnie des eaux. Installée près de l’entrée, elle filme également la rue adjacente. Les collègues de Dresde ont examiné tous les enregistrements des caméras de surveillance des environs en s’aidant de la description du suspect donnée par Luethy. Je crois que nous avons nos coupables.

      — A-t-on déjà l’identité du propriétaire du véhicule ?

      — La voiture a fait l’objet d’une déclaration de vol la semaine dernière. Mais les deux types ont certainement changé de plaques depuis longtemps. J’ai lancé un avis de recherche international.

      — On sait maintenant que l’agresseur de Luethy n’a pas agi seul, constata Sarah. Je me demande s’il a encore d’autres complices. A-t-on déjà identifié les fuyards ?

      — Les collègues y travaillent. Ils passent nos banques de données au peigne fin avec notre nouveau logiciel de reconnaissance faciale. Ce serait étonnant que nos deux fugitifs ne soient pas fichés.
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          Hambourg, Allemagne

          
            Température extérieure : 39,8 ºC
          

          Sarah et Titus se rendirent à l’usine de traitement des eaux de Baursberg, dans le quartier de Blankenese à Hambourg. Elle était située dans un parc, sur une hauteur. Le bâtiment, avec sa tour flanquée de deux ailes, était le centre de distribution le plus ancien de la ville et avait des allures d’établissement thermal à l’ancienne.

          Un homme en tenue de travail les accueillit dans un bureau.

          — Monsieur Hermann Fuchs ? demanda Titus.

          L’employé acquiesça. Ils se présentèrent et montrèrent leur plaque.

          — Nous avons lu la déposition que vous avez faite à la police. Pourriez-vous néanmoins nous montrer encore une fois où vous avez trouvé votre collègue, Jan Keller ?

          Fuchs les emmena à l’extérieur du bâtiment, jusqu’à un endroit à l’aplomb de la tour. L’air grave, il montra le sol le long du mur.

          — Jan gisait ici.

          — Racontez-nous, je vous prie.

          Sarah encouragea l’homme d’un signe de tête.

          — Comme je l’ai dit à vos collègues, j’ai bavardé avec Jan au poste de contrôle, comme d’habitude. Ensuite, j’ai dû aller m’occuper de mes hôtes, car nous avions une visite guidée.

          — Qui étaient ces personnes ?

          Titus prenait des notes.

          — Un groupe de l’université populaire. Nous proposons ce genre de visite, sur inscription préalable, à des scolaires, des associations ou, justement, à des groupes de l’université populaire.

          — L’événement était donc officiel ?

          — Oui, il figurait sur le programme de l’université populaire et sur son site web.

          — Vous, personnellement, ou l’un de vos collègues, avez-vous contrôlé qui il y avait exactement dans le groupe ?

          — Non, nous nous en remettons à la personne qui organise la visite. Nous ne vérifions pas les identités.

          — Au fait, avez-vous des caméras de surveillance dans le bâtiment ? demanda Sarah.

          — Deux, une à l’entrée principale et une dans la salle des machines. Mais ce jour-là, elles ne fonctionnaient pas, nous ne savons toujours pas pourquoi.

          — L’un des participants pourrait-il s’être éclipsé pendant la visite ?

          — C’est assez peu probable, j’étais avec eux. – Fuchs réfléchit. – Mais je ne peux pas l’exclure absolument. Vous savez, lorsque je suis devant des gens que je ne connais pas, je fais attention à ce que mon exposé retienne l’attention, moins aux personnes présentes.

          — Selon sa déposition, la responsable du groupe n’a rien remarqué non plus, précisa Titus. Et quand vous êtes-vous aperçu de l’absence de votre collègue ?

          — Tous les jours, normalement, nous faisons une pause ensemble et nous sortons fumer une cigarette. Après la visite, je suis donc allé chercher Jan au poste de contrôle, mais il n’était pas là. J’ai d’abord pensé qu’il était aux toilettes, son sac était accroché à sa chaise et son poste informatique encore allumé. J’ai attendu, il n’arrivait pas. Alors je me suis dit : « Je ne sais pas où il peut bien être, j’y vais, il me rejoindra. » Donc je suis sorti, j’ai fait le tour du bâtiment et là…

          — M. Keller avait la mainmise complète sur le réseau de l’usine et sur le pilotage informatique ?

          — Tout à fait.

          — Est-ce qu’il travaillait avec quelqu’un d’autre au poste de contrôle ?

          — En temps normal, il était seul.

          — Selon la police judiciaire, la fenêtre du premier étage était ouverte, indiqua Sarah. C’est de cette fenêtre que M. Keller a dû tomber, d’après les premières constatations de nos collègues. Mais l’autopsie n’est pas encore terminée. M. Keller vous avait-il fait part d’idées suicidaires ? Est-ce qu’il vous semblait déprimé ou renfermé sur lui-même, ces derniers temps ?

          — Vous croyez que Jan s’est suicidé ? Jamais ! J’ai rarement rencontré un homme plus heureux de vivre que lui. Il… Il… – L’homme ne trouvait pas ses mots. – Jan n’aurait jamais fait une chose pareille.

          — Si vous le voulez bien, nous aimerions voir de l’intérieur la fenêtre en question. Fuchs les conduisit au premier étage.

          — Voilà.

          Ils ouvrirent la fenêtre. Titus regarda en bas.

          — Ça suffit pour se rompre le cou. Est-ce que ça pourrait être accidentel ? Qu’est-ce que M. Keller avait à faire ici, d’habitude ?

          — Rien, en fait. Son travail, c’était d’être au poste de contrôle. Quelle raison aurait-il eu d’ouvrir cette fenêtre, de bricoler un truc dessus et de se pencher ?

          — C’est ce que nous nous demandons aussi, intervint Sarah. Quelqu’un l’y a peut-être aidé. Fuchs sursauta.

          — Vous voulez dire qu’on l’aurait tué ?

          — D’autres investigations sont encore nécessaires, mais ce serait une explication.

          — Mais pourquoi aurait-on fait ça ? Jan n’avait pas d’ennemis.

          — Nous allons vous montrer deux photos. Essayez de vous souvenir, s’il vous plaît, si l’une de ces personnes, ou les deux, se trouvait dans le groupe lors de votre visite guidée.

          Titus sortit les clichés de la caméra de surveillance.

          Hermann Fuchs jeta un bref regard et tressaillit.

          — Lui ! C’est sûr, ce type y était ! – Il pointa du doigt la photo. – Le bec-de-lièvre, je m’en souviens parfaitement !

        

        
          Düsseldorf, Allemagne

          
            Température intérieure : 31,6 ºC
          

          Ils arrivèrent à l’adresse indiquée, un appartement dans Düsseldorf-Oberbilk, un quartier au sud-est du centre-ville. Ils sonnèrent à la porte. Une femme d’une cinquantaine d’années ouvrit, tout habillée de noir.

          — Bonjour, madame Stadler. Titus Belling et Sarah Hansen, de la police criminelle. C’est au sujet de la mort de votre mari. Pouvons-nous entrer ?

          — Que voulez-vous encore ? J’ai déjà tout dit à vos collègues.

          La femme s’écarta à contrecœur, guida les visiteurs jusque dans la salle de séjour et s’assit.

          — Nous aimerions éclaircir encore quelques détails, commença Sarah. Nous sommes désolés de devoir vous embêter une nouvelle fois. Votre mari Werner travaillait pour la régie municipale de Düsseldorf, à l’usine de traitement des eaux de Flehe au sud de la ville, c’est bien ça ?

          Mme Stadler acquiesça.

          — De quel secteur était-il responsable ?

          — Il était chef de service. Responsable de tous les trucs informatiques, je ne sais pas exactement quoi. C’était toujours très technique quand il parlait de son travail.

          — En tant que chef, il avait probablement accès à tous les secteurs ?

          — Naturellement. Son travail, au fond, c’était que tout fonctionne sans problème.

          — Avait-il évoqué des problèmes, justement ?

          — En fait, les derniers jours avant sa mort, c’était plutôt agité, parce que le niveau des eaux avait baissé. La régie était sur le point d’interrompre provisoirement la distribution. Mais en ce moment, ça n’a rien d’extraordinaire. Vous le voyez tous les jours dans le journal. Ça cafouille dans toute l’Allemagne avec l’eau potable.

          — Est-ce que votre mari vous a expliqué ce qui n’allait pas ?

          — Il était désespéré, parce qu’il disait qu’il y avait un problème technique, mais il n’arrivait pas à l’identifier. Et depuis que Werner est décédé…

          Elle se mit à pleurer. Sarah lui tendit un mouchoir.

          — Voulez-vous faire une pause ?

          — Non, ça va aller. – Elle renifla. – C’est juste… les souvenirs. En tout cas, ça s’est encore aggravé depuis. À Düsseldorf, maintenant, l’eau n’arrive plus au robinet que quelques heures par jour.

          — Comment votre époux allait-il au travail ? demanda Titus.

          — Il prenait toujours le métro pour y aller, mais ces derniers temps, plutôt le vélo. Il disait que l’exercice lui faisait du bien. Il prenait par le parc et la coulée verte. C’est là qu’ils l’ont… Si seulement il avait pris le métro…

          — Nous sommes vraiment désolés, madame Stadler, dit Sarah. La police suppose qu’il a été agressé. L’arme du crime était manifestement un couteau. Le ou les assaillants ont emporté son porte-monnaie et son portable. Votre mari avait-il habituellement beaucoup d’argent sur lui ?

          — Juste le strict nécessaire, il payait plutôt par carte. Mais ces clochards, ces drogués qui traînent au parc, ils agressent les gens pour quelques euros, vous savez. – La femme secouait la tête. – Plus personne n’est en sécurité !

          — M. Stadler avait-il des ennemis ? Y avait-il eu des conflits ?

          — Werner était un homme réservé. Dans les discussions, il préférait s’effacer. Bien sûr, il avait de temps en temps des divergences d’opinions avec des amis ou des employés, mais rien qui aurait amené quelqu’un à le tuer.

          — Quelque chose vous a-t-il paru bizarre ces derniers temps ? s’enquit Titus. Des inconnus qui auraient traîné devant votre maison, par exemple ? Est-ce qu’on vous aurait suivis, vous ou votre mari ?

          — Pas que je sache. – La veuve se leva. – À quoi bon toutes ces questions ? Allez plutôt fouiller du côté des drogués et des clochards, dans les coins où ils se rencontrent. C’est là que vous le trouverez, le meurtrier.

          — Madame Stadler, une personne est entrée dans le bâtiment du service des eaux avec le badge de votre époux, après l’heure de l’agression.

          — Comment ? Je ne comprends pas…

          — Un individu, après le meurtre de M. Stadler, a pris son porte-monnaie et semble être allé directement à l’usine de traitement des eaux de Flehe, pour autant que l’on puisse reconstituer la chronologie de l’affaire.

          — Mais qu’est-ce que cet homme pouvait bien vouloir faire dans le bureau de Werner ? Il n’y a aucun objet de valeur. Je le sais, je suis souvent allée le chercher à son travail.

          — Pour l’instant, nous ne pouvons faire que des suppositions à ce sujet, éluda Titus. Mais nous ne négligeons aucune piste.

          Il montra à Mme Stadler les photos de la caméra de surveillance.

          — Connaissez-vous ces hommes ? Auriez-vous rencontré l’un d’eux, par hasard ?

          — Jamais vu. Mais quand je suis dehors, je ne fais pas tellement attention aux gens que je croise.

        

        
          Munich, Allemagne

          
            Température intérieure : 32,1 ºC
          

          — Et qu’a dit Elsa, exactement ?

          Julius allait et venait dans la cuisine, et c’était la troisième fois déjà qu’il posait la question à son ami Oliver.

          — Eh, cool, mec !

          Assis à la table, Oliver buvait son café.

          — Cette fille t’a sacrément tapé dans l’œil, ma parole. Elle te met dans tous tes états.

          — Je veux juste savoir ce qui s’est passé exactement. Elsa s’est tirée à Amsterdam sans crier gare. Elle a juste laissé un mot et rien de plus ? J’ai besoin de parler avec elle de toute urgence.

          — Tiens, ça ressemble à une vraie crise conjugale. – Oliver sourit. – Qu’est-ce que vous avez donc de si urgent à vous dire ?

          — Un truc personnel.

          Julius voulait parler avec Elsa de ce que les fonctionnaires du BKA lui avaient raconté à son sujet. Il était extrêmement déçu qu’elle ne lui ait pas dit la vérité et cette découverte était comme une épine enfoncée dans sa chair. Il ne savait plus quoi penser d’elle.

          — Au fond, je ne sais pas grand-chose d’elle, remarqua Oliver, comme s’il avait deviné les pensées de son ami. Elle est assez renfermée. J’espère qu’avec toi, c’est différent.

          — Oui, évidemment. Le courant passe entre nous.

          Ce qui relevait plutôt d’une vérité alternative.

          — Et que vas-tu faire, maintenant ?

          — Je dois me rendre à ce congrès à Amsterdam, de toute façon. Ça me fera un petit voyage. Mais surtout pas en voiture. J’ai mis huit heures pour revenir de Wiesbaden à Munich. Huit heures ! C’était la folie, des embouteillages partout et sur les déviations, c’était exactement pareil. Manifestement, la moitié du pays est sur les routes en ce moment. Pire que pour un départ de vacances.

          — Je crois que beaucoup essaient d’échapper aux problèmes d’eau dans leur région, dit Oliver. Au bureau, nous avons beaucoup de demandes de gens qui veulent savoir s’il y en a encore assez à Munich et dans les lacs de Bavière. Ils mettent leurs vacances à profit pour essayer d’oublier les soucis d’approvisionnement. J’ai peur qu’on en voie bientôt encore plus, de ces caravanes de touristes.

          — Et qu’est-ce que tu réponds ?

          — Pas facile. Parce que nous aussi, au service des eaux de Munich, nous avons de plus en plus de mal à assurer la distribution d’eau potable en continu. Chez nous aussi, le jus va bientôt manquer. Donc je leur dis que la situation en ville est encore stable, mais que ça pourrait changer. Les lacs, en revanche, sont encore suffisamment pleins.

          — C’est le conseil que tu donnes, alors, quand on a soif ?

          — Je recommande plutôt la bière de Munich. – Oliver se leva et prit deux bouteilles dans le frigo. – Pas une lavasse comme la vôtre, à Leipzig. Au fait, je peux t’aider pour ton problème de transport.

          — Comment ça ?

          — Dans mon garage, j’ai encore une vieille moto tout-terrain dont je ne me sers presque plus, parce que je me déplace presque toujours à vélo. Si tu veux, je peux te la prêter. Avec ça, tu te faufileras dans tous les embouteillages. Sur la selle, il y a même de la place pour deux. – Oliver lui fit un clin d’œil. – Et le temps est idéal pour un tour en bécane.

        

        
          Francfort, aéroport

          
            Température intérieure : 35,2 ºC
          

          Au bout du sixième essai, Noah obtint enfin une connexion avec l’Espagne et put joindre sa femme.

          — Maria, enfin ! Je me suis fait tellement de soucis. Comment allez-vous, toutes les deux ? Un grésillement sur la ligne, puis il entendit sa voix.

          — Nous sommes toujours coincées à Barcelone, aucune chance d’avoir un vol pour rentrer en Suisse.

          Noah devait tendre l’oreille, à cause des bruits parasites, pour comprendre ce qu’elle disait.

          — Comment va Anna ? Je peux lui parler ?

          — Elle vient de sortir. Elle veut toujours rentrer chez nous au plus vite. Je dois sans cesse lui demander un peu de patience. Je commence à désespérer moi-même. Bientôt, je ne saurai plus où aller pour avoir quelque chose à boire. Notre hôtel ne distribue plus qu’une bouteille d’eau par jour et par personne ; avec la chaleur à crever qu’il fait dehors, imagine !

          — J’aimerais vous rejoindre, je suis justement à l’aéroport de Francfort. Mais même en vol dernière minute ou en stand-by, il n’y a plus aucune place.

          — C’est gentil, chéri, mais ici c’est le bazar. Tout le monde veut partir, tu ne pourrais rien faire du tout. Reste plutôt où tu es.

          — Et du côté des trains ?

          — Pareil, sans espoir… – Elle éclata en sanglots. – Excuse-moi, je craque. Mais parfois, c’est trop dur.

          — Ne t’inquiète pas, ma belle, ça va s’arranger.

          — Nous sommes sur une liste d’attente pour une voiture de location. Ça nous permettrait de rentrer à la maison, même si le prix qu’ils demandent est proprement honteux.

          — Prends la voiture, ne t’en fais pas pour l’argent. Il faut absolument que vous quittiez Barcelone. En Allemagne aussi, dans les villes, l’eau potable commence à se faire rare.

          — Oui, j’ai vu ça à la télévision. Tous les jours, il y a des informations terrifiantes sur la situation de l’approvisionnement en Espagne. Nous n’avons qu’une envie, c’est rentrer.

          — Je ne peux vraiment rien faire pour vous ?

          — Souhaite-nous bonne chance. Je te refais signe dès que possible.

          — Bon courage, Maria.

          Noah avait mauvaise conscience, parce qu’il n’avait encore rien dit à sa femme de la tentative de meurtre dont il avait fait l’objet. Elle ne se doutait pas qu’il avait décidé d’éclaircir l’affaire par lui-même. Mais dans la situation où elle se trouvait, il ne voulait pas l’inquiéter.

          Qu’avait-il à faire maintenant ? Il se rappela la conférence à Amsterdam dont avait parlé Julius Denner. Ce congrès pouvait être un point de départ pour d’autres recherches et de nouveaux contacts.

          Noah écrivit un message à l’étudiant. L’idée d’une collaboration lui paraissait plutôt intéressante.
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          Amsterdam, Pays-Bas

          
            Température extérieure : 40,2 ºC
          

          Le voyage s’était déroulé sans incident. Aucun policier ne l’avait contrôlée et personne n’avait voulu voir sa carte d’identité. Elsa connaissait bien Amsterdam pour y avoir séjourné à plusieurs reprises. Elle adorait la vieille ville et son atmosphère détendue.

          Mais cette fois-ci, tout était différent. La chaleur oppressante, qui recouvrait la cité comme une cloche à fromage, rendait la respiration pénible. Dans les rues, les gens longeaient les murs en essayant de se faufiler dans l’ombre des bâtiments. Beaucoup se déplaçaient avec un parapluie afin de se protéger des rayons du soleil. Un spectacle que l’on ne voyait d’ordinaire qu’à la télévision, dans les reportages sur le Japon. Les canaux étaient asséchés. Des barques gisaient échouées sur la vase au milieu de détritus.

          Dans le quartier de Jordaan, Elsa avait trouvé une chambre à louer dans l’appartement d’une veuve. Comme elle avait payé d’avance et en espèces, elle n’avait pas eu à montrer de pièce d’identité. À son grand soulagement, la vieille dame avait encaissé l’argent sans poser de questions.

          Se sachant recherchée par la police belge, elle devait se montrer très prudente. Elle n’était pas à l’abri d’un mandat d’arrêt international.

          Durant le voyage, elle avait forgé un plan. Si elle voulait en savoir plus sur les intentions de Blue Wave, il lui fallait reprendre contact avec ses anciens camarades. Elle était certaine qu’ils viendraient à Amsterdam pour tirer parti de la conférence organisée par Dubois et Lasarev. L’occasion était trop belle pour les militants d’attirer sur eux l’attention de la communauté internationale. Tout acte de protestation avait besoin d’une scène. Et que pouvait-on rêver de mieux qu’un congrès extraordinaire, couvert par tous les médias ?

          Sa logeuse lui avait donné un papier où étaient indiquées les heures auxquelles il y avait de l’eau courante. Elsa jeta un coup d’œil à sa montre. Elle avait encore le temps de prendre une douche et de remplir ses bouteilles.

          Après cela, elle s’allongea sur le lit, enveloppée dans une serviette. Elle avait peur de ce qui l’attendait. Cela faisait belle lurette qu’elle avait quitté le milieu des activistes écologistes. Il s’agissait d’une petite sphère, où tout le monde se connaissait et où on faisait preuve d’une solidarité à toute épreuve – un cercle de conjurés qui avait édicté ses propres lois.

          Aux yeux de ces personnes, elle était devenue une étrangère. En prenant la décision de tourner le dos au mouvement, elle avait froissé bon nombre de ses anciens amis, qui lui en gardaient certainement rancune.

          Après son départ, elle avait essayé d’oublier ce qu’elle avait vécu durant cette période. Mais on ne chassait pas le passé comme un insecte gênant. Il fallait vivre avec. Qu’on le veuille ou non.

        

        
          
          Amsterdam, Pays-Bas

          
            Température intérieure : 36,3 ºC
          

          Sur les forums du darkweb, Elsa avait trouvé deux endroits où les activistes locaux aimaient à se réunir d’ordinaire. Le premier était situé à l’ouest de la ville, près du parc Érasme. Il s’agissait d’un bâtiment bas à toit plat, sans doute un ancien atelier, niché dans l’arrière-cour d’un immeuble. Un groupe de jeunes gens discutaient avec animation devant la façade, constellée de posters de Che Guevara et de drapeaux arc-en-ciel.

          Elsa ne connaissait aucun des militants. Rassemblant tout son courage, elle marcha vers l’entrée. À travers les fenêtres, elle aperçut des tables et des chaises, mais il n’y avait apparemment personne dans le local.

          — Qu’est-ce que tu veux ?

          Un type d’une vingtaine d’années avec des dreadlocks et un tee-shirt camouflage se mit en travers de son chemin.

          — T’es qui ?

          Elle décida de ne pas se laisser intimider.

          — Je pourrais te retourner la question.

          L’inconnu ne sourcilla pas.

          — Tu n’as pas de nom ? lança Elsa.

          — Ça te regarde pas.

          — Je me dis la même chose en ce qui te concerne. Alors laisse-moi tranquille. Elle essaya de le contourner, mais il la retint par le bras.

          — Ôte tes sales pattes ! s’écria-t-elle en écartant vivement la main du gars. Pour qui tu te prends ?

          — Hey ! Calme-toi !

          Le garçon aux dreadlocks parut un peu déconcerté par la réaction de la visiteuse.

          Une fille en jupe portefeuille approcha. Ses oreilles étaient ornées de plusieurs piercings.

          — Salut, je m’appelle Sonja. Désolée pour l’accueil un peu rude, mais on n’a pas l’habitude de recevoir des visites de courtoisie. La question de savoir qui tu es me semble donc justifiée.

          Sa voix était très ferme, comme si la jeune femme avait l’habitude de commander.

          — Mon nom est Elsa. Je viens de Munich. – Après avoir marqué une pause, elle ajouta.– Je cherche Tanja, on m’a dit que je pourrais la trouver ici.

          Tanja était une amie rencontrée autrefois en Afrique, qui travaillait également pour Alliance for a Green Revolution in Africa. Son nom lui était venu spontanément. En réalité, Elsa n’avait pas la moindre idée de ce que faisait son ancienne collègue actuellement. Elle n’avait pas eu de nouvelles depuis des années.

          — Tanja ? – La fille croisa les bras. – Jamais entendu parler. – Elle se tourna vers ses camarades.– Quelqu’un parmi vous connaît une dénommée Tanja ?

          Tous secouèrent la tête négativement. Certains accompagnèrent le geste d’un ricanement moqueur.

          — Tu vois, il n’y a pas de Tanja chez nous. Nous sommes un petit clan. On se connaît tous. – Sonja fit encore un pas et vint se planter juste devant l’intruse. – Tu es la seule à prétendre que cette Tanja est l’une des nôtres. C’est plutôt étrange, non ?

          Du coin de l’œil, Elsa remarqua que les autres militants s’étaient dispersés pour l’encercler. Il était temps de battre en retraite.

          — Dans ce cas, je suis mal informée. Ça peut arriver. Désolée de vous avoir dérangés. Elle fit mine de se retirer, mais le cercle s’était refermé autour d’elle.

          — Tu sais, Elsa, s’il s’agit bien de ton véritable prénom, nous sommes des gens sociables. – Sonja mit les poings sur les hanches. – Mais ce que nous détestons, ce sont les espions. Qui t’a envoyée ici ?

          Le type aux dreadlocks prit un air menaçant.

          — Tu devrais te grouiller de vider ton sac, sinon je risque de perdre mes bonnes manières.

          — Arrête de jouer aux durs, ça ne te va pas, répliqua Elsa.

          Elle avait déjà rencontré bon nombre de mecs de son espèce. Ils faisaient volontiers de l’esbroufe, mais se dégonflaient dès que les choses devenaient sérieuses.

          Faisant un tour sur elle-même, Elsa toisa les membres du groupe les uns après les autres.

          — Vous vous croyez forts parce que vous êtes en meute ? Vous pensez me faire peur ? C’est vrai qu’il faut être extrêmement courageux pour affronter une femme seule. – Elle fixa de nouveau la fille aux piercings. – Quant à toi, Sonja, ne me raconte pas d’histoires. Votre petit groupe de rigolos n’est pas près de réaliser ce que j’ai accompli autrefois avec Blue Wave et Raphaël.

          — De quel Raphaël parles-tu ?

          — Raphaël Guerin. Et maintenant, écartez-vous !

          Sonja semblait connaître ce nom.

          — Laissez-la partir. – Elle fit un pas de côté. – Mais je te préviens : ne remets jamais les pieds ici !

           

          Tandis qu’Elsa revenait au centre-ville, elle sentit son adrénaline chuter. Elle s’en était sortie de justesse. D’expérience, elle savait combien la tension pouvait monter rapidement avec ce genre d’individus. Et pour désamorcer la situation, elle s’était vue contrainte de mentionner un nom qu’elle n’avait plus prononcé à voix haute depuis longtemps.

          Raphaël Guerin.

          Autrefois, en Afrique, il avait été son collègue. Son ami. Son grand amour. Côte à côte, ils s’étaient battus contre l’injustice et les inégalités. Mais de l’eau avait coulé sous les ponts depuis cette période.

          Le deuxième point de rencontre était une modeste taverne située au bord du Singelgracht. D’après ce qu’elle avait lu dans les forums, il y avait au fond de l’établissement une pièce réservée aux habitués.

          Elsa parcourut du regard la première salle au mobilier rustique. Parmi les rares clients présents, elle ne connaissait personne. Elle s’installa à une table d’où elle pouvait surveiller la rue.

          Elle commanda une salade et un jus d’orange. L’endroit était peu fréquenté. Seuls quelques touristes étudiaient attentivement leurs guides. Le tenancier, derrière son comptoir, était plongé dans la lecture d’un journal.

          Dehors, le Gracht ressemblait à un chantier. Des engins draguaient le canal pour extraire les déchets qui jonchaient le fond.

          Après deux heures d’attente, Elsa en eut assez et décida de partir. Elle retenterait sa chance le lendemain. Au moment où elle s’apprêtait à quitter sa place, elle avisa une femme qu’elle identifia aisément. Il s’agissait de Maya, autrefois son amie la plus proche au sein de Blue Wave. Flanquée de trois hommes en tenue sombre, l’activiste se dirigeait vers la taverne.

          À l’époque, Maya et Elsa étaient inséparables. Ensemble, elles avaient organisé de nombreuses actions audacieuses et passé des nuits entières à écumer les bars. Jusqu’à ce que leur relation prenne fin de manière abrupte.

          Avec ses cheveux coiffés en chignon, ses colliers, ses bracelets et son pantalon moulant, Maya ne faisait pas ses vingt-neuf ans. Quant aux trois types, Elsa ne les avait jamais vus auparavant. Ils étaient entièrement vêtus de noir – la couleur des anarchistes et des publicitaires. Le premier devait mesurer près de deux mètres, le deuxième avait un tatouage sur le cou en forme de dragon et le dernier avait un physique râblé de lutteur.

          Le groupe entra dans la taverne. Après avoir salué familièrement le patron, ils marchèrent en direction de l’arrière-salle. Maya scruta les lieux et tressaillit en découvrant Elsa. Se ressaisissant aussitôt, elle glissa quelques mots à ses compagnons, puis vint s’asseoir à la table de son ancienne amie.

          — Elsa. Tu as un sacré culot de venir jusqu’ici.

          Le ton était glacé.

          — Bonjour, Maya. Je suis heureuse de te voir.

          — Ne raconte pas de conneries ! Après toutes ces années, tu te pointes comme un rat qui sort de son trou ?

          — Tu sais, je comprends que tu…

          — Tu ne comprends rien du tout !

          Maya avait haussé la voix. Le patron leva le nez de son journal.

          — On devrait te ficeler au fond du canal pour t’ensevelir sous plusieurs tonnes de terre. C’est ce que méritent les traîtres. Et tu es une traîtresse. Tu as saboté notre amitié en nous balançant aux flics !

          — Ce qui est fait est fait. On ne peut pas changer le passé. Et ça fait bien longtemps.

          — Pas assez. – Maya tendit un doigt accusateur vers elle. – Tu nous as laissés tomber pour te cacher ensuite comme un vulgaire cafard. Et tu reviens maintenant me supplier de te pardonner ? C’est ridicule !

          — Non, Maya. Je ne suis pas venue à Amsterdam pour obtenir ton pardon. Mais j’avais espéré que tu te montrerais un peu plus compréhensive.

          — Compréhensive ? Tu t’es enfuie après nous avoir trahis. Et tu voudrais que je compatisse ?

          — Je n’ai trahi personne. Si j’ai quitté le groupe, c’est parce que j’avais mes raisons.

          — Vraiment ? Tu sembles oublier que les flics m’ont mise en taule à cause de toi.

          — Moi aussi j’ai été arrêtée et interrogée.

          — Oui, mais tu t’es sortie du pétrin en louvoyant comme une anguille. Et tu nous as lâchés. J’ai été condamnée. Heureusement, je n’ai écopé que d’une peine avec sursis. Les autres ont eu moins de chance que moi.

          — J’ai pris la décision de ne pas mentir. Je devais agir selon ma conscience.

          — Ta conscience ? Bordel de merde ! – Maya frappa du poing sur la table. – Les flics et l’État sont nos ennemis, ils l’ont toujours été. Il faut les combattre, pas les aider.

          — Il y a eu homicide. Tu aurais voulu que je fasse un faux témoignage pour vous couvrir ? Ça n’aurait jamais marché.

          — Nous t’avons demandé de nous aider en racontant à la police une autre version de l’histoire. Tu as refusé. Tu as laissé tes amis en plan. Ça ne se fait pas ! – L’activiste avait scandé ces dernières paroles comme s’il s’agissait d’un commandement divin. – Et c’est lui qui en a le plus bavé.

          — De qui parles-tu ?

          Elsa savait pertinemment de qui il était question. Son estomac se noua.

          — Ne joue pas la sainte-nitouche. Je parle de Raphaël. Ton copain, enfin, à l’époque. Ça ne fait que quatre mois qu’il est sorti de prison. Comme tu peux l’imaginer, il ne te porte plus vraiment dans son cœur.

          — Est-ce qu’il est…

          — À Amsterdam ? Je ne te répondrai pas. La seule chose que je te conseille, c’est de te méfier de lui.

          Les souvenirs submergèrent Elsa. Un beau jour, les membres de Blue Wave avaient voulu marquer les esprits en planifiant dans la région parisienne une action plus radicale que tout ce qu’ils avaient pu faire auparavant. Ils avaient décidé de mettre le feu à un entrepôt rempli d’engrais. Leur objectif était simple : attirer l’attention de l’opinion publique sur l’usage excessif de ces substances dangereuses. Non seulement les engrais contribuaient au réchauffement climatique, mais ils étaient également responsables de la pollution des nappes phréatiques. Les conséquences étaient dramatiques. De par le monde, l’eau potable contaminée par les nitrates tuait des milliers de nourrissons chaque année.

          Elsa s’était opposée au projet dès le départ. À ses yeux, incendier un bâtiment comportait beaucoup plus de risques que de lancer quelques cocktails Molotov. Mais la majeure partie du groupe, menée par Raphaël Guerin, s’était prononcée en faveur de cette action. Ils avaient donc exécuté leur plan sans elle. Cette nuit-là, Elsa s’était rendue à une fête d’anniversaire.

          L’opération avait été un désastre. L’équipe avait jeté des engins incendiaires par les fenêtres et l’entrepôt avait été réduit en cendres. Ce que Raphaël et ses complices ignoraient alors, c’était qu’un employé dormait à l’intérieur du hangar. L’homme avait péri dans les flammes. Sans se douter de la tragédie qu’ils avaient provoquée, les militants de Blue Wave avaient glorieusement revendiqué l’attentat sur Internet.

          La police n’avait pas mis longtemps à retrouver la trace des incendiaires. Tous les membres de l’organisation avaient été arrêtés, y compris Elsa. Mais comme cette dernière avait pu fournir un alibi solide, on l’avait relâchée peu de temps après.

          Ce qui n’avait pas été le cas de Raphaël, Maya et les autres. Ils avaient demandé à Elsa de dire aux enquêteurs qu’ils étaient tous ensemble au moment des faits. Mais elle avait refusé de mentir : en causant la mort d’un innocent, le groupe avait atteint un point de non-retour. Elle n’avait pas pu, ni voulu, cautionner pareille ignominie. Dans sa déposition, elle n’avait pas cherché à disculper ses compagnons de lutte.

          Du jour au lendemain, elle avait quitté Paris sans prévenir personne. Elle était partie un temps en Afrique avant de retourner s’installer à Stockholm. Blue Wave faisait désormais partie du passé pour elle. Malgré tout, la jeune analyste n’avait pas cessé d’éprouver des doutes. Avait-elle agi justement en abandonnant ses amis ?

          — Je comprends que tu sois furieuse, Maya. Mais à l’époque, vous avez pris une décision et je n’ai pas réussi à vous faire changer d’avis. Je ne suis pas responsable de ce qui est arrivé ensuite.

          — C’est facile pour toi, tu n’as pas dû payer les pots cassés. – Maya s’appuya contre le dossier de sa chaise. – Alors, que viens-tu faire à Amsterdam ?

          — Assister au congrès sur l’eau. Comme vous, je suppose.

          — Ah, oui, j’ai vu que tu as changé de camp et que tu travailles comme informaticienne pour l’UE maintenant. Tu fais des analyses de données et d’autres trucs dans le genre, hein ?

          — Je suis en vacances en ce moment. Mais la police veut me mettre la main dessus.

          — Et je dois avoir pitié de toi ?

          — En faisant des recherches sur la sécheresse et la pénurie d’eau en Europe, j’ai découvert des indices laissant penser que quelqu’un essaie de profiter de la crise pour mener des actions violentes. Voilà pourquoi je voulais vous parler et vous prier de ne rien entreprendre. La catastrophe est déjà suffisamment grave, vous ne feriez qu’empirer les choses. Cette fois, nous ne parlons pas que d’un mort, comme à l’époque. Des centaines de personnes ont déjà péri des suites du manque d’eau potable et la situation continue de se détériorer de jour en jour.

          — Tu t’es soudain transformée en rédemptrice et tu es venue nous sauver ? s’écria Maya d’un ton sarcastique. C’est très noble de ta part, mais nous faisons ce qui nous semble juste et nous n’allons certainement pas te révéler nos plans.

          — Le désastre de l’entrepôt ne vous a-t-il pas servi de leçon ?

          — Ça ne te regarde plus.

          — Les types qui t’accompagnent sont des nouveaux membres de Blue Wave ?

          — Tu parles de Pablo, Riccardo et Orgwin ? Ces trois-là sont des bons, tu peux me croire. – Les yeux de Maya brillèrent. – Blue Wave collabore avec eux. Ils ont leur propre mouvement : PON, Power to the Nature. Selon moi, c’est une nouvelle génération d’activistes. Débordants d’idées et habiles tacticiens, ils font preuve d’une détermination à toute épreuve. Rien ne les arrête !

          Elsa fit signe au patron de la taverne. Il était temps de partir, elle n’apprendrait rien de plus.

          Elle paya l’addition et se leva.

          — On se reverra, lança-t-elle à son ancienne amie.

          — Je n’espère pas, rétorqua Maya.

        

        
          Amsterdam, Pays-Bas

          
            Température intérieure : 29,1 ºC
          

          La rue qui bordait l’entrée principale de la Bourse de Berlage, le prestigieux centre des congrès, était envahie par les manifestants. Julius Denner et Noah Luethy s’étaient donné rendez-vous dans une venelle adjacente et tentaient à présent de se frayer un chemin à travers la foule houleuse. Beaucoup de militants écologistes portaient des cagoules et des casques. Armés de mégaphones, certains scandaient des slogans comme « À bas le capitalisme de l’eau ! », « Toutes les sources aux citoyens ! » ou « Sécheresse : que font les politiques ? » Aux diverses pancartes et banderoles colorées, on pouvait voir que de nombreuses organisations étaient présentes pour faire entendre leur voix : Attac, Extinction Rebellion, Blue Wave, Power to the Nature ou Réseau Action Climat.

          Les deux hommes durent franchir un cordon de policiers pour entrer dans le majestueux édifice de briques rouges. Le hall était tout aussi bondé que la rue. Les visiteurs se pressaient pour obtenir leurs badges, aller aux toilettes ou s’approcher des différents buffets débordant de mets et de rafraîchissements.

          Julius et Noah déambulèrent parmi le public en discutant. Les deux hommes, qui s’appréciaient mutuellement, étaient passés au tutoiement.

          Soudain, une voix familière les interpella.

          — Messieurs Denner et Luethy, quelle bonne surprise !

          C’était Sarah Hansen, la fonctionnaire du BKA, accompagnée de son collègue Titus Belling.

          — Bonjour, répondit Noah. Ce serait plutôt à nous d’être étonnés. Depuis quand la police criminelle s’intéresse-t-elle à des conférences scientifiques ennuyeuses ?

          — Nous ne sommes pas là pour ça. – Belling sourit avant de se tourner vers Julius. – Même si nous pouvons nous passionner pour des choses qui dépassent le cadre de notre travail, comme par exemple l’étude d’Elsa Forsberg.

          — J’espère que vous prenez les résultats de cette analyse au sérieux, riposta l’étudiant.

          — Avez-vous fait des progrès dans l’affaire qui me concerne ? s’enquit Noah.

          — Oui. – Sarah Hansen lui montra les photos des caméras de surveillance de Dresde. – Ces deux hommes sont nos principaux suspects. Nous les soupçonnons d’avoir orchestré d’autres attentats en rapport avec des compagnies des eaux. Reconnaissez-vous l’un d’eux, monsieur Luethy ?

          — Lui ! – Du doigt, Noah tapota sur le visage du barbu à la casquette. – Aucun doute, c’est bien ce type qui trafiquait le boîtier de répartition dans les locaux de la société des eaux à Dresde.

          — Et l’autre ?

          — Jamais vu.

          — Et vous, monsieur Denner, l’un de ces hommes vous dit quelque chose ? Après avoir jeté un coup d’œil à la tablette de l’enquêtrice, Julius secoua la tête.

          — Vous avez parlé d’autres attentats ? demanda Noah.

          — Plusieurs sites ont été attaqués et nous avons déjà trois victimes. Tout porte à croire qu’il s’agit d’une action coordonnée. Sans doute l’œuvre de terroristes.

          — Est-ce la raison pour laquelle vous êtes venus à Amsterdam ? intervint Julius.

          Belling croisa les bras sur sa poitrine.

          — Disons que ce congrès est un véritable aimant à groupuscules d’activistes. Nous allons surveiller de près les manifestants. Ça nous permettra peut-être de dénicher un indice. Si vous remarquez quelque chose de votre côté, prévenez-nous.

          Un gong annonça le début de la conférence. Les portes de la grande salle s’ouvrirent et les gens se hâtèrent pour obtenir une place assise. Une verrière surmontait la vaste pièce, entourée de plusieurs galeries hautes à arcades.

          Un homme élancé en costume cravate monta sur la scène et s’approcha d’un pupitre. Son nom apparut sur un écran géant derrière lui : « Laurent Dubois, Chief Executive Officer, Veolia Environment SA, Paris ».

          Le directeur général de Veolia salua le public, présenta la liste des intervenants, puis entra dans le vif du sujet :

          — Je ne veux pas être alarmiste, mais vous pouvez le constater par vous-même en suivant l’actualité, la crise de l’eau empire de jour en jour. Les citoyens européens souffrent de cette pénurie et l’attitude passive des responsables politiques donne à penser que le problème est loin d’être réglé. Pourtant, les solutions sont à portée de main. Plusieurs d’entre elles vous seront exposées aujourd’hui par les scientifiques que nous avons invités. Ce que je peux vous annoncer tout de suite : Veolia fera le maximum pour approvisionner en eau les populations des pays européens. Notre société vise au bien de l’humanité, c’est inscrit dans son ADN, tous nos clients de par le monde vous le confirmeront. Mais la décision de faire enfin avancer les choses revient aux différents gouvernements. Je ne peux qu’interpeller les politiques pour leur dire : « Parlez avec nous. » Nous proposons de nouveaux concepts afin de garantir le ravitaillement des citoyens.

          Dubois se lança ensuite dans une description détaillée des offres et des services de son groupe.

          Julius serra les dents. Le dirigeant de Veolia profitait de l’occasion pour faire de l’autopromotion. Au bout de longues minutes, il céda sa place à Mikhaïl Lasarev, actionnaire majoritaire de l’entreprise moscovite de matières premières Rakneft et président de la fondation pour la protection de l’environnement Nature United.

          De taille moyenne, le milliardaire portait un jean, des baskets et une veste fripée. Il avait glissé ses cheveux mi-longs derrière les oreilles. Son allure décontractée ne cadrait pas du tout avec l’image traditionnelle d’un oligarque russe.

          — Tout d’abord, je voudrais vous faire part d’un message très spécial, déclara-t-il après quelques mots de salutation. Voyez par vous-mêmes.

          Une vidéo démarra sur l’écran de présentation et Julius reconnut le visage du président de la Fédération de Russie.

          Le chef d’État prit la parole dans sa langue maternelle. Une traduction en anglais était projetée en surimpression en bas de l’image.

          — Cher public, que nous soyons à Moscou, Londres ou Amsterdam, nous partageons la même inquiétude pour notre climat. Nos réserves en eau potable sont en train de disparaître. Il est temps d’agir. Voilà pourquoi je vous encourage à faire entendre votre voix. Exigez des mesures radicales, ce n’est qu’ainsi que nous pourrons conjurer la catastrophe. Faites tomber les barrières qui séparent les nations. La Russie est prête à vous venir en aide. C’est à vous qu’il revient, citoyens européens, de créer les conditions nécessaires à cette coopération. Agissez maintenant !

          Lasarev reprit le micro.

          — Comme vous avez pu l’entendre, la Russie vous fait une offre. N’hésitez pas, saisissez cette chance ! Il faut inciter l’UE et les gouvernements des pays européens à accepter.

          Sur le grand écran se dessina un paysage désertique où gisaient çà et là des cadavres d’animaux. Deux enfants regardaient tristement la caméra.

          — Sur notre planète, des millions d’êtres humains sont privés d’eau potable. Le même sort menace à présent l’Europe, les signes sont là. Ma fondation se bat pour empêcher cette catastrophe. Elle soutient des projets qui permettent de sauvegarder nos ressources. Dans l’Antiquité, les Grecs considéraient déjà l’eau comme un élément fondamental, tout comme le feu, l’air et la terre. Il faut se réveiller et apprendre à protéger ce précieux liquide. Sinon, nous serons tous perdus !

          Un tonnerre d’applaudissements retentit. Puis un message sur l’écran annonça une pause. Tous les spectateurs se levèrent et se ruèrent vers les buffets. Des tintements de verres résonnèrent dans l’air, accompagnés d’un brouhaha général. Lasarev se mêla à la foule. Le Russe donnait des poignées de mains, échangeait quelques mots avec les visiteurs. Julius montra à Noah le petit groupe d’hommes en costume noir qui suivait discrètement l’oligarque. À l’évidence, ce dernier craignait pour sa sécurité et préférait s’entourer de gardes du corps.

        

        
          Amsterdam, Pays-Bas

          
            Température extérieure : 40,3 ºC
          

          En raison de l’importante présence policière devant le bâtiment de la Bourse, Elsa courait le risque de se faire contrôler. Elle devait pourtant réussir à tout prix à se glisser à l’intérieur, et ce sans carton d’invitation.

          Elle avait revêtu une robe d’été passe-partout pour ne pas se faire remarquer dans le public. Les caméras de plusieurs chaînes de télévision pointaient vers l’entrée et une meute de photographes était à l’affût d’un cliché à sensation. Les forces de l’ordre étaient massées de chaque côté de la rue.

          Un long cortège de manifestants défilait sur la chaussée. Cherchant l’effet médiatique, ils brandissaient leurs poings vers les caméras, agitaient férocement des pancartes et répétaient leurs slogans. Parmi les militants, Elsa aperçut Sonja, la fille à la jupe portefeuille, et son compagnon rasta. Elle se demanda si les deux activistes avaient prévu un mauvais coup.

          Dans le hall, des membres du service de sécurité vérifiaient sommairement le contenu des sacs des nouveaux arrivants. Elsa passa sans encombre le contrôle et se dirigea vers la réception où les visiteurs récupéraient leurs cartes d’identification. Quand vint son tour, elle s’accouda au comptoir et fit semblant de fouiller dans son porte-monnaie. En réalité, elle examina du coin de l’œil les badges qui n’avaient pas encore été retirés. Dans ce genre d’événement, il y avait toujours des personnes invitées qui ne venaient pas. Avec un peu de chance, la supercherie ne serait même pas découverte.

          — Quel est votre nom ? demanda l’une des réceptionnistes.

          — Brouwer. Liv Brouwer.

          L’employée cocha le patronyme sur sa liste et tendit le badge correspondant.

          Avec ce sésame, Elsa franchit sans problème un second contrôle et marcha vers une table où étaient servis des rafraîchissements. Puis, un verre de jus d’orange à la main, elle flâna parmi les groupes de visiteurs.

          Dans un coin du hall, elle avisa Julius et l’homme dont elle avait fait la connaissance lors de leur dernière visioconférence, Noah Luethy. Denner lui fit un signe de la main.

          — Content de te voir, la salua l’étudiant avec un sourire. Voici Noah Luethy, avec qui tu as parlé l’autre jour.

          — Liv Brouwer. Vous avez choisi un nom charmant, madame Forsberg. – Le Suisse serra la main d’Elsa. – Je suis heureux de vous rencontrer en chair et en os. Si vous êtes d’accord, nous pouvons tout de suite nous tutoyer.

          — Avec plaisir, répondit-elle.

          — Il faut absolument qu’on discute en privé, lui souffla Julius, la mine grave.

          — Plus tard. Vous avez du nouveau ?

          Après avoir fait le point, ils échafaudèrent un plan d’action.

          — Il faut que j’examine le logiciel qu’utilisent les compagnies des eaux, dit Elsa. Pour ça, je dois entrer dans l’ordinateur central de l’une des sociétés touchées. Le mieux serait d’obtenir un accès à distance via un VPN.

          — Je m’en charge, proposa Noah. Je ferai appel à mes contacts au sein de Greenfoot Aqua. Julius pourra m’accompagner s’il le souhaite.

          L’étudiant acquiesça.

          — Il y a encore autre chose, poursuivit Elsa. J’ai remarqué que les incendies forestiers en Allemagne se propagent d’une manière qui ne correspond pas aux données météorologiques que j’ai pu voir. C’est étrange. Mais pour en savoir plus, j’ai besoin d’un supercalculateur et des bases de données de l’UE.

          — Comment comptes-tu faire ? s’enquit Julius.

          — Je dois retourner à Bruxelles, au CCR. Là-bas, il y a tout ce qu’il me faut.

          — Tu as perdu la tête ? se récria le jeune homme. Si tu remets les pieds en Belgique, tu te feras arrêter !

          — Je serai prudente. Promis. Et si les choses tournent mal, vous viendrez me tirer du pétrin. Sa réponse se voulait drôle, mais Elsa savait pertinemment que son idée était insensée.

          — Je ne vois pas d’autre solution. Nous pourrons en reparler après la conférence. – Elle s’éloigna. – Je vous laisse. J’aimerais voir si je connais d’autres personnes dans le public.

          Tandis qu’elle se promenait dans le hall, elle découvrit au bar Laurent Dubois qui s’entretenait avec deux femmes. Derrière eux s’agglutinaient des dizaines de personnes qui espéraient visiblement entrer en contact avec le P.-D.G. de Veolia. Un peu plus loin, Lasarev discutait avec trois jeunes gens.

          Elsa se figea. Avait-elle la berlue ? Elle s’approcha de quelques pas et constata qu’elle ne s’était pas trompée. L’oligarque russe parlait avec les trois militants de Power to the Nature qu’elle avait rencontrés dans la taverne du Singelgracht.

          Elle se promit de faire des recherches sur les nouveaux alliés de Blue Wave. Il était plutôt étrange que ces types s’affichent avec un milliardaire. Lasarev ne semblait pas intimidé. Bien au contraire, il paraissait très décontracté, ce qui était peut-être dû à la présence de ses gardes du corps.

          — Tu as vraiment un don pour apparaître là où on ne t’attend pas. La Suédoise fit volte-face et se retrouva nez à nez avec Maya.

          — Que fais-tu ici, chez l’ennemi de classe ? répliqua-t-elle.

          — Il faut connaître son ennemi pour mieux le combattre.

          Elsa jeta un regard ironique à son ancienne amie.

          — Je pensais que tu serais plutôt dehors à manifester. Au lieu de ça, tu sirotes un prosecco en profitant de l’air conditionné.

          — Savourer les petites joies de la vie n’est pas interdit. Je suis écologiste, pas nonne. – Maya avala une gorgée de vin pétillant. – Que fabriques-tu ici ?

          — J’observe les gens. D’ailleurs, je constate que tes nouveaux copains de PON avaient eux aussi un carton d’invitation. Ils ont mis le grappin sur Lasarev, ce que je trouve assez étonnant.

          — Ce n’est pas ce que tu crois. Pablo, Riccardo et Orgwin sont intelligents, ils agissent en faisant preuve de stratégie. Contrairement à toi, ils ont encore des idéaux pour lesquels ils se battent.

          Elsa ricana.

          — Ah, je vois. Comme les trois mousquetaires, ils défendent les pauvres et les laissés-pour-compte ? C’est pour ça qu’ils tentent de gagner la faveur du tsar ?

          — Comment oses-tu te moquer ? s’emporta Maya. Ça fait bien longtemps que tu as jeté tes convictions aux chiottes ! Pablo et ses amis ne se contentent pas de parler, ils agissent.

          — Et que font-ils ?

          — Tu n’as qu’à leur poser la question.

          Maya fit signe à ses compagnons de lutte. Les trois militants, qui venaient de terminer leur conversation avec Lasarev, les rejoignirent.

          — Je vous présente Elsa, que vous avez vue à la taverne. C’est une vieille connaissance. Elle aimerait savoir ce que vous faites.

          — Nous sommes venus écouter les exposés des différents intervenants, répondit l’homme au tatouage de dragon sur le cou.

          — Tu vois, Pablo s’intéresse aux travaux scientifiques, commenta Maya. Le gaillard qui mesurait près de deux mètres se pencha vers Elsa.

          — Je m’appelle Riccardo. Et toi, c’est quoi, ton truc ?

          — Le climat. Je fais des analyses sur la sécheresse et la pénurie d’eau.

          — Tu travailles pour l’UE ? s’enquit le troisième type à la silhouette trapue.

          — Exact.

          — Alors c’est toi l’auteure de cette étude sur les conséquences de la canicule prolongée ?

          Elsa fut prise de court.

          — Comment sais-tu que…

          — Je t’ai dit que ces garçons étaient futés, lança Maya.

          — Tu n’as pas choisi la bonne méthode, déclara Pablo. Les gens ne veulent pas entendre tes résultats. Et ceux qui en prennent connaissance n’agissent pas comme il faudrait. Tu perds ton temps.

          — Et quelle est la bonne méthode à ton avis ? demanda Elsa, agacée.

          — Tu ne comprends pas les gens. Ils ont besoin de messages clairs, il faut les secouer si on veut leur faire saisir la gravité de la situation.

          — Les petites actions isolées ne donnent rien, renchérit Orgwin, le courtaud. Il faut penser grand et agir en conséquence pour faire bouger les choses.

          — Et pas se contenter de parler. Les idées, on doit ensuite les mettre en application. – Riccardo écarta les bras d’un geste théâtral. – Nous pouvons sauver l’humanité, il suffit de le vouloir !

          — Vous ignorez complètement la réalité, objecta Elsa. Vous ne voyez pas ce qui se passe partout en Europe ? Arrêtez de vous regarder le nombril ! Ce qui est en train d’arriver est beaucoup plus grave que ce que vous pouvez imaginer. Mais je constate qu’il est inutile d’essayer de vous convaincre.

          — Partons, dit soudain Maya en jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de son ancienne amie.

          L’activiste et ses trois acolytes s’éclipsèrent.

          Intriguée, Elsa se retourna.

          C’est alors qu’elle l’aperçut. Il était là, parmi la foule, les yeux rivés sur elle.

          Raphaël Guerin.

          L’estomac noué, elle le regarda s’avancer à pas lents. Quelques instants plus tard, il se planta devant elle. Ses jambes flageolèrent.

          — Elsa.

          Sa voix sombre la fit tressaillir. Il avait changé depuis leur dernière rencontre. Les cheveux noirs et bouclés étaient taillés plus court, le visage s’était émacié et des rides s’étaient creusées sur son front. Elle remarqua également des plis d’amertume autour de sa bouche.

          La gorge sèche, elle balbutia :

          — Euh… Salut… Ça fait un bail.

          — J’étais en prison, comme tu le sais. – Il arborait un sourire de façade, mais son regard était froid. – Ce n’était vraiment pas agréable.

          — Je sais.

          — Non, tu n’en sais rien ! éructa-t-il. Personne ne sait ce qu’on vit en taule. Et toi, pendant ce temps-là, tu as bien profité de ta liberté chèrement gagnée.

          Elsa recula d’un pas.

          — À l’époque, ma vie ne me convenait plus. J’ai décidé de prendre un nouveau départ. Si ça te blesse encore, j’en suis désolée.

          — Voici donc la nouvelle Elsa. La femme qui tire toujours de son chapeau la bonne explication. L’oiseau de paradis qui a trahi tous ses amis pour disparaître sans laisser de trace.

          Elsa était tiraillée entre des sentiments contraires. L’aura de Raphaël avait encore un effet sur elle. Des souvenirs remontèrent à sa mémoire. Leurs nuits d’amour dans un petit appartement parisien, leur unique séjour de vacances aux Saintes-Maries-de-la-Mer en Camargue, leurs combats côte à côte. Et pourtant, tout cela paraissait si loin. Raphaël n’était plus le même, elle le sentait. La magie s’était évanouie.

          — Ne ressors pas les vieilles histoires, le pria-t-elle. Oublions le passé.

          — Dans ce cas, pourquoi as-tu essayé de me retrouver ? Qu’as-tu à me dire, au juste ?

          — Je voulais te demander de ne pas participer à de nouvelles actions violentes pour le moment. – Elle le regarda droit dans les yeux, mais Guerin resta impassible. – Toi et tes compagnons de Blue Wave et de PON, vous devriez mettre entre parenthèses votre combat politique. La situation est trop grave. Investissez-vous dans d’autres projets. Vous pourriez par exemple aider les gens menacés par la pénurie d’eau.

          — Je n’ai pas besoin de tes conseils, Elsa. On n’arrête pas le combat politique comme ça, en appuyant sur un bouton. La foi que j’ai en notre cause a même encore grandi pendant que je purgeais ma peine de prison. Tu ne réussiras pas à m’écarter de mon chemin. En revanche, si tu le souhaites, tu peux te rallier à nous. Mais ça demanderait de ta part un changement radical, il faudrait te séparer de ton petit confort matériel. Et les membres du groupe exigeraient une preuve de ta loyauté.

          — Une preuve ?

          — Oui, une action marquante qui t’empêcherait pour toujours de revenir à une vie normale.

          — Tu rêves, Raphaël. Je…

          — Je dois malheureusement vous interrompre.

          Elsa reconnut sans peine la voix familière. Julius Denner avait surgi près d’eux. Depuis combien de temps écoutait-il leur conversation ?

          L’étudiant se tourna vers Raphaël.

          — Désolé, mais il faut que je lui parle de toute urgence.

          Il la saisit par le bras et l’entraîna derrière un pilier.

          — Elsa, c’est le moment de filer. Regarde là-bas.

          Discrètement, il montra du doigt un homme et une femme qui se dirigeaient vers eux en se frayant un passage à travers la foule.

          — Ce sont les enquêteurs du BKA, Titus Belling et Sarah Hansen. Ils t’ont repérée. Fiche le camp tout de suite !

          — Tu n’avais pas des choses à me dire ?

          — Si, il faut qu’on discute sérieusement, mais pas maintenant. – Julius la prit par les épaules. – Va-t’en, je m’occupe des deux flics.

          Tandis qu’elle se dirigeait vers la sortie, une annonce retentit dans les haut-parleurs du hall :

          — Madame Liv Brouwer est demandée à l’accueil. Madame Liv Brouwer !

          On avait découvert la supercherie. Elsa changea brusquement de direction et marcha vers l’escalier le plus proche. Dans son dos, elle perçut un fracas de verre brisé. En jetant un regard par-dessus son épaule, elle vit qu’une serveuse avait fait tomber son plateau. Près de la fille horrifiée, Julius faisait des gestes d’excuse. Des dizaines de curieux s’étaient approchés pour observer la scène. Les fonctionnaires du BKA se retrouvèrent bloqués par l’attroupement.

          Arrivée à l’étage, Elsa emprunta plusieurs corridors. Toutes les portes qu’elle ouvrit sur son chemin donnaient sur des bureaux. Quelques instants plus tard, elle tomba sur un autre escalier qui redescendait au rez-de-chaussée. Au pied des marches, elle héla une employée du centre des congrès et lui demanda comment sortir par l’une des entrées secondaires du bâtiment. Suivant les indications de la jeune femme, elle parvint à quitter furtivement la Bourse de Berlage.
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          Déclaration de la Commission européenne

        

        
          Suspension de l’accord de Schengen – Rétablissement provisoire des contrôles aux frontières

          
            La Commission européenne, en accord avec les gouvernements nationaux, a provisoirement suspendu l’accord de Schengen. Cette procédure d’urgence prend effet immédiatement.

             

            Cette mesure est motivée par le risque que les États ne puissent plus défendre efficacement leurs frontières extérieures. L’afflux massif de voyageurs qui traversent les frontières en direction des régions où l’approvisionnement en eau est suffisant menace la sécurité intérieure des pays de l’Union. En outre, l’augmentation du trafic d’eau dans les régions frontalières préoccupe les services nationaux de sécurité publique.

             

            De plus en plus de camions et camions-citernes étrangers viennent sans autorisation puiser de l’eau potable dans les lacs qui sont encore en eau. « Ces réserves sont destinées à la population locale, déclare Cristophero Sakanides, commissaire européen à la Migration, aux Affaires intérieures et à la Citoyenneté. Les États membres de l’Union européenne sont invités à assurer l’approvisionnement en eau de leurs citoyens à l’intérieur de leurs frontières nationales. »

             

            La police des frontières et au besoin les unités nationales de gardes-frontières sont chargées jusqu’à nouvel ordre de faire respecter ces dispositions.

          

        

        
          Düsseldorf, Allemagne

          
            Température extérieure : 39,6 ºC
          

          Julius avait garé sa moto devant le bâtiment administratif des services municipaux de Düsseldorf. À plusieurs reprises, il avait essayé de joindre Elsa sur son portable, jusqu’ici sans succès. Où avait-elle donc disparu ?

          Au congrès d’Amsterdam, ils s’étaient quittés de manière plutôt brusque. Julius s’était douté que les deux commissaires du BKA en avaient après la jeune Suédoise. L’agitation qu’il avait provoqué en bousculant une serveuse avait suffi à freiner Hansen et Belling – et il se moquait pas mal d’avoir dû ensuite essuyer leurs reproches, au motif qu’il aurait fait entrave à leur enquête sur des terroristes. Il avait essayé de les convaincre qu’Elsa était innocente et qu’ils feraient mieux de s’intéresser de plus près à d’autres personnes.

          Mais en son for intérieur, l’étudiant était partagé. Il avait bien remarqué comment cet homme aux cheveux de jais avait regardé Elsa. Comment avait-il pu être aussi naïf et croire qu’elle était libre ? Manifestement, elle était allée là-bas pour retrouver secrètement son ancien petit ami.

          Ce qui l’ébranlait bien plus encore, c’était ce qu’avaient dit les commissaires du BKA : ce Raphaël Guerin n’avait pas été seulement l’amant et le collègue d’Elsa, c’était un écoterroriste qui venait de sortir de prison et qu’on soupçonnait d’être toujours actif en sous-main. Pourquoi ne lui avait-elle rien dit de tout cela ? Avait-elle si peu confiance en lui ? Ne poursuivait-elle pas de tout autres objectifs, en réalité ?

          Son portable sonna. C’était le directeur des pompes funèbres de Fribourg.

          — Nous sommes allés chercher le corps de votre grand-mère au service de la médecine légale, annonça l’homme d’un ton doucereux. Nous devons malheureusement vous faire part d’une nouvelle.

          Julius se prépara au pire.

          — Quoi donc ?

          — Aussi douloureux que cela puisse être pour vous et les membres de la famille, nous ne pourrons organiser l’enterrement que dans quelques semaines. Nous sommes désolés, mais nous sommes pieds et poings liés.

          — Voilà qui demande plus amples explications.

          — Avec toutes les victimes de la canicule, pour être franc, nous n’arrivons plus à suivre le rythme des enterrements. Les cimetières aussi affichent désormais de longues listes d’attente. Soyez patient, s’il vous plaît. Je vous tiens informé dès qu’une date est en vue. J’ai déjà prévenu vos parents, ils sont en train de reprogrammer leur voyage. Et avant que vous ne posiez la question : dans les villes et les communes environnantes, la situation est tout aussi désastreuse.

          Julius s’assit sur une des bornes antistationnement alignées le long du trottoir. Il avait besoin de digérer la nouvelle.

          Noah l’interrompit dans ses pensées.

          — Désolé pour le retard. Sur l’autoroute, ça a encore duré une éternité. À la frontière avec l’Allemagne, ils ont réellement contrôlé chaque personne. Ça rappelait une époque que l’on croyait révolue ! Et tu n’imagines pas les masses de gens qui se déplacent en ce moment, on dirait les grandes invasions.

          — J’ai pris les routes nationales, répondit Julius. C’était bouché aussi, mais à moto, on avance plus vite.

          — Bon, allons-y, entrons. Je connais Richard Janzen, le chef de service. Nous avons déjà travaillé ensemble sur plusieurs projets. Je lui ai exposé le problème. Quand il a su que Greenfoot Aqua ne lui facturerait rien pour mon intervention, il a tout de suite été d’accord.

          Janzen, un homme d’une cinquantaine d’années au cheveu rare, les accueillit dans son bureau. Lorsqu’il évoqua le meurtre de son collaborateur, il parut sincèrement bouleversé.

          — Qu’une chose pareille arrive ici, chez nous, c’est terrible.

          — Toutes mes condoléances, dit Luethy.

          — Et tu te rends compte, Noah, après ça, le meurtrier est venu jusqu’ici et a pénétré dans le bâtiment, apparemment. On ne peut plus être en sécurité nulle part. Nous sommes en train de changer toutes les serrures. Mais assez parlé de ça. En quoi puis-je vous aider tous les deux, au juste ?

          — D’abord quelques précisions, attaqua Noah. Avez-vous, ici aussi, des difficultés pour gérer le débit de l’eau ? Des variations inexplicables ? Des erreurs de mesure ?

          — La réponse est oui, trois fois oui ! Ta question me laisse penser que tu rencontres ces problèmes fréquemment.

          — Constamment, hélas. D’où vient l’eau que vous distribuez actuellement, à Düsseldorf ?

          — Normalement, l’eau potable provient pour un quart des nappes phréatiques et pour trois quarts de l’eau du Rhin filtrée. Mais le niveau des nappes a fortement baissé et, en ce qui concerne ce résidu d’eau stagnante qui s’appelait autrefois le Rhin, chacun peut constater qu’on ne peut plus guère y puiser quoi que ce soit.

          — Que faites-vous, alors ?

          — Nous n’assurons la distribution que trois heures par jour, en échelonnant les plages horaires. Mais dans les prochains jours, comme nos réserves sont pour ainsi dire épuisées, nous allons devoir déconnecter des quartiers entiers pendant une journée complète, par roulement. Car la météo prévoit encore d’autres vagues de chaleur.

          — Ça va déclencher des révoltes, glissa Julius.

          — À qui le dites-vous ! Les maires des arrondissements et mon patron pensent exactement la même chose. – Janzen prit un air renfrogné. – En Allemagne, nous sommes habitués depuis des dizaines d’années à ce qu’il y ait toujours de l’eau potable au robinet, à tout moment. Le choc est énorme, parce que personne n’avait prévu ce qui se passe. Les responsables de la ville se sont déjà concertés avec les communes environnantes, car Cologne, Duisbourg, Wuppertal, Essen et Dortmund se retrouvent face au même état d’urgence.

          — Comment comptez-vous procéder, concrètement ?

          — Nous allons créer un groupement de communes, dans lequel les villes concernées s’aideront mutuellement à distribuer l’eau potable par camions-citernes. Est-ce que ça va fonctionner ? Honnêtement, je suis sceptique. On ne peut partager quelque chose que si cette chose existe. Par ailleurs, toutes les forces d’intervention seront coordonnées par les municipalités.

          — Quelles forces d’intervention ? demanda Julius.

          — Sapeurs-pompiers, protection civile, services de santé et police, naturellement. Nous prévoyons des manifestations virulentes et violentes. Beaucoup de ces messieurs haut placés craignent même que les mairies et les administrations ne soient prises d’assaut par des citoyens en colère. Notre centre, par exemple, sera à partir de demain sous la protection supplémentaire d’une société de sécurité privée, et ce vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Nous allons probablement vivre comme en état de siège. J’espère que je pourrai rentrer chez moi le soir sans me faire agresser.

          — Tout ça n’est pas très optimiste, Richard, commenta Noah. Mais on n’en arrivera pas là, nous sommes dans un pays civilisé, tout de même !

          — Quand elle n’a plus rien à boire, la civilisation s’écroule rapidement. Je veux bien croire que ce n’est pas si grave, mais quand on voit les dernières images des manifs de Francfort et de Leipzig à la télévision…

          — Nous ne pouvons évidemment pas faire venir l’eau par magie, mais nous pouvons peut-être vous aider à venir à bout d’une des causes du problème, reprit Noah. C’est toujours mieux que rien. Nous présumons que les défaillances dans la distribution sont dues à un logiciel défectueux, probablement à cause d’un virus.

          — Tu crois ? J’ai du mal à l’imaginer, mais je ne veux plus rien exclure.

          — As-tu établi la liste de vos programmes informatiques comme je te l’ai demandé ?

          — Tu l’auras par e-mail.

          — Merci, je la ferai suivre aussitôt. Nous avons une spécialiste sur ces questions. Et voici ce que nous voudrions te demander : peux-tu procurer à notre experte un accès invité à votre réseau, pour qu’elle puisse tout analyser ?

          — C’est vraiment un grand service que tu me demandes là. Si nous ouvrons la porte à une personne étrangère, nous nous mettons entièrement à sa merci.

          Julius pensa un instant à ce qui arriverait si Elsa faisait effectivement cause commune avec ces militants écolos. Effrayant… Il chassa ces pensées bien vite de sa tête.

          — Pas d’inquiétude, je me porte garant de cette personne, assura Noah. Vois plutôt les choses ainsi : si des habitants en furie vous tombent dessus dans les jours à venir, vous aurez bien d’autres ennuis.

          — Ce n’est pas faux. – Janzen réfléchit. – Bon, d’accord. Je te fais confiance, parce que nous nous connaissons depuis longtemps, Noah. Je vais créer un accès invité, mais seulement pour une heure. Après, la porte se refermera.

          — Deux heures.

          — Une heure, et basta ! Au bout du compte, c’est moi qui risque ma tête pour ça. Je vous envoie les codes d’accès par e-mail.

        

        
          Leipzig, Allemagne

          
            Température intérieure : 34,9 ºC
          

          Kerstin Lange fit le compte de ses réserves d’eau. Elles suffiraient pour le voyage. Elle avait pris des billets de train pour elle et les enfants, sans pouvoir réserver de places assises, malheureusement. Mais le principal était de quitter Leipzig, de partir loin de cette chambre d’hôtel trop petite, de la pénurie d’eau, de la peine qu’elle avait à trouver à boire.

          Ils essaieraient une nouvelle fois d’aller vers le sud, cette fois par le train. Elle reviendrait chercher sa voiture plus tard, quand la situation sur les routes se serait améliorée. Ce qui n’était pas près d’arriver.

          À la radio, il n’était plus question que du chaos qui régnait dans l’Allemagne entière. Toutes les voies de circulation étaient embouteillées. La police avait fort à faire pour calmer les altercations entre automobilistes excédés. La Croix-Rouge distribuait des kits de survie aux voyageurs bloqués en chemin. Les habitants des grandes villes étaient poussés sur les routes par la peur de ne plus avoir de quoi boire. Peu à peu, les ruptures d’approvisionnement touchaient tout le pays.

          Kerstin aussi avait envie de pouvoir laisser ses soucis derrière elle. Elle voulait emmener ses enfants dans une région où il serait possible de vivre normalement. Son projet était de rejoindre Iéna pour continuer vers la région de Bad Lobenstein, jusque dans le parc naturel des monts de Thuringe et la paisible vallée de la Saale. Là-bas, à ce que l’on entendait dire, il y avait encore assez d’eau en réserve.

          Les quais de la gare de Leipzig étaient noirs de monde. Ce n’étaient que bousculades, cris et resquille. Kerstin expliqua aux enfants qu’ils devaient rester tout près d’elle. Le poids du sac à dos lui faisait mal aux reins et, avec les deux valises à roulettes, elle se frayait difficilement un passage.

          Le train était sur le point de partir, mais des voyageurs continuaient à monter. Du quai, Kerstin voyait que les compartiments étaient déjà bondés. Paul pleurnichait et voulait rentrer à la maison, Emma réclamait ses jouets.

          — Bientôt. On en a encore pour un petit moment, dit-elle pour les apaiser.

          Elle chercha par quelle porte accéder au train. Dans le dernier wagon, elle finit par apercevoir une brèche, hissa ses enfants à l’intérieur, puis les valises et monta enfin elle-même. La porte automatique se ferma aussitôt dans son dos. Après quelques à-coups, le train s’ébranla.

          Elle tenta de se faufiler jusque dans un compartiment, mais il y avait des gens partout dans les couloirs, debout ou assis, et les bagages s’entassaient jusqu’à hauteur des fenêtres. Kerstin resta donc à proximité des toilettes, étala quelques journaux par terre et assit ses enfants sur les valises. Au moins, ils ne devraient pas rester debout pendant tout le voyage. La chaleur était carrément insupportable.

          Paul et Emma demandèrent à boire. Kerstin ouvrit la dernière bouteille d’eau et remplit les gobelets des enfants. Elle-même prit seulement une petite gorgée, se rinça la bouche avec, avant de la laisser glisser dans sa gorge. Cela ne fit que déclencher l’envie d’une deuxième gorgée, puis d’une autre encore. Dans son sac à dos, il ne restait que son ultime réserve, les deux dernières bouteilles de son jus de pommes maison.

          Une femme était assise en face d’eux, une enfant dans les bras. Kerstin engagea la conversation. La jeune mère s’appelait Jennifer. Sa fille, Sofie, avait un an. Jennifer vivait seule. Elle avait fui Berlin car l’approvisionnement en eau de la capitale devenait de plus en plus incertain. Elle voulait aller à Hof, où elle avait de la famille, et de là continuer plus loin vers le sud, dans les Alpes. Là-bas, il faisait frais et les lacs étaient pleins, disait-elle.

          Ils roulaient depuis à peine une demi-heure lorsque le train s’arrêta dans un soubresaut, en pleine voie.

          — Un petit arrêt, mesdames et messieurs, nous allons bientôt continuer, dit une voix dans le haut-parleur. La voie devant nous n’est pas libre. Restez à vos places, s’il vous plaît.

          Dehors, on voyait des champs grillés, la terre brûlée par le soleil. Même les mauvaises herbes sur le ballast étaient grises et desséchées. Au bout d’une demi-heure d’immobilité, l’agitation s’empara des voyageurs. Kerstin, assise par terre, quitta sa position inconfortable et étira ses membres raidis et douloureux. Sofie se mit à pleurer. Les efforts de sa mère pour la calmer étaient vains, la petite n’arrêtait pas de geindre.

          — Elle n’a pas l’air bien, votre fille, remarqua Kerstin.

          — Elle est sans doute épuisée, la chaleur est vraiment terrible, rétorqua sa mère.

          Une autre demi-heure s’écoula, puis une secousse ébranla les wagons. Le train redémarra. Lorsqu’ils arrivèrent enfin en gare d’Iéna, très peu de voyageurs descendirent. Beaucoup d’autres, en revanche, se pressaient pour monter. Il y eut des bagarres, ceux qui étaient dedans empêchaient les nouveaux arrivants d’accéder aux portes à coups de pied et de poing. Ils criaient, leur disaient d’attendre le prochain train, qu’il n’y avait plus de place dans celui-ci. En fin de compte, les agents ferroviaires réussirent à repousser ceux qui étaient sur le quai, afin que le convoi puisse repartir.

          À présent, ce ne serait plus très long. Kerstin sentait à quel point elle souffrait de la chaleur. Elle ouvrit une bouteille de jus de pomme. Les enfants vidèrent leur gobelet en un clin d’œil, ils en redemandèrent. La bouteille fut terminée en quelques minutes.

          Peu après Iéna, le train s’arrêta de nouveau.

          — Un problème de caténaire, je vous prie de patienter, dit la voix du haut-parleur. Les heures s’écoulèrent. La petite Sofie s’était tue, le regard dans le vide, apathique.

          — Cette enfant a quelque chose qui ne va pas, répéta Kerstin à Jennifer. Elle prit le pouls de la fillette. Il était irrégulier et le front de Sofie était brûlant.

          — Donnez-lui à boire, je crois qu’elle est déshydratée.

          — Je voudrais bien. – Le regard de Jennifer était désespéré. – Mais nous n’avons plus rien à boire. Je pensais que nous arriverions à Hof en temps voulu. On vient nous chercher.

          Kerstin ne réfléchit pas longtemps : elle sortit la dernière bouteille de jus de pommes de son sac à dos et la tendit à Jennifer.

          — Merci. Vous nous sauvez.

          Son sourire disait toute sa reconnaissance. Sofie but goulûment, sa mère fit de même. La bouteille fut vite terminée.

          Peu après, Paul et Emma redemandèrent à boire. Kerstin sentait que sa propre soif était revenue, elle aussi. Pourtant, il leur fallait tenir bon, toutes leurs réserves étaient épuisées. Elle essaya de penser à autre chose, à sa ferme, à ses dernières vacances sur la Baltique, mais dans ses pensées s’interposait sans cesse l’image d’un verre d’eau fraîche. Elle avait la bouche sèche, du mal à avaler. Elle coupa la dernière pomme en quartiers. Les enfants mordillèrent dedans avidement. Elle-même mâchonna un morceau pendant un moment. Cela la soulagea un peu.

          — Mesdames et messieurs, en raison d’une panne de courant, ce train ne peut pas continuer son trajet. Nous allons donc devoir évacuer les wagons. Merci de rester à votre place en attendant l’arrivée du personnel. Surtout ne paniquez pas.

          Cette dernière phrase du contrôleur n’eut pas l’effet escompté, bien au contraire. Les passagers se levèrent brusquement, rassemblèrent leurs bagages, se précipitèrent vers les portières. Ils criaient, trébuchaient, se bousculaient. Un homme âgé s’effondra dans le couloir et resta allongé par terre, inconscient. Personne ne s’occupa de lui, les gens l’enjambaient pour passer quand même. Ils secouaient les portes verrouillées. Juste au-dessus de Kerstin, quelqu’un cassa la vitre d’une fenêtre. Elle sursauta et se pencha sur Paul et Emma pour les protéger des éclats de verre qui pleuvaient sur leur tête. Les voyageurs les plus proches sortirent en force par la brèche.

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 23,0 ºC
          

          Sarah Hansen étala une série de photos sur la table.

          — Une belle galerie de personnages, merci à nos collègues d’Amsterdam. Des clichés parfaitement nets. – Elle désigna plusieurs images. – Voici Raphaël Guerin, en compagnie de trois hommes encore inconnus, puis en aparté avec une certaine Maya, son bras droit au sein de Blue Wave. Et nous avons enfin une photo récente d’Elsa Forsberg, qui s’entretient avec Guerin.

          — Elle avait pris une fausse identité, commenta Titus Belling. S’il n’y avait pas eu Denner, nous aurions pu la coincer. Je n’arrive toujours pas à comprendre ce que cet étudiant lui trouve. Il l’a défendue avec une telle ardeur. Et Noah Luethy a fait son éloge, lui aussi.

          — Cette jeune femme est très intelligente. Il ne faut pas la sous-estimer. C’est ce que montre son analyse scientifique des données sur la sécheresse, dont toutes les prévisions se sont vérifiées jusqu’à présent. Mais à Amsterdam aussi, elle a agi avec habileté.

          — Malheureusement, nous avons perdu sa trace.

          — Elle va bien réapparaître et là, nous interviendrons. En tout cas, nous devrions nous intéresser de plus près à tous les individus du milieu écologiste qui traînaient au congrès sur l’eau. Avec qui ils ont des contacts, d’où ils viennent, etc.

          — En ce qui concerne les meurtres en lien avec les services des eaux, nous avons bien avancé, annonça Belling d’un ton triomphant. Nous avons désormais un troisième suspect. Et même son nom.

          — Raconte.

          — Eh bien, nous sommes partis de l’idée que les deux criminels de Dresde avaient forcément d’autres complices. Le coup était trop important pour deux individus. Les collègues ont réétudié le chemin qu’avait pu emprunter l’inconnu de Düsseldorf. Sur le trajet entre le lieu du crime, dans le parc, et le centre de traitement de l’eau, ils ont fouillé toutes les poubelles d’immeuble, les grilles d’égout et les corbeilles à papier. Et bingo ! Ça a marché. Nous avons l’arme du crime : un couteau à cran d’arrêt. Le sang qui était dessus est celui de la victime. Le meurtrier a essuyé la lame, mais pas assez soigneusement. Dans la gaine du couteau, nous avons retrouvé des traces d’ADN. La banque de données d’Interpol a craché un nom : il s’agit d’un certain Igor Kusnezov, originaire de Biélorussie, quarante et un ans, déjà condamné plusieurs fois pour coups et blessures, viol et cambriolage. On est dans le registre de la grande criminalité.

          — Est-ce que ce Kusnezov a des contacts avec des groupes terroristes ?

          — Pas d’informations disponibles sur ce point. J’ai adressé une demande au BND. En revanche, il y a des photos récentes. – Titus afficha les images sur l’ordinateur. – Celles-ci proviennent des caméras de surveillance de l’aéroport de Francfort. L’homme est passé par Moscou, a atterri à Francfort, d’où il a continué sur Düsseldorf. Au contrôle des frontières, il a présenté un faux passeport au nom de Piotr Orlov. Voilà une copie du document d’identité.

          Les photos montraient un homme au physique nerveux, avec des cheveux coupés court et d’épais sourcils. Il avait le nez aplati comme un boxeur.

          — Hélas, sa piste se perd à Düsseldorf. Nous ne savons pas où il se trouve en ce moment, ni même s’il est encore dans le pays. Un mandat d’arrêt international a été lancé contre lui.

          — En tout cas, nous avons affaire à une équipe bien organisée, observa Sarah. Des agressions de ce genre, coordonnées, demandent un plan, des moyens financiers, une infrastructure et une tête qui dirige et orchestre le tout. Je pense qu’il y a encore davantage de personnes impliquées que les trois criminels identifiés jusqu’ici.

          — Si nous savions quels sont les objectifs exacts de ce groupe, nous serions déjà plus avancés. Qu’est-ce que peut bien leur rapporter le fait d’accéder aux données des compagnies des eaux ?

          — C’est une question que tu vas pouvoir poser personnellement au secrétaire d’État du ministère de l’Intérieur, car nous avons rendez-vous là-bas dans une heure, cette fois en petit comité.

        

        
          
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 22,3 ºC
          

          Dans le bureau du secrétaire d’État était aménagé, à côté de l’imposante table de travail, un petit salon avec canapé, fauteuils et tables basses en verre. Dieter Krause salua Sarah, Titus et les deux représentants du BND et du BfV.

          — Merci de vous être libérés si vite, commença le maître des lieux. Je vous ai demandé de venir afin de pouvoir informer le ministre de l’Intérieur et le gouvernement fédéral de l’état de la situation en matière de sécurité. – Il désigna la cafetière et les bouteilles d’eau minérale mises à leur disposition. – Servez-vous, je vous en prie. Et pensez à chaque gorgée au luxe que ça représente désormais. Vous le constatez vous-mêmes tous les jours : l’urgence est là. Le problème d’approvisionnement en eau touche désormais le pays tout entier. Le centre-ville de Berlin empeste comme une fosse à purin parce que les services municipaux manquent d’eau pour nettoyer les canaux. Et quand vous dénichez des boissons au supermarché, c’est comme si vous aviez gagné au loto.

          — Quel est le degré de gravité réel ? demanda le fonctionnaire du BfV.

          — Sur le plan international, la situation est tendue, comme l’a rapporté le ministre des Affaires étrangères. La solidarité à l’intérieur de l’Union européenne, si souvent évoquée, atteint ses limites. Et ceci est à prendre au pied de la lettre : nos voisins vont fermer leurs frontières, comme lors de la crise des réfugiés en 2015. L’eau devient un bien national que plus personne ne veut partager. Le ministère des Affaires étrangères craint une aggravation des tensions si les postes-frontières sont pris d’assaut par des gens qui meurent de soif. Nous nous attendons à ce qu’il y ait de nombreuses victimes. La police et l’armée sont en état d’alerte.

          — Ils ne tireront tout de même pas pour de bon sur des citoyens de l’Union européenne, intervint l’homme du BfV. Ce serait la guerre.

          — Espérons que ça n’ira pas jusque-là. Mais je crois désormais un certain nombre de choses possible, souligna le secrétaire d’État. Pour parler franc (je n’ai pas besoin de préciser, naturellement, que tout ce qui se dit ici est strictement confidentiel), nous frisons la catastrophe. Même le BBK, qui dépend du ministère de l’Intérieur, n’a actuellement pas la situation en main. Pas plus que le ERCC, le Centre de coordination de la réaction d’urgence à Bruxelles, dont tout le monde chante les louanges. Ces organismes sont tous les deux parfaitement bien préparés à des scénarios dramatiques lors d’inondations, mais pas dans le cas inverse. La coordination de crise du ERCC au niveau de l’UE, à partir de maintenant, c’est de l’histoire ancienne. Chaque pays s’occupe seul de surmonter les difficultés. On pourrait même dire que la devise aujourd’hui, c’est « chacun contre chacun ». Un échec total pour l’Europe. Nous avons été pris de court par l’accélération brusque et massive des problèmes. Les réserves d’eau encore disponibles diminuent rapidement. Presque toutes les grandes villes doivent rationner, si ce n’est fermer complètement leurs centres de distribution. Les citoyens sont furieux, et c’est un euphémisme ! Je redoute le jour où les premières mairies et les premiers parlements régionaux vont être pris d’assaut, avec des morts à la clé. Dieu nous en préserve !

          — L’approvisionnement par camions-citernes ne fonctionne donc pas ? s’enquit Sarah.

          — D’une part nous n’avons pas assez de camions, d’autre part les itinéraires d’approvisionnement ne sont pas sécurisés, répondit Krause. Mais c’est déjà quelque chose, et ça montre à la population que les politiques agissent. Cependant, nous devrons recourir à des mesures plus drastiques.

          — Qui seraient ?

          La question avait été posée par le représentant du BND, qui sirotait son verre religieusement.

          — Nous allons d’abord sécuriser toutes les réserves d’eau, fleuves, lacs, châteaux d’eau, c’est-à-dire les faire surveiller par la police ou l’armée. Nous avons déjà commencé à le faire pour le Wannsee, ici à Berlin, et pour le Binnenalster et l’Aussenalster, les deux lacs au centre de Hambourg. – Le secrétaire d’État marqua une pause théâtrale. – Deuxièmement, nous avons déjà donné l’ordre (c’est une opération secrète) que soient imprimées et distribuées, dans les Länder et les districts, des cartes de rationnement. Désormais, tout citoyen devra posséder cette carte pour obtenir de l’eau potable.

          — Comme les cartes d’alimentation après la Seconde Guerre mondiale ? s’étonna Titus.

          — Exactement. Avec un autre design, tout de même. Mais ce n’est qu’un moyen de réguler la demande. Ce qui sera beaucoup plus difficile, c’est de gérer les flux de déplacements qui commencent à apparaître.

          — Oui, les autoroutes et les trains sont pleins de voyageurs, confirma l’homme du BND. J’ai moi-même déjà été pris plusieurs heures dans des embouteillages.

          — Nous nous attendons à ce qu’ils s’intensifient encore, poursuivit Krause. La réaction des gens est d’ailleurs compréhensible : on va là où il y a encore de l’eau. Personne ne veut mourir de soif.

          Le représentant du BfV arqua un sourcil.

          — Peut-on réellement gérer de tels flux humains ? Comment allons-nous donc les retenir ?

          — La bonne nouvelle est qu’en la matière, nous avons de l’expérience, et l’infrastructure. Nous ferons comme lors de la crise des réfugiés de 2015. Sauf qu’aujourd’hui, ce ne sont pas des personnes arrivant de l’extérieur, mais des gens qui veulent changer de région à l’intérieur même de l’Allemagne. J’ai déjà écrit à mes collègues des Länder en les priant instamment de rouvrir rapidement, dans la mesure du possible, les anciens hébergements pour réfugiés. Nous y logerons ceux que l’on appelle les migrants de l’eau.

          — Avec clôtures et gardes, comme à l’époque ? interrogea Sarah.

          — Que dire ? Ce sont, bien entendu, des citoyens allemands libres, pour la plupart en tout cas. D’un autre côté, nous devons garantir l’ordre et la sécurité. Et pour ça, il faut… certains moyens et certaines structures. À période exceptionnelle, mesures exceptionnelles.

          — Le plus simple semblerait tout de même d’investir davantage d’efforts dans la production d’eau, fit remarquer Titus. Ou d’en importer la quantité dont nous avons besoin.

          — Vous avez raison, en effet, ce serait le plus simple. Malheureusement, le dieu de la météo a décidé de ne pas faire tomber la pluie dans les prochaines semaines. Nous ne sommes pas équipés pour désaliniser l’eau de mer à grande échelle. Et les prix de l’eau douce deviennent plus élevés que ceux du pétrole brut, la chose attire des affairistes douteux. Au pire, nous devrons confier la gestion de l’eau à des groupes comme Veolia. Ils prétendent qu’ils savent mieux s’en occuper, ce que je ne crois pas, à vrai dire. Ou bien nous acceptons l’eau du président russe. Il nous a déjà fait savoir que si l’Allemagne vote pour une entrée sans conditions de son pays dans l’Union européenne, il enverra ses camions-citernes. – Krause fit la grimace. – Vous le voyez, les alternatives ne sont pas précisément séduisantes. Et ce dont nous n’avons surtout pas besoin, c’est de cinglés ou de terroristes qui essaient de profiter de la situation. C’est la raison de notre réunion. Madame Hansen, monsieur Belling, dites-nous, s’il vous plaît, où en sont vos différentes enquêtes à ce jour.

          Dans la demi-heure qui suivit, les deux fonctionnaires du BKA rendirent compte de leurs recherches et des faits qui avaient pu être établis.

          — Nous sommes donc certains d’avoir affaire à un groupe bien organisé, ajouta Sarah pour conclure leur rapport. Mais le but de ces agissements et leur motivation n’apparaissent pas encore clairement.

          — Je pensais que rien ne pouvait faire tomber mon moral plus bas qu’il ne l’était, mais vous y êtes bien arrivés, lâcha Krause. Donc, des criminels ou des terroristes en veulent à notre eau. Ces types viennent-ils tous de l’étranger, comme ce Biélorusse ? Y a-t-il derrière tout ça une organisation ennemie ?

          — Nous avons à l’œil différents groupes islamistes, répondit le délégué du BfV. Aucune connexion avec cet Igor Kusnezov, à notre connaissance. Mais nous poursuivons nos investigations.

          — Nous allons nous brancher sur toutes nos sources d’information à l’étranger et faire appel aux services amis, ajouta son collègue du BND. Nous trouverons bien quelque chose. Nous ferons de même pour les autres suspects.

          — Il s’agit ici, manifestement, d’un réseau secret, indiqua Titus. La question est de savoir si ses membres ont accès à des armes militaires, à des explosifs ou à des armes chimiques. Ça donnerait à l’affaire une toute autre dimension.

          Le représentant du BfV acquiesça.

          — Qu’il s’agisse d’un chantage sur la République fédérale d’Allemagne ou d’une destruction de nos artères vitales avec un effet médiatique certain, il y a là de quoi miner la cohésion déjà très fragile de notre société. Si quelqu’un a envie de semer la peur et la terreur, le moment serait parfaitement choisi.

          — Nous devons impérativement empêcher ça ! – Krause avait bondi de son siège. – Nous ne voulons pas d’un soulèvement populaire. Les forces radicales de droite et de gauche seraient trop contentes de renverser aussitôt notre gouvernement. – Il s’adressa à tous. – Priorité absolue à ce sujet. Travaillez tous en étroite collaboration. Je veux des résultats, et vite !
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          Anvers, Belgique

          
            Température extérieure : 40,1 ºC
          

          Arrivée en gare de Bréda, Elsa était descendue du train et avait pris un taxi pour se rendre en Belgique. Mais, comme elle l’avait craint, le poste-frontière situé à une quinzaine de kilomètres au sud de la ville était étroitement surveillé par les forces de l’ordre. Il lui était donc impossible de passer par là.

          En apercevant les véhicules de police, elle raconta à son chauffeur qu’elle avait acheté un petit stock de marijuana à Amsterdam. L’homme se montra compréhensif. Contre un supplément, il accepta de l’emmener à Anvers en prenant des routes secondaires.

          Une fois à bon port, elle dégaina son mobile pour appeler Éric Girard, son ange gardien du Centre commun de recherche.

          — Salut, Éric. C’est moi, Elsa.

          — Ai-je bien entendu ? La célèbre Elsa Forsberg est au bout du fil ? Je pensais que tu croupissais depuis longtemps dans une prison belge.

          — Je t’ai promis qu’on retournerait prendre un verre ensemble. Je suis en route pour Bruxelles. Que dirais-tu de ce soir ? Ou as-tu d’autres projets ?

          — Euh, non, pas vraiment. En fait, tu me prends au dépourvu… Je ne pensais pas qu’on se reverrait de sitôt. Mais bien entendu, je serais ravi de passer la soirée en ta compagnie.

          — Très bien. Disons 20 heures dans le bar où nous sommes allés la dernière fois ? Et, s’il te plaît, sois discret, ne parle à personne de notre rendez-vous. Je te raconterai tout le moment venu.

          Elsa voyagea à bord d’un autocar de ligne régulière. Par précaution, elle préféra descendre une station avant la gare Centrale. En prenant soin d’éviter les patrouilles de police et les caméras de surveillance, elle eut le temps de dénicher une chambre dans une modeste pension et décida ensuite de faire du lèche-vitrine pour se changer les idées.

           

          Hormis quelques couples et un groupe de jeunes femmes en goguette, le bar était peu fréquenté ce soir-là. En avance, Elsa choisit une table à côté de la fenêtre.

          Éric arriva peu après et lui fit un signe de la main. Elle répondit à son salut, tout en surveillant la rue pour s’assurer que son collègue n’était pas suivi.

          — C’est bien toi, en chair et en os, et non ton avatar ! s’exclama-t-il en lui faisant la bise. Elsa rit.

          Ensemble, ils étudièrent la carte. Elle commanda une ratatouille et un verre de vin, Girard un steak avec des pommes de terre sautées et une bière.

          — Tu sais ce qui me plaît dans cet endroit ? s’enquit-il avec un sourire.

          — Non. Quoi donc ?

          — Malgré la pénurie, le propriétaire réussit encore à se ravitailler en boissons. Allez, santé !

          Ils trinquèrent et Elsa but une gorgée de vin. Éric vida sa bière d’un trait, puis en commanda une autre.

          — J’avais tellement soif. Au CCR, ils ont mis hors service tous les distributeurs de la cantine.

          — Alors, quoi de neuf au boulot ?

          — J’ai un nouveau camarade de bureau. Un type d’Istrie, extrêmement antipathique. Il ne décroche pas un mot de toute la journée. Je regrette vraiment notre quotidien ! Sans oublier notre petite aventure : nous, les Avengers, contre les méchants titans !

          — J’aurais préféré que les choses se passent autrement. Et ces types en noir, tu les as revus ?

          — Non, après ton départ, ils ne sont pas revenus. Je crois que tu ne devrais plus t’inquiéter.

          — La police est encore à mes trousses. Mais j’ai dissimulé quelques fichiers sur l’intranet du CCR qui pourraient prouver mon innocence. Le problème, c’est que je ne peux plus y accéder.

          — Vraiment ?

          — Personne n’a remis en question mon étude, au contraire. On m’a seulement reproché de l’avoir publiée sans approbation officielle. Si je pouvais maintenant prouver que mes travaux sont susceptibles de sauver des vies, ça me blanchirait complètement.

          Elsa mentait, bien entendu, mais elle devait convaincre son collègue de la laisser accéder à l’intranet du centre de recherche. C’était sa seule chance d’obtenir les données les plus récentes des satellites de l’UE. En plus, elle agissait pour la bonne cause.

          — D’ailleurs, ça me permettrait en même temps d’effacer mes photos de vacances.

          Éric tendit l’oreille.

          — Celles où tu apparais de manière très dénudée ?

          — Exact. Certaines ne sont pas à mettre entre toutes les mains.

          — J’aimerais bien y jeter un petit coup d’œil…

          — Serait-il possible que j’utilise l’un des ordinateurs du CCR ?

          — Je dois y réfléchir.

          Ils mangèrent en discutant de choses anodines. Éric but deux autres bières.

          — Bon, j’ai réfléchi à propos de cette nouvelle mission, annonça-t-il au bout d’une heure. Je t’accompagne. Nous allons pénétrer ensemble dans l’antre de la Force obscure. En passant par les entrailles de la terre.

          Elsa lui adressa un regard interrogateur.

          — En soirée, il n’y a qu’une équipe restreinte à l’accueil, poursuivit-il avec excitation. Le personnel de nuit ne surveille pas attentivement les allées et venues des gens qui ont leur propre badge. Mais, par précaution, nous entrerons par le parking souterrain et, de là, nous emprunterons l’ascenseur pour accéder directement aux étages sans passer par la réception. Ensuite, nous chercherons un bureau ouvert pour nous connecter à un ordinateur.

          — Et tu penses que ton plan peut fonctionner ?

          — Fais confiance au génie de l’Avenger Éric Girard. – Il sourit et, d’un geste, demanda l’addition à la serveuse. – Nous allons nous faufiler jusqu’au cœur de l’Étoile de la Mort.

          Il pouffa comme un enfant. Elsa ignorait si c’était la bière ou le piquant de l’aventure qui l’enivrait. Mais elle n’avait pas de meilleure idée et décida de tenter le coup.

          Parvenus dans la rue du Champ-de-Mars, ils se glissèrent à l’intérieur du CCR en empruntant l’entrée du parking souterrain. Malgré l’obscurité, Elsa avait mis son bonnet pour passer inaperçue. Une fois dans le sous-sol, ils empruntèrent un couloir au bout duquel se trouvait un ascenseur. Juste au-dessus brillait la lumière rouge d’une caméra de surveillance.

          Éric introduisit sa carte d’accès dans un boîtier mural et les portes de la cabine s’ouvrirent.

          — Fais semblant de passer une carte dans le lecteur, murmura-t-il. Juste au cas où Big Brother serait en train de nous regarder.

          Ils arrivèrent sans encombre à l’étage où travaillait d’ordinaire Girard.

          Le Français s’avança le premier dans le long corridor.

          — R.A.S., tu peux venir.

          Un silence presque sinistre les enveloppa. L’édifice semblait désert. Éric frappa doucement à plusieurs portes et actionna les poignées pour vérifier si les bureaux étaient fermés à clé. La troisième fut la bonne. Ils se coulèrent dans la pièce et allumèrent la lumière.

          — À toi de jouer maintenant, Elsa.

          Elle s’installa au poste de travail et démarra l’ordinateur. La page de début de session apparut sur l’écran.

          — Je ne peux pas utiliser mon propre identifiant, dit-elle. Je me ferais aussitôt repérer.

          D’habitude, dans ce genre de situation, elle aurait craqué le mot de passe à l’aide de l’un de ses logiciels spéciaux enregistrés sur une clé USB qu’elle gardait toujours dans une poche, mais elle ne voulait pas qu’Éric la voie agir comme une vulgaire pirate.

          — Une idée, mister Avenger ?

          — Je préfère éviter de me connecter sur l’ordinateur d’un tiers, c’est trop suspect. – Il réfléchit brièvement. – Oh, je sais. Une minute.

          Il disparut et revint quelques instants plus tard en agitant un bout de papier.

          — Le type d’Istrie. Il a noté son mot de passe sur un post-it qu’il a collé sur son moniteur. – Girard eut un sourire mauvais. – Il aurait mieux fait de suivre les règles de sécurité.

          Elsa accéda à l’intranet du CCR. Elle commença par vérifier l’historique des fichiers qu’elle avait laissés sur le réseau. Il n’y avait aucune activité à une date récente ; les experts informatiques de l’UE avaient donc bouclé leur enquête.

          Pour ce qu’elle prévoyait de faire ensuite, elle devait rester seule.

          — Éric, il serait peut-être judicieux de te connecter sur ton propre ordinateur. Si quelqu’un te demande plus tard la raison de ta présence au bureau à une heure aussi tardive, il faut que tu aies une explication plausible. Tu pourras dire que tu m’as rencontrée par hasard dans le parking souterrain.

          — C’est vrai. Je vais faire semblant de bosser. Dommage que nous n’ayons pas apporté un pack de bière.

          — Et contrôle régulièrement le couloir pour éviter qu’on nous surprenne.

          — À vos ordres, capitaine.

          Girard quitta la pièce.

          Elsa se mit à travailler fébrilement. Elle actualisa les fichiers de son étude et lança une nouvelle analyse. Après cela, elle collecta un maximum de données sur les incendies en Allemagne, puis écrivit un petit programme afin de les combiner avec les dernières mesures météorologiques.

          Dans un deuxième temps, elle passa au crible l’intranet de la compagnie des eaux de Düsseldorf. Noah Luethy lui avait donné les codes d’accès et la liste des logiciels utilisés. Pour effacer ses traces, elle se connecta via Tor Browser et démarra plusieurs routines de recherche. C’était l’avantage d’opérer sur le réseau de l’UE : elle pouvait utiliser l’immense capacité de calcul du système et lancer plusieurs analyses en même temps. Au moyen d’un reroutage automatique, elle envoya via plusieurs ordinateurs les résultats cryptés sur une adresse IP spéciale.

          Soudain, un son strident retentit depuis l’extérieur du bâtiment.

          Éric fit irruption dans le bureau.

          — Merde ! On dirait l’alarme incendie. Il faut déguerpir !

          Elsa ne l’avait jamais vu aussi nerveux. Ses analyses n’étaient pas terminées, elle ne pouvait donc pas fermer l’ordinateur. Elle programma donc une heure à laquelle l’unité centrale s’éteindrait toute seule. Avec un peu de chance, personne ne remarquerait l’astuce.

          — On doit se séparer, ordonna-t-elle en sortant dans le couloir. Éric, tu restes à ton poste de travail. S’ils nous attrapent ensemble, tu risques de gros ennuis. Invente-toi une bonne excuse pour expliquer ta présence ici.

          — Tu es sûre ? demanda-t-il, sceptique.

          — Ne discute pas. File !

          — Je suis vraiment déçu que notre rendez-vous se termine ainsi. J’aurais aimé qu’on regarde chez moi tes photos de vacances…

          — Désolée, ce ne sera pas pour ce soir. Il faut que je mette les voiles. Mais…

          — Oui ?

          — Merci pour tout, Éric.

          Elle courut jusqu’à l’ascenseur et appuya sur le bouton d’appel. Au moment où la porte s’ouvrait, son instinct la retint. Si des policiers ou des membres du service d’ordre se trouvaient déjà au sous-sol, elle serait prise au piège dans la cabine. Elle envoya l’appareil vers le dernier étage sans monter dedans, puis se rua vers l’escalier de secours.

          Une fois dans la cage, elle tendit l’oreille. Aucun bruit suspect. Elle dévala les marches quatre à quatre en s’arrêtant à chaque palier pour s’assurer que personne n’arrivait.

          Dans le parking souterrain, elle se faufila de pilier en pilier jusqu’à la sortie. Se forçant à marcher d’un pas mesuré, elle gravit la rampe d’accès. Dehors, l’atmosphère était encore pesante. Du coin de l’œil, elle remarqua soudain deux véhicules sombres garés devant l’entrée principale du CCR. Comme si de rien n’était, elle longea le trottoir dans la direction opposée. Elle attendit d’être engagée dans la première rue transversale pour s’enfuir à toutes jambes.
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            État d’urgence proclamé dans plusieurs pays européens ; dans de nombreux Länder allemands, un arrêté de catastrophe naturelle a été publié

            
              La vague de chaleur persistante et les problèmes d’approvisionnement en eau potable continuent d’avoir des conséquences dramatiques. L’Espagne, le Portugal, la France, l’Italie et l’Autriche ont proclamé l’état d’urgence. Des ordonnances spéciales permettent aux gouvernements d’adopter des mesures radicales sans l’approbation du Parlement, comme par exemple le casernement des sans-abri, la mise en place de zones réglementées ou le recours renforcé aux armes à feu par les forces de l’ordre.

              « Nous traversons une crise exceptionnelle, a déclaré le président du Conseil italien. La population exige que le gouvernement agisse afin de rétablir rapidement la situation. »

              « Nous avons contacté nos voisins pour leur demander de faire preuve de compréhension, a expliqué le chancelier autrichien. Mais la sécurité nationale passe avant tout. Nos frontières seront donc fermées provisoirement. »

              En Allemagne, presque tous les Länder ont publié un arrêté de catastrophe naturelle. Pour la première fois dans l’histoire de la République fédérale, le Bundestag, en accord avec le gouvernement, a autorisé l’application de la loi sur l’état d’urgence et promulgué une série de décrets en vertu des articles 35, 87a et 91 de la Loi fondamentale. Il est prévu de renforcer l’aide sanitaire avec le soutien de l’armée et de la police, notamment pour loger les sinistrés dans des camps d’accueil provisoires.

              Des groupes extrémistes de gauche comme de droite et des activistes écologistes ont d’ores et déjà protesté violemment contre les « restrictions brutales des droits et des libertés des citoyens ».

            

          

        

        
          Dans la région d’Orlamünde, Allemagne

          
            Température extérieure : 40,5 ºC
          

          La colonne de véhicules du THW roulait à travers la forêt. Leur chemin s’arrêta brusquement devant le lit asséché de la Saale. Çà et là, dans la vase, quelques flaques d’eau réfléchissaient les rayons du soleil.

          — Terminus ! lança Florian. Tout le monde descend. Le reste se fera à pied ! Il sauta du camion en compagnie de son ami Max, et la troupe de sauveteurs s’ébranla.

          — Nous traversons la rivière, puis marchons jusqu’au remblai de la voie ferrée. Une fois là-haut, on devrait apercevoir le train en panne. On évacue en premier les femmes et les enfants ! On les ramène ici pour les conduire au camp d’accueil. Après ça, les services de la région les redirigeront vers d’autres structures.

          Ils progressèrent en file indienne sous les rayons impitoyables du soleil. Au bout de quelques dizaines de mètres seulement, Florian commença à transpirer avec son équipement sur le dos. Plusieurs de ses hommes se mirent à jurer.

          Parvenu en haut du talus, il découvrit le train bloqué en contrebas. Certains passagers se mirent à tambouriner contre les fenêtres pour attirer l’attention des secouristes. Depuis combien de temps étaient-ils coincés dans cette étuve ? Florian ordonna à son équipe de déployer les échelles pour faciliter la descente des voyageurs.

          Le conducteur du train déverrouilla les portières, qui s’ouvrirent dans un chuintement. À l’intérieur des wagons, les gens poussèrent des cris de soulagement. Plusieurs personnes tentèrent de sortir. Florian les repoussa du geste et de la voix.

          — Ne paniquez pas ! Nous allons vous évacuer un par un. Laissez passer en premier les femmes et les enfants !

          Une dame âgée apparut sur le seuil. Il grimpa sur l’échelle et la prit par le bras pour l’aider à descendre. Quelqu’un lui fit ensuite passer les bagages de l’inconnue. Dès que celle-ci mit le pied sur la terre ferme, elle perdit connaissance et s’écroula.

          — Un médecin, vite ! cria Florian.

          Lorsqu’il se retourna, il vit un petit garçon et une fillette dans l’encadrement de la portière. Il tendit les mains.

          — Comment vous appelez-vous ?

          — Emma, répondit timidement la benjamine.

          — Paul.

          L’un après l’autre, il posa les enfants avec douceur sur le ballast.

          — Où sont vos parents ?

          — Nous n’avons que notre maman, expliqua Paul. Elle s’appelle Kerstin. Elle est encore dans le train.

          — Attendez ici, je vais la chercher.

          Une jeune femme se présenta en haut de l’échelle. Elle était en sueur, mais il émanait d’elle un charme qui ne laissa pas Florian indifférent. Il lui proposa de l’aider.

          — Merci, volontiers, fit-elle. Si vous pouviez prendre ceci.

          Elle poussa vers lui un sac à dos et deux valises à roulettes.

          Florian s’acquitta de sa mission et déposa les bagages au pied du talus. Montrant le sommet du remblai, il déclara :

          — Veuillez avancer s’il vous plaît. Suivez les collègues jusqu’aux camions. Il ne put s’empêcher de regarder s’éloigner la jolie voyageuse.

          — Ohé ! l’interpella Max. Qu’est-ce qui t’arrive ? Il y a d’autres gens à secourir. Fais une pause, je vais te relayer.

          Les wagons se vidaient et les hommes du THW avaient fort à faire. Certains passagers présentaient des symptômes d’insolation, d’autres souffraient de déshydratation. La Croix-Rouge avait demandé aux secouristes de ne donner de l’eau qu’en cas d’extrême urgence, car les réserves étaient limitées. Il fallait prier les autres personnes de patienter et leur expliquer qu’elles pourraient se désaltérer à leur arrivée au camp d’accueil.

          Épuisés, les malheureux avaient de la peine à faire rouler leurs valises sur l’herbe. Quelques-uns abandonnèrent leurs bagages sur la levée de terre. D’autres hissèrent leurs sacs sur leurs épaules.

          Parvenus au sommet du remblai, les voyageurs se mirent à courir en apercevant les flaques qui parsemaient le lit de la rivière voisine. Les sauveteurs du THW essayèrent de contenir les secourus assoiffés, mais ils furent rapidement débordés.

          — Non ! Ne buvez pas cette eau ! tenta de les prévenir Florian. Elle n’est pas potable !

          C’est alors qu’il avisa cette femme, Kerstin, qui se ruait avec ses deux enfants vers une petite nappe de liquide stagnant. Il s’élança à leur poursuite et les rattrapa au moment où la jeune mère plongeait un gobelet dans l’eau.

          Il lui arracha le récipient des mains.

          — Désolé d’être aussi intransigeant, mais ne buvez pas. Vous allez tomber malades, vous et vos enfants !

          Elle le dévisagea avec étonnement.

          — Pourquoi ? L’eau est claire. Nous mourons de soif !

          — L’eau est claire, oui. Mais les apparences sont trompeuses. Elle est empoisonnée. – Florian désigna la rive de la Saale, où gisaient des centaines de poissons morts. – Par tous ces cadavres. Le THW a prélevé des échantillons dans le coin. Si vous buvez, vous mettez en danger votre vie ainsi que celles de Paul et Emma.

          — Vous avez retenu les prénoms de mes enfants ? – Un sourire furtif passa sur le visage de la passagère. – Et vous, comment vous appelez-vous ?

          — Florian. Florian Herzog.

          — Ravie de faire votre connaissance. – Elle lui serra la main.– Je suis Kerstin Lange. Nous venons de Leipzig. On nous a dit qu’il y avait de l’eau potable en Thuringe, mais c’était apparemment une erreur.

          — Il y en a encore dans le réservoir du barrage de Bleiloch. Avez-vous des proches ou des amis dans les environs ? Si vous n’avez pas d’endroit où loger, vous pouvez venir au camp d’accueil. Là-bas, il y aura une distribution d’eau. Je le sais, puisque je vais moi-même conduire un camion-citerne pour le ravitaillement.

          Il lui tendit sa gourde et nota quelque chose sur un morceau de papier.

          — Pour vous et vos enfants. Vous pourrez étancher un peu votre soif. Et voici mon numéro de téléphone en cas d’urgence. À présent, je dois m’occuper des autres voyageurs. Bonne chance !

          Florian courut vers d’autres personnes qui commençaient à boire l’eau insalubre de la Saale. La plupart d’entre eux refusèrent de l’écouter. Quand la soif se faisait impérieuse, la raison devenait impuissante. C’était l’instinct de survie qui prenait le dessus.

          Il se retourna. Kerstin Lange semblait avoir suivi ses conseils. Flanquée de Paul et Emma, elle était en train de monter dans l’un des bus affrétés pour emmener les passagers au camp d’accueil. Il admirait le courage de cette femme qui avait entrepris un périlleux voyage vers l’inconnu et s’occupait de ses enfants avec abnégation. Il se promit d’aller lui rendre visite plus tard.
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            Fondé en 1949, le Frankfurter Allgemeine Zeitungest le quotidien allemand le plus diffusé à travers le monde.
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          Francfort-sur-le-Main, Allemagne

          
            Température intérieure : 25,0 ºC
          

          Noah avait invité Julius Denner à visiter avec lui le service des eaux de Francfort, où l’on signalait également des problèmes. Pour l’instant, ils étaient assis dans le salon d’un hôtel du centre-ville et essayaient de joindre Elsa Forsberg par visioconférence. Enfin, le visage de la jeune femme apparut à l’écran.

          — Bonjour, Elsa, dit Noah. Content de te revoir. Où es-tu en ce moment ?

          — Je suis encore à Bruxelles, mais plus pour longtemps. Sa voix était déformée, la liaison internet n’était pas très bonne.

          — Salut, Elsa. – Julius fit un signe de la main. – Ça fait du bien de t’entendre. Nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous parler vraiment depuis Amsterdam, où nous nous sommes quittés de manière un peu brusque, dirons-nous.

          — Merci d’avoir retenu les deux flics dans le centre des congrès.

          — De rien, je suis heureux que tu aies réussi à t’enfuir.

          Elsa sourit.

          — Je ne pourrai sans doute plus jamais me montrer dans les instances de l’Union européenne. Je suppose que la police a intensifié ses recherches. Mais je ne veux pas vous ennuyer avec mes histoires. Merci, Noah, pour l’accès au réseau de la compagnie des eaux de Düsseldorf.

          — Est-ce que ça a donné quelque chose ?

          Noah était impatient de savoir si l’énigme allait enfin être résolue.

          — Il faut d’abord que je vous parle d’autre chose.

          L’analyste suédoise semblait être dans une petite chambre d’hôtel. À l’arrière-plan, on distinguait un lit sur lequel était posé un sac.

          — J’ai regardé de plus près les données sur les grands incendies de forêt en Allemagne, parce que la façon dont ils se propagent me semblait bizarre. Pour résumer : il y a quelque chose qui cloche.

          — Que veux-tu dire ? demanda Julius.

          — Les feux auraient dû évoluer autrement, du point de vue de leur direction et des parcelles touchées. Selon les simulations que j’ai faites, en tenant compte des vents et de la météo locale, la façon dont les incendies se sont développés est atypique.

          — Ce qui signifie ?

          — Qu’il y a des incendiaires qui mettent le feu simultanément en plusieurs endroits dans la forêt. Et ils progressent de manière systématique, région après région. J’ai dressé une carte de la route qu’ils suivent et de la direction dans laquelle ils se déplaceront vraisemblablement, sans garantie, bien sûr.

          — Beau boulot ! s’exclama Noah. Si c’est vraiment ce que disent les données… – Il réfléchit un instant. – Mais que faisons-nous de tes conclusions ?

          — Tu devrais les envoyer à la police, Elsa, suggéra Julius.

          — Je ne veux pas avoir affaire aux flics.

          — Alors envoie-nous tes résultats et autorise-nous à contacter les deux fonctionnaires du BKA. Ça nous permettrait tout de même d’empêcher le pire.

          — À vous de décider. Je vous transfère toutes les données, naturellement.

          — Et en ce qui concerne les logiciels des services des eaux ? reprit Noah. As-tu trouvé un virus ? Tu imagines comme je suis impatient d’en savoir plus.

          — Tout d’abord, merci pour la liste des programmes informatiques et l’accès au réseau, ça m’a beaucoup simplifié la tâche. Au moins, je n’ai pas eu besoin de hacker les mots de passe… – Elsa se pencha en avant, sa tête apparaissait maintenant en plus grand sur l’écran.– J’ai effectivement trouvé des codes source suspects, mais jusqu’ici sur un seul logiciel.

          — Lequel ?

          — Le nouveau logiciel de gestion de Siemens qui permet la maintenance des installations et des capteurs à distance, et qui exécute les processus de contrôle automatiquement. Il y a un virus dedans, qui pourrait être responsable des dysfonctionnements. Pour préciser les choses, il faudrait analyser de plus près les lignes de programmation, mais je n’ai pas encore eu le temps de le faire.

          — C’est bien ça ! – Noah feuilletait sa liste de logiciels. – Toutes les compagnies des eaux qui utilisent le programme Siemens ont les mêmes problèmes : Nice, Graz, Dresde, Leipzig, Hambourg, Düsseldorf et vraisemblablement encore bien d’autres. Malgré tout, il passe pour particulièrement innovant et domine le marché. Comment les criminels ont-ils eu accès aux réseaux ? En se connectant directement aux installations, comme ceux de Dresde et de Hambourg ?

          — Le plus simple pour les hackers, c’est d’être déjà à l’intérieur d’un système, ou de n’avoir qu’une dernière barrière à franchir. Mais des attaques menées de l’extérieur ne sont pas à exclure non plus. C’est juste une question d’ordinateurs performants, d’outils de piratage sophistiqués et pour finir, d’argent, car il faut bien financer tout ça. Là, on n’est pas sur un terrain de jeu pour hackers en herbe, qui téléchargent un programme sur Internet et qui montent un coup avec ça. C’est du travail de pros, c’est certain.

          — Tu ne peux pas tout simplement éliminer le virus, ou l’effacer ? s’enquit Julius.

          — Ce n’est malheureusement pas si simple. Je suppose qu’à d’autres endroits, il y a ce que l’on appelle des « exploits », c’est-à-dire des failles que les attaquants ont exploitées et dans lesquelles ils ont caché des petits bouts de programme malveillants. Ces rootkits agissent comme une bombe à retardement. C’est-à-dire que si l’on supprime trop vite une partie des codes douteux, ça peut faire s’effondrer immédiatement l’ensemble du système. Quoi qu’il en soit, il est à supposer que les criminels ont accès au réseau de l’extérieur et qu’ils peuvent le manipuler de loin.

          — Et que pouvons-nous faire, maintenant ? demanda Noah.

          — Il faudrait désassembler complètement le logiciel de gestion et le disséquer, mais c’est coûteux. Et on a besoin de temps. Ou bien trouver les outils que les hackers ont utilisés.

          — Donc il faut des spécialistes pour neutraliser le virus et toutes les cochonneries qui sont dans le programme, avança Julius.

          — Précisément.

          — Alors, c’est une mission pour le BKA, ou pour quiconque se sentirait la vocation de participer à l’opération.

          — Exact. Mais comme je l’ai dit, je reste en dehors.

          — Ce qui serait bien, Elsa, c’est que tu te joignes à nous ici, en Allemagne, lança Noah. Nous aurions bien besoin de tes connaissances pour nos recherches privées. Car en ce qui me concerne, je veux toujours faire moi-même la lumière sur qui m’a attaqué et pourquoi.

          — La même chose pour moi, ajouta Julius. De plus, j’aimerais bien t’avoir ici en chair et en os pour que nous puissions enfin nous parler tranquillement.

          — Je vais essayer. Mais pour ça, je dois d’abord sortir de Belgique. Vous savez que les frontières sont étroitement surveillées, désormais. – Elsa agita la main en direction de la caméra. – À bientôt, j’espère !

          Noah monta dans sa chambre d’hôtel pour vérifier une nouvelle fois ses documents. Si les conclusions d’Elsa étaient justes, et il n’en doutait pas, il ne fallait pas s’attendre à ce que les problèmes des services des eaux touchés par ce phénomène soient rapidement résolus. Il fallait d’abord éradiquer le mal à la racine.

          Son portable sonna. C’était Maria, sa femme.

          — Bonjour, Noah.

          — Chérie, comment vas-tu ? Où êtes-vous ?

          Il était soulagé qu’elle lui refasse signe. Car depuis qu’elle avait réussi à dénicher une voiture de location et qu’elle s’était mise en route avec Anna en direction de la France, il n’avait plus eu de leurs nouvelles. Manifestement, le réseau de téléphonie mobile espagnol était tombé en panne.

          — Nous sommes dans un endroit qui s’appelle La Jonquera, un peu avant la frontière française. Nous sommes coincées dans un embouteillage, on ne peut pas aller plus loin. La police a barré la route. Il y a même l’armée, avec des chars. Comme si la guerre allait éclater. Ils ne laissent passer les voitures que si les passagers peuvent montrer qu’ils ont au moins dix litres d’eau par personne pour la suite du voyage. Sinon, on doit faire demi-tour. Or Anna et moi avons encore très exactement une bouteille. Je pensais que je trouverais quelque chose à acheter en France. C’est fichu, maintenant.

          — Tu ne peux vraiment rien trouver sur place ?

          — Ici, on ne voit que des individus louches qui cherchent à vendre de l’eau aux automobilistes. Cinquante euros la bouteille ! Des bandits ! Et qui sait ce qu’il y a vraiment dedans. Non, merci, je ne marche pas !

          — Maria, je suis d’accord. C’est de l’arnaque et en principe on ne devrait pas encourager ce genre de pratiques. Mais dans le cas présent, il vaudrait mieux que tu acceptes. Sinon, vous ne sortirez jamais de là. Et qui sait si ce ne sera pas encore pire dans les jours à venir. Vois ça comme le prix de la liberté, pour échapper à ces gangsters. Quand vous serez en France, tu trouveras bien quelque chose. S’il te plaît, fais-le ! Oublie ta colère.

          — Tu crois vraiment que je devrais acheter ces vingt litres pour passer la frontière ? demanda Maria d’une voix hésitante.

          Ses certitudes vacillaient.

          — Chérie, c’est toi qui décides. Mais l’approvisionnement est de plus en plus difficile dans tous les pays. En France, vous trouverez peut-être un endroit où il y a assez d’eau et où vous pourrez rester quelques jours.

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 24,0 ºC
          

          Sarah Hansen termina son briefing. Autour de la table étaient assis son collègue, Titus Belling, et les deux fonctionnaires fédéraux du BND et du BfV. Ils avaient écouté, fascinés, les faits et les théories exposés dans le compte rendu transmis par Julius Denner et le consultant d’entreprise Noah Luethy.

          — La source de ces informations, toutefois, est Elsa Forsberg, qui a été en contact avec les écoterroristes et qui fait l’objet d’un avis de recherche de l’UE, ajouta Titus. Nous étions à deux doigts de l’arrêter à Amsterdam, mais elle nous a échappé. Denner et Luethy continuent de la croire innocente et affirment qu’elle s’est désolidarisée des activistes.

          — Si l’on se fie au bon sens, il y a en effet quelques raisons d’y croire, dit le représentant du BND. Si Forsberg faisait partie d’un groupe terroriste, pourquoi ferait-elle parvenir ce genre d’indices au BKA ?

          — À moins que ce ne soit une méthode particulièrement perfide de nous alimenter en fake news et de nous balader, objecta son collègue du BfV. Nous ne savons pas encore si ce qu’elle prétend est vrai. Ce qui est suspect, aussi, c’est son refus de collaborer directement avec les autorités.

          — Elle a une allergie à la police, commenta Sarah avec un sourire ironique. Il paraît que ça arrive. Surtout avec ses antécédents.

          — Ça semble quand même un peu tordu de vouloir prouver l’existence d’incendies volontaires systématiques à partir de données climatiques et de mesures pédologiques, fit valoir l’homme du BND.

          Titus regarda l’un après l’autre les deux fonctionnaires des services secrets.

          — Reste la question : pouvons-nous nous permettre d’ignorer les informations qu’elle nous fournit ? Et la réponse ne peut être que : non. Nous devons nous emparer de chaque indice, aussi minuscule soit-il. Et depuis aujourd’hui, nous en avons un qui prouve que les théories de Mme Forsberg sont exactes.

          Il sortit des photos d’un classeur et les distribua. En même temps, il étala sur la table une carte de l’Allemagne.

          — Sur la base de la théorie Forsberg, nous avons interrogé une nouvelle fois l’ordinateur de la police et cherché des informations qui pourraient avoir un lien avec des incendies volontaires. Soit dit en passant, elles n’étaient pas rares du tout. Et voici sur quoi nous sommes tombés. – Titus désigna les clichés. – Ces images nous ont été fournies par la police d’Erfurt. Ce que nous avons là, ce sont les restes d’un drone trouvé sur l’aéroport régional à l’occasion d’une intervention incendie.

          — Un engin professionnel, compléta Sarah. Mais là où ça devient véritablement intéressant, c’est quand on examine attentivement le matériel. Le drone était équipé d’un étrange boîtier. Vous le voyez sur les autres photos. Nos experts pensent qu’avec ce type de coffret, on peut lâcher en vol des accélérateurs de feu et les allumer à distance. Nous avons envoyé à Erfurt des spécialistes chargés d’analyser d’urgence l’objet en question.

          L’agent du BfV siffla entre ses dents.

          — Bon sang, aussi perverse qu’elle soit, c’est une sacrée bonne idée, et simple à mettre en œuvre. Visser un boîtier sous un drone, envoyer l’appareil au-dessus d’une zone boisée et déclencher l’enfer juste en pressant sur un bouton. Les criminels sont à distance, en sécurité. Après coup, ils récupèrent le drone et peuvent filer en douce vers le lieu du prochain crime.

          — Nous supposons que le modèle utilisé à Erfurt a eu une panne et qu’il s’est écrasé, poursuivit Sarah. D’après les calculs d’Elsa Forsberg, les individus remontent du sud-est vers le nord-ouest. Depuis deux heures, nous avons un nouvel indice qui laisse penser que ses analyses pourraient être justes : un incendie a éclaté au sud de Berlin, dans la forêt de Spreewald. Les sapeurs-pompiers sont déjà sur place.

          — Et la prochaine cible ? demanda le fonctionnaire du BND.

          — Quelque part au sud de Hambourg, répondit Titus. Un objectif qui vaudrait le coup, par exemple, ce serait la lande de Lunebourg, qui est totalement roussie et s’enflammerait comme une allumette. Nous nous mettrons en route aussitôt après cette réunion pour une opération de grande envergure afin de faire surveiller l’ensemble de la zone.

          — Un plan judicieux, jugea le représentant du BfV. En ce qui me concerne, ça signifie que nos services doivent prendre au sérieux la thèse de cyberattaque sur les centres de distribution d’eau. C’est une nouvelle piste, au moins.

          — Nous allons tout de suite mettre nos spécialistes en informatique sur le coup, annonça son collègue du BND. Nous solliciterons également l’aide de nos amis américains, qui ont davantage d’expérience en la matière. Et nous allons inviter Siemens à travailler avec nous sur ce sujet toutes affaires cessantes. Après tout, si un logiciel est défaillant, c’est avant tout la faute de son constructeur. – Après une pause, il reprit.– N’oublions pas que, par le passé, des outils de gestion Siemens ont déjà fait l’objet d’une attaque par virus informatique avec le logiciel malveillant Stuxnet, que l’on a repéré en 2010. Inventé par des inconnus, il avait été secrètement introduit dans un programme afin de perturber le fonctionnement des centrifugeuses iraniennes pour l’enrichissement d’uranium. C’est une version du même logiciel Siemens, retravaillé, qui équipe maintenant les services des eaux.

          — Mais c’était une attaque d’une grande complexité, pour autant que je me souvienne, remarqua son confrère.

          — Exact. C’est bien pourquoi nous n’avons pas affaire ici à des amateurs. Ce sont des professionnels, qui ont forcément un soutien.

          — Venons-en aux meurtres qui ont eu lieu dans les usines de traitement des eaux, fit Sarah. Des nouvelles d’Igor Kusnezov ? Un avis de recherche international a été lancé, n’est-ce pas ?

          — Avec les derniers renforcements de contrôles aux frontières, nous avons bon espoir qu’il tombera dans nos filets, déclara le représentant du BfV. Quant aux deux autres suspects, nous attendons le résultat des recherches lancées par les services de renseignement amis. Je vais faire pression pour qu’ils accélèrent la transmission des informations.

        

        
          
          Soltau, Allemagne

          
            Température extérieure : 39,9 ºC
          

          Dans le bâtiment regroupant les services de police et de sécurité de Soltau, on avait installé provisoirement un poste central d’intervention. Sarah se pencha sur la carte topographique.

          — Sapeurs-pompiers, protection civile, Croix-Rouge : ils sont tous prêts ? Le directeur de la police locale fit signe que oui.

          — Nos hommes sont également en état d’alerte. Et des patrouilles civiles circulent sur les autoroutes et le réseau secondaire.

          Sarah et Titus, s’appuyant sur les décrets d’urgence du gouvernement fédéral, avaient demandé le soutien de l’armée. Un hélicoptère était prêt à décoller. Sur leur demande également, un avion de reconnaissance tournait au-dessus de la région de Hambourg pour localiser d’éventuels panaches de fumée et signaler de nouveaux foyers d’incendie.

          — Où est l’avion, en ce moment ? s’enquit Titus.

          — Dans la région de Buchholz, selon le dernier message.

          Une heure s’écoula, puis une autre. Il ne se passait rien.

          — J’espère que nous ne nous sommes pas trompés, confia la jeune femme à son collègue. Tous ces moyens déployés, ça pourrait être embarrassant.

          — N’oublie pas que nous avons reçu les pleins pouvoirs du ministère de l’Intérieur. Je vois ça comme une chance.

          La radio grésilla.

          — Ici l’avion de reconnaissance alpha. Nous avons repéré de la fumée, à environ deux kilomètres au nord de Hansted. Nous nous rendons sur place.

          — C’est parti.

          Sarah sentit dans ses veines une poussée d’adrénaline.

          — Merci de confirmer aussitôt s’il s’agit d’un foyer d’incendie, ajouta-t-elle dans le micro.

          La confirmation arriva cinq minutes plus tard par radio. Ils se rassemblèrent autour de la carte. Le directeur de la police montra où se trouvait Hansted.

          — À partir de là, les criminels ont plusieurs moyens de s’enfuir. Vers l’ouest en direction de l’autoroute B3. Ou vers l’est, direction autoroute A7.

          — Ou bien ils essaient de s’échapper par des routes secondaires, argua Titus. Il faut répartir les forces en divers endroits. Bouclage immédiat de la zone en deux cercles concentriques et envoi d’autres unités sur les autoroutes.

          Il déclencha l’alarme et fit passer les consignes.

          — Nous recherchons un break, une camionnette ou un fourgon susceptible de transporter un drone. Attention, les hommes peuvent être armés. – Puis il se tourna vers sa collègue. – Je crois que nous devrions aussi nous préparer. Ils pourraient avoir besoin de renfort, là-bas.

          Ils enfilèrent leur gilet pare-balles, vérifièrent leur équipement et leurs armes. La radio égrena les comptes rendus habituels d’exécution, transmis par les forces d’intervention qui rejoignaient leur position. Ensuite, ce fut le silence.

          Nouvelle attente. Soudain, la radio reprit vie.

          — Échanges de tirs sur l’accès à l’autoroute A7 vers Bispingen. Les malfaiteurs ont fait demi-tour à un barrage routier et pris la fuite en direction du sud. Véhicule de livraison blanc, de marque Mercedes, modèle Sprinter, immatriculé à Munich.

          — Où est l’hélicoptère ? demanda Sarah en se penchant vers le micro. Prière de prendre le véhicule en chasse.

          La réponse ne se fit pas attendre.

          — Nous serons sur les lieux dans cinq minutes.

          Ils consultèrent la carte.

          — C’est juste au nord de Soltau, indiqua Sarah. Les autres unités doivent couper la retraite vers l’est par la B3. Prière de faire venir toutes les forces disponibles dans la région. Il ne faut pas qu’ils nous échappent. Nous nous mettons également en route.

          Sarah et Titus sortirent du poste de commande en courant. Ils montèrent dans leur voiture et prirent la B209 en direction du nord-est.

          Peu après, l’hélicoptère de la police se manifesta.

          — Véhicule suspect repéré aux abords de Sodersdorf en direction d’Amelinghausen.

          — C’est droit devant nous, dit Sarah. Accélère.

          Son partenaire mit le pied au plancher.

          Lorsqu’ils atteignirent la localité, l’hélicoptère annonça que le Sprinter était reparti vers le nord, en direction d’Oldendorf, où il avait emprunté une route secondaire sur la droite.

          — Continue sur la B209 et tourne à gauche à la première occasion ! lança Sarah.

          Ils se retrouvèrent sur une étroite route de campagne. Dans le ciel, ils aperçurent l’hélicoptère de la police.

          Soudain, une fourgonnette blanche surgit au loin. Elle fonçait droit sur eux.

          Titus écrasa la pédale de frein pour se mettre en travers du chemin.

          — Vite, on sort.

          Ils sautèrent de la voiture, se retranchèrent derrière et sortirent leurs armes.

          L’utilitaire arrivait sur eux à vive allure. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres, Sarah et Titus plongèrent sur le bas-côté. Le Sprinter se déporta au dernier moment et heurta l’aile avant gauche de leur véhicule. Il y eut un grand bruit, la voiture du BKA fut projetée dans le fossé.

          La fourgonnette réussit à forcer le passage.

          Sans hésiter, Sarah tira dans les pneus. L’utilitaire dérapa, fit un tête-à-queue et termina sa course dans un champ. La porte de chargement latérale s’ouvrit. Un homme en descendit, visage masqué par une cagoule. Il braqua un pistolet-mitrailleur sur les deux policiers.

          — À couvert ! cria Titus avant de se rouler en boule.

          Le PM cracha des éclairs de feu.

          Sarah ressentit une brûlure au bras droit. Comme si du fer en fusion était entré dans sa chair. Sa manche se teinta de rouge. Le type l’avait touchée. Elle rampa jusqu’à la voiture. Dans un ultime effort, elle cala son pistolet contre le pare-chocs, visa calmement et pressa la détente.

          Son agresseur poussa un cri. Il laissa tomber son pistolet-mitrailleur avant de s’effondrer.

          Titus ouvrit le feu sur la cabine du Sprinter. Le pare-brise éclata. Visiblement, il avait fait mouche. Dans la cabine, l’individu assis sur le siège passager bascula contre la portière. Le conducteur leva les mains.

          — Tout le monde dehors ! cria-t-il en direction de la fourgonnette. – Puis il se tourna vers Sarah.– Et toi, ça va ?

          — Je suis blessée, rien de grave. Je te couvre.

          Un quatrième homme descendit de l’arrière, mains en l’air. Le chauffeur sortit à son tour. Titus leur fit signe de se coucher. Ils obéirent.

          Le commissaire s’approcha prudemment de la Mercedes, arme pointée. Plus personne dans l’espace de chargement. Le passager était manifestement mort, le cinglé au PM aussi. Après avoir menotté les deux rescapés étendus sur le sol, il appela les forces d’intervention et une ambulance.

        

        
          
          Lunebourg, Allemagne

          
            Température intérieure : 27,4 ºC
          

          Le médecin fit un pansement.

          — Vous avez eu de la chance, madame Hansen, ce n’est qu’une plaie ouverte. Une égratignure. Je vais vous donner aussi quelque chose contre la douleur.

          Sarah remua son bras gauche avec précaution. La blessure brûlait, mais toutes les articulations semblaient fonctionner normalement.

          — Merci. Et les malfaiteurs ?

          — Deux d’entre eux sont morts. Ils ont succombé à leurs blessures. Le chauffeur a des contusions et des écorchures, le quatrième est indemne.

          — Les survivants sont donc en état d’être interrogés ? s’enquit Titus.

          — Rien ne s’y oppose.

          Les commissaires se rendirent dans la salle de réunion de la PJ de Lunebourg, où s’étaient retrouvés les chefs des équipes d’intervention et les fonctionnaires des services secrets.

          — Quoi de neuf ? demanda Titus à la ronde.

          Un technicien de la police scientifique prit la parole :

          — On s’est déjà occupé du drone qui se trouvait dans la fourgonnette. – Il tapota sur l’engin volant circulaire qu’on avait posé sur une table voisine.– C’est le modèle haut de gamme d’un fabricant américain. À l’aide du type et du numéro de série, nous avons lancé une recherche pour savoir où il avait été acheté. – Il montra les boîtiers montés sur la partie inférieure de l’appareil.– Construits tout spécialement, par un bricoleur de génie. L’ouverture des trappes est télécommandée par téléphone portable. Un mécanisme analogue à celui d’un briquet met le feu à un sachet rempli de combustible. Quand celui-ci touche le sol, il produit le même effet qu’un cocktail Molotov. Le laboratoire est en train d’analyser la substance inflammable. L’attaque du drone a malheureusement réussi. Les sapeurs-pompiers ne sont pas encore parvenus à endiguer le feu, il continue de s’étendre sur la lande de Lunebourg. À cause du manque d’eau, tout simplement.

          — Ces drones suréquipés sont des armes efficaces, remarqua Sarah. Quelle portée ont-ils ?

          — Il nous faut encore faire des tests précis, mais je dirais : trois kilomètres.

          — Des empreintes digitales ?

          — Il y en a partout dans la Mercedes, de chacune des quatre personnes. Et même d’autres que nous n’avons pas encore pu identifier. Ils étaient manifestement certains de ne pas se faire prendre.

          — Et que dit l’ordinateur de la police sur l’identité des quatre hommes ?

          — Celui qui était à l’intérieur, qui s’est rendu, est un certain Danilo Popov, répondit le patron de la police judiciaire. Fiché en République tchèque pour hold-up à main armée, plusieurs condamnations pour lésions corporelles graves et proxénétisme. Dernier domicile connu en Pologne, à Varsovie.

          Titus acquiesça.

          — Et le tireur décédé ? Il était plutôt du genre dur à cuire. Il a ouvert le feu immédiatement.

          — Pas d’empreintes dans notre banque de données. Trente-cinq ans environ, musclé, cheveux en brosse, tatouages au bras. Il fait penser à un militaire.

          Sarah se tourna vers les collègues du BND et du BfV.

          — Il faut absolument identifier ce type. Ce n’est pas possible que personne ne le connaisse. Banques de données étrangères, reconnaissance faciale, il doit bien y avoir un moyen d’obtenir des infos sur lui ! Où en est la lecture des données de son portable ?

          — Nous nous en occupons, assura l’agent du BND. Nous ne savons rien non plus du passager décédé. En revanche, nous avons quelque chose sur le chauffeur. Il s’appelle Anatoli Smirnov, cinquante et un ans, citoyen russe. À l’époque de la République démocratique allemande, il était dans l’armée soviétique à Berlin-Est, dans une unité de pionniers, avec le grade de commandant. Marié, un fils. Prénom de sa femme : Olga. Après la chute du mur, il a voyagé un peu partout dans le monde pour le compte de diverses entreprises de sécurité privées.

          — C’est déjà un bon début pour poursuivre les investigations. Ce qui nous manque toujours, c’est le lien qui unit tous ces suspects. Pour qui travaillent-ils ? – Sarah fronça les sourcils. – En outre, nous ne savons pas si d’autres équipes terroristes de ce genre ne se promènent pas en Allemagne et dans d’autres pays de l’UE.

          — Et du côté de la fourgonnette et des armes ? demanda Titus.

          — Le Sprinter a fait l’objet d’une déclaration de vol à Munich, annonça le chef de la PJ. Les plaques d’immatriculation ont été changées. L’enquête sur les pistolets et les mitraillettes est encore en cours. Ce sont des articles de fabrication tchèque.

          — Eh bien, nous allons maintenant nous entretenir avec Smirnov, déclara Sarah. D’après sa biographie, il devrait comprendre notre langue. Sinon, nous ferons appel à un interprète.

           

          L’homme menotté assis en face de Sarah et Titus dans la salle d’interrogatoire semblait avoir plus de cinquante et un ans. À moitié chauve, il avait un visage légèrement boursouflé et des bras musclés.

          — Monsieur Smirnov, vous comprenez notre langue ? commença Titus. Le Russe ne réagit pas.

          — Nous savons que vous avez vécu longtemps en RDA et que vous étiez dans l’armée soviétique. Devons-nous faire venir une personne de l’ambassade de Russie pour qu’elle nous confirme vos données biographiques ?

          Au mot « ambassade », le visage de Smirnov se crispa.

          — Je ne dirai rien, articula-t-il avec un fort accent slave.

          — Vous parlez, c’est déjà un bon début, commenta Sarah. Vous savez ce qui vous est reproché ?

          L’ancien militaire se tut à nouveau.

          — Regardez la vérité en face : avec ce genre de délit, vous ne reverrez jamais votre pays, ni votre femme ni votre enfant.

          — À moins de vous montrer coopératif, ajouta Titus.

          — Je ne sais rien du tout. J’étais seulement le chauffeur. Vous ne pouvez pas me retenir ici longtemps.

          Smirnov tira sur ses menottes.

          — Ne vous faites pas plus naïf que vous n’êtes. – Le ton de Sarah était devenu cassant. – En tant que soldat et mercenaire, vous devriez savoir quand la partie est terminée. Ou préférez-vous mourir dans une prison allemande ? Car c’est là, à coup sûr, que vous finirez votre vie.

          — Je ne sais rien.

          Titus se pencha en avant.

          — Essayons autrement : qui vous a recruté ?

          — Je ne dirai rien.

          — Ce n’est pas comme ça que nous avancerons. Je crois que vous avez besoin de réfléchir encore un peu. Retour en cellule !

          Le deuxième homme arrêté, Danilo Popov, se montra encore moins loquace. Il secoua la tête à chaque question en signe de refus.

          — Réfléchissez à notre offre, lui dit Sarah avant de clore l’entretien. Si vous coopérez, votre peine sera allégée.
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          Reims, France

          
            Température extérieure : 38,0 ºC
          

          À Reims, au bout d’une heure de recherche dans les petites rues du centre-ville, Elsa put enfin dénicher dans une épicerie une brique de lait et deux bouteilles de bière. Elle eut beau marchander, il lui fallut débourser pour cela une somme exorbitante. Dans une pharmacie, elle s’acheta du shampooing sec et du gel hydroalcoolique pour le lavage des mains. Car bien malin qui pouvait dire quand elle aurait à nouveau de l’eau courante.

          De nombreux magasins et restaurants étaient fermés. Dans certaines vitrines, on voyait des affiches comme « Eau minérale – aujourd’hui seulement » ou « Nouvel arrivage : jus de pomme et Coca-Cola », mais le prix annoncé à l’intérieur ôtait toute envie d’acheter quoi que ce soit. Pareil pour le raisin, les oranges ou les poires, bienvenus contre la soif et donc très recherchés.

          Dans ce genre de crise, il y avait toujours des profiteurs. Et cela se confirmait une fois de plus. Des individus sans scrupule se faisaient de l’argent sur la misère des gens ; c’était la face sombre de l’économie de marché. Les journaux et les forums sur Internet reflétaient l’exaspération montante des citoyens envers ces pratiques. Elsa devinait que cette colère ne tarderait pas à exploser.

          Son voyage pour passer de Bruxelles en France s’était déroulé sans encombre. Les routes étant de plus en plus surveillées, elle avait franchi la frontière à pied en passant par une forêt et en se fiant aux renseignements des gens du coin. Elle avait essayé d’appeler son collègue de bureau Éric, à Bruxelles, mais il n’avait pas répondu.

          Dans la chambre de son petit hôtel, elle s’assit sur le lit et vérifia encore ses e-mails : toujours rien. De Raphaël ou de Maya non plus, elle n’avait aucune nouvelle, mais au fond elle n’en attendait pas vraiment. Malgré tout, elle n’arrêtait pas de penser à la participation des membres de Blue Wave au congrès d’Amsterdam. Ce qui l’avait troublée, c’était leur présence presque officielle parmi les invités. Elle se serait attendue, vu la forte représentation des médias, à une action de protestation propre à attirer l’attention. Mais le groupe s’était comporté bien sagement, comme s’il faisait partie de l’establishment, à l’instar de leurs amis de Power to the Nature, Pablo, Orgwin et Riccardo. Elsa n’avait jamais entendu parler de PON auparavant. Le groupe devait avoir été créé récemment. Le plus étrange, c’était que ses membres s’étaient jetés au cou de Lasarev, l’oligarque russe, qui semblait incarner à leurs yeux le nouveau sauveur et non un représentant du grand capital.

          Sur Internet, elle chercha des informations sur ces militants écologistes. Elle trouva extraordinairement peu de choses : çà et là, quelques articles dans les éditions en ligne de quelques quotidiens, où PON était cité pour avoir participé à des actions de protestation, des appels ou des manifestes. Mais rien sur les fondateurs ni sur les membres. D’habitude, ce genre d’organisation avait sa page web, faisait son autopromotion, affichait ses objectifs, cherchait des sponsors. Ici, rien de tel.

          Sur les forums du darknet se rapportant à l’écologie, elle tomba sur une discussion à propos de Power to the Nature. Certains accusaient PON de se gargariser de mots et de pondre des papiers inutiles, sans s’engager activement. Ces critiques déclenchaient en retour des posts furieux qui essayaient de justifier l’attitude du groupe. Certaines formulations lui rappelaient quelque chose, de même que les pseudos BlueScorpion et Rainbow_Saw. Elsa éplucha alors le darknet à la recherche de ces noms de code et de ces éléments de langage, ou de ce qui pouvait s’en approcher. Elle essaya aussi les prénoms Pablo, Riccardo et Orgwin.

          Elle obtint plusieurs réponses. À l’évidence, les membres de PON avaient été moins prudents autrefois. Dans certaines interventions, ils avaient donné sans le vouloir des indices sur leur véritable identité. Un Rainbow_Sailor écrivait que dans ses études d’informatique à l’université de Vienne, il n’avait appris que les connaissances de base, que les cours n’avaient pas tardé à l’ennuyer et qu’il avait ensuite acquis ses compétences en autodidacte.

          Elle tenait un bout du fil. Le reste de la pelote vint facilement. Le vrai nom de Rainbow_Sailor était Orgwin Kardukas. Il avait trente et un ans, était né à Budapest. Après ses études à Vienne, il avait travaillé quelques années pour une société de sécurité informatique à Munich, puis comme conseiller indépendant, toujours dans la même branche. À cette époque, il était en contact avec diverses organisations écologiques militantes. Il avait participé à des actions violentes contre de grandes sociétés de gestion de l’eau, mais ne s’était engagé dans aucun collectif jusqu’à ce que, deux ans plus tôt, il fonde avec d’autres le groupe PON.

          Elsa ne trouva rien sur Pablo, même à partir du lien avec Kardukas, qui la mena en revanche à Riccardo Conti, alias BlueScorpion. L’un et l’autre avaient fait connaissance sur le darknet, semblait-il, par un forum de discussion sur le recours aux armes dans les manifestations. Plus tard, ils avaient participé ensemble à des blocus de ports et à des sit-in devant des hôtels de ville. Cela avait valu à Conti d’être arrêté et condamné à une peine de prison avec sursis pour port d’armes et lésions corporelles. Il avait trente-quatre ans, avait étudié la chimie à Milan, mais avait interrompu ses études et n’avait plus exercé que des boulots occasionnels. Quel genre de travail exactement, ce n’était pas précisé.

          Mais comment expliquer la sympathie des membres de PON pour le P.-D.G. d’un grand groupe russe ? En raison de ses activités d’utilité publique au profit de la protection de l’environnement ? Elsa alla voir la page web de la fondation de Lasarev, Nature United. Selon la rubrique « But de la fondation », l’organisation avait son siège au Liechtenstein et soutenait des projets dans les secteurs de l’éolien, de l’eau et de l’énergie verte. Elle offrait de l’argent et du savoir-faire. Ni PON ni ses membres ne figuraient sur la liste des projets officiellement financés. De manière générale, aucun lien officiel n’apparaissait sur Internet.

          Était-ce possible ? Sa raison se refusait à le croire. Elle savait que les organisations écologistes dépendaient elles aussi de financements extérieurs. Ceux-ci pouvaient provenir de multiples petits dons, ou des largesses de riches mécènes qui partageaient les objectifs des militants.

          Elle retourna sur la page web de Nature United. Cachée dans le sous-menu, il y avait une page d’identification pour les utilisateurs enregistrés. Elsa ne put s’empêcher de sourire. Pirater cet accès n’était qu’un exercice de routine. Elle téléchargea ses logiciels spéciaux, écrivit un petit programme adapté et le lança.

          Au bout d’une demi-heure, un bip signala que ses manipulations avaient fonctionné. Elsa se trouvait maintenant dans l’espace privé de la fondation. Elle éplucha les comptes et les classeurs Excel à la recherche des bilans et des ordres de virements.

          Dans un premier temps, certaines transactions échappèrent à sa vigilance. Puis elle comprit que derrière l’entrée « WaterWorld » et l’abréviation P/R/O ne pouvaient se cacher que les prénoms Pablo, Riccardo et Orgwin. C’était donc bien cela ! Elsa additionna tous les virements : en tout, pas loin de 2,5 millions d’euros. Une somme vertigineuse pour un groupe écolo inconnu !

          Le mode de versement, lui aussi, l’interpella : une partie du montant, fractionné en plusieurs tranches, était crédité sur un compte numéroté aux îles Caïmans. Toute personne disposant des codes d’accès de la banque pouvait envoyer de là-bas, dans le monde entier, n’importe quel montant. La cache classique pour l’évasion fiscale et l’argent du crime organisé.

          L’autre partie du transfert de fonds était cependant plus étrange encore : les montants avaient été changés en bitcoins, une monnaie virtuelle qui court-circuitait les banques et qui, via des techniques coûteuses de sécurité et de chiffrage, servait de moyen de paiement numérique sur Internet. Les personnes qui étaient derrière ces opérations demeuraient anonymes. C’est pourquoi les bitcoins étaient prisés pour des transactions illégales, notamment sur le darknet. Au final, on pouvait retransformer la monnaie virtuelle en valeurs réelles, sous réserve d’avoir la clé numérique appropriée.

          Ces résultats laissaient Elsa songeuse. Derrière tout cela se trouvait une structure professionnelle, avec un investissement important pour dissimuler les liens. Pourquoi ? Et quel intérêt un oligarque russe avait-il à subventionner secrètement, pour des montants si élevés, des militants écologistes inconnus ? Et, encore qu’elle n’ait trouvé aucun indice, dans quelle mesure Raphaël et Maya pouvaient-ils être impliqués dans cette affaire ?

          Elle envoya le résultat de ses recherches à Noah et Julius. Aussitôt pointa en elle sa mauvaise conscience. Elle devait – et voulait – clarifier sa relation avec Julius. Il ne lui était pas aussi indifférent qu’elle l’avait cru au départ. Oui, elle ressentait quelque chose pour lui, mais elle se demandait si ces sentiments étaient réellement profonds. Elle décida de s’expliquer avec l’étudiant à la prochaine occasion. Pour cela, elle devait aller en Allemagne.

          Elsa referma son ordinateur portable et s’étendit sur le lit. Elle réfléchit à la manière la plus simple – et discrète – de passer la frontière. Elle essaierait de trouver quelqu’un qui la prenne en voiture en direction de Karlsruhe. Elle descendrait peu avant la frontière et ferait la dernière partie du chemin à pied, en passant par la forêt, comme la dernière fois. Elle envoya un deuxième message à Julius et Noah pour dire qu’elle allait se mettre en route.

        

        
          Forêt au nord de Strasbourg, France

          
            Température extérieure : 40,9 ºC
          

          Le mobile d’Elsa ne fonctionnait pas. Une fois de plus, le réseau était en panne, comme souvent ces derniers jours. Elle ne pouvait s’orienter qu’au soleil. La frontière allemande devait se trouver au nord-est. Les arbres donnaient de l’ombre, pourtant la chaleur semblait plus forte que d’habitude. Elle aurait aimé avoir encore quelque chose à boire, mais elle avait vidé sa dernière bouteille la veille au soir. Sa sacoche en bandoulière lui paraissait de plus en plus lourde.

          Une drôle d’odeur flottait dans l’air, comme la fumée d’une soirée barbecue, mais plus âcre et désagréable. L’odeur s’accentuait à chaque pas. Quelques minutes plus tard, une brume s’éleva devant elle. En temps normal, elle aurait admiré ce tableau d’une beauté iréelle, mais soudain lui vint l’idée qu’un feu devait avoir pris quelque part. Elle regarda son téléphone, il n’y avait toujours pas de réseau. La jeune femme s’arrêta, indécise. D’où venait l’incendie ? Dans quelle direction allait-il ? Elle pouvait voir à la cime des arbres qu’il n’y avait pas de vent. Elle décida donc de continuer à avancer jusqu’à apercevoir le brasier, alors elle changerait de direction ou ferait demi-tour.

          À peine quelques minutes plus tard, elle avisa au loin un mur de flammes. La chaleur la frappa de plein fouet. On aurait pu se croire dans un sauna. Le feu, qui s’étendait sur plusieurs centaines de mètres, progressait vers elle à une vitesse inquiétante.

          L’analyste était pétrifiée de peur. Elle restait là, comme paralysée devant cet enfer qui lui fonçait droit dessus. Elle sentait la menace de mort qui en émanait. Surtout, ne pas mourir brûlée vive ! Elle voulut crier, mais se rappela au même instant que personne ne l’entendrait. Elle regarda à gauche et à droite, ayant soudain l’impression que les flammes venaient de tous les côtés. La fumée pénétrait dans sa gorge. Elle fut prise de quintes de toux. On aurait dit que des coups de lance lui déchiraient les poumons. Ses yeux brûlaient. La fournaise devenait insupportable. Des flammèches dansaient dans l’air comme des feux follets et lui tombaient sur la tête. Prise de panique, elle passa ses mains dans ses cheveux, se secoua.

          Pressant un pan de son tee-shirt contre sa bouche, elle se mit à courir. Partir d’ici, vite ! La visibilité était devenue était quasi nulle. Elle progressait tant bien que mal, sans plus réfléchir à la direction qu’elle prenait. Des branches lui rentraient dans les côtes, des racines la faisaient trébucher. Elle poursuivit sa course.

          Au bout d’un moment, elle se rendit compte qu’elle avait fini par distancer l’incendie. Mais elle était totalement désorientée. Combien de temps avait-elle erré dans la forêt ? Elle n’aurait su le dire. Elle n’était plus capable de se concentrer sur quoi que ce soit.

          Sa bouche était aussi sèche que si elle s’était gargarisée avec du sable. Déglutir devenait une torture. Sa tête était douloureuse. Son gosier, tout son corps, avait besoin de liquide. Elle éprouvait une soif terrible. À chaque pas, la sensation se faisait plus violente, déclenchait un tiraillement douloureux dans ses entrailles. Son cerveau ne tournait plus qu’autour de cette seule et unique pensée : boire de l’eau. Une gorgée, au moins.

          Elsa vit apparaître une mare devant elle. Était-ce de l’eau qui miroitait ou une hallucination ? Elle s’élança. Il y avait bien une flaque, pas encore évaporée. Se laissant tomber à genoux, elle puisa le liquide trouble à pleines mains et but avidement jusqu’à la dernière goutte. Avec ce qui restait d’humidité sur ses mains, elle se mouilla le visage.

          Les forces lui revinrent. Elle se releva, se remit à marcher. Au bout d’une dizaine de minutes, elle entendit des bruits de circulation et partit dans cette direction.

          Quelque chose se brouilla devant ses yeux. Tout à coup, elle avait du mal à se tenir debout. Titubant comme une femme ivre, elle sortit du sous-bois et déboucha sur une route. Elle aperçut comme à travers un voile une voiture arriver. Exténuée, elle leva lentement le bras pour faire signe à l’automobiliste avant de s’écrouler.

        

        
          Région de Rudolstadt, Allemagne

          
            Température extérieure : 36,7 ºC
          

          Paul et Emma dormaient déjà sur leur matelas. Kerstin se risqua donc à se lever pour apprécier l’air un peu plus frais de la nuit. Elle écarta le rideau qui séparait son compartiment du réduit voisin. Il en parvenait un indubitable ronflement. Six espaces similaires, de cinq mètres carrés chacun, occupaient le container. Soixante-cinq containers du même type s’alignaient sur l’emplacement d’une ancienne gravière, quelque part dans les bois au sud-est de la ligne de chemin de fer. Le terrain était entouré d’une haute palissade, afin de protéger les occupants d’intrus venus de l’extérieur. C’est du moins ce qu’on lui avait raconté lorsqu’on l’avait amenée ici deux jours plus tôt, après l’évacuation du train.

          Mensonges, rien que des mensonges. Car les occupants n’avaient le droit de quitter la gravière que s’ils disposaient d’un bon de sortie ou pouvaient prouver que quelqu’un, qui se portait garant pour eux, était en mesure de les loger et de les nourrir. Pour Kerstin, ceci était un camp d’internement, pire encore : une prison. Car les bons de sortie n’étaient accordés qu’à ceux qui laissaient vingt litres d’eau en caution ou payaient deux mille euros en espèces. Elle n’avait ni l’un ni l’autre.

          Le ciel d’encre était parsemé d’étoiles. En temps ordinaire, elle aurait trouvé le tableau romantique. Aujourd’hui, cela signifiait seulement que la journée du lendemain, dans cette gravière poussiéreuse, serait encore extrêmement chaude. Elle marcha le long de la palissade, jusqu’à une baraque puissamment éclairée, devant laquelle se tenait un garde armé. Il avait dans les vingt-cinq ans, des cheveux roux qui le faisaient ressembler à un Irlandais. En fait, il venait de Greifswald et s’appelait Dennis. Kerstin avait appris tout cela lors de la distribution d’eau quotidienne, dont il était responsable.

          — Alors, tu n’arrives toujours pas à dormir ?

          Dennis alluma une cigarette.

          — La clim est en panne, s’efforça-t-elle de plaisanter. Et j’avais peur de rater quelque chose, le ciel étoilé par exemple.

          — Oui, sacrément beau, hein ?

          Il rejeta la fumée de sa cigarette en l’air et suivit le nuage des yeux d’un air rêveur.

          — Dis-moi, tu ne paierais pas une tournée à une lady ?

          — Pas possible, tu sais bien que je ne peux distribuer de l’eau potable qu’avec la carte. Tu viens chercher ta ration du jour ?

          Kerstin sortit la carte de rationnement qu’on lui avait collée dans les mains à l’arrivée et examina les tampons. Elle avait malheureusement déjà épuisé ce à quoi elle avait droit. Bien qu’elle eût une envie folle d’un verre d’eau, elle devait penser à ses enfants qui réclameraient à boire le lendemain.

          — Je crois que je vais m’abstenir.

          — Cigarette ?

          — Merci, ça me donnerait encore plus soif. De toute façon, je ne fume pas.

          — Il faut bien avoir un vice.

          — Sais-tu par hasard quand nous serons transférés ailleurs ? Paul et Emma ont peur, ils ont du mal à supporter cet endroit.

          — Pas entendu parler de transfert. Au contraire, le site devrait s’agrandir. De plus en plus de gens se déplacent à la recherche d’eau potable et ils ont besoin d’un endroit pour dormir et de quelque chose à manger.

          — Mais nous ne sommes pas si loin de ce barrage.

          — Tu veux dire le barrage de Bleiloch ? Oui, là-bas il y a encore des réserves, plus que suffisantes. C’est de la retenue que vient notre eau, ici.

          — Et pourquoi ne nous laisse-t-on pas continuer jusque là-bas ?

          — Ordre d’en haut. Sans doute nos dirigeants veulent-ils aussi exporter l’eau vers d’autres régions, quelque chose dans ce goût-là. Ils en font tout un mystère, on ne sait rien de précis. En plus, les incendies de forêt, dans la vallée de la Saale et les monts de Thuringe, ne sont pas encore maîtrisés. Il y a maintenant des bandes qui rôdent dans ces coins-là et toutes sortes de voyous qui se sont spécialisés dans les agressions.

          — Bon, alors à demain.

          Kerstin continua son chemin vers le coin reculé du camp où avaient été installées les toilettes mobiles. Les cabines sentaient l’urine et les excréments. Avant de faire ses besoins, elle prit soin de tout essuyer avec des mouchoirs en papier. Elle ne s’habituerait jamais à ce genre de toilettes.

          Dehors, il n’y avait hélas pas moyen de se laver les mains. Elle s’accroupit et les frotta avec du sable.

          Elle entendit soudain un bruit dans son dos, puis sentit une main sur son épaule. Elle fit volte-face, effrayée.

          Un homme se tenait devant elle dans l’obscurité, un sac à la main. Elle le connaissait vaguement pour l’avoir vu à la distribution des repas. Il portait un débardeur, un short et des sandales de plage.

          — Que faites-vous là ? Vous m’avez fait peur.

          Kerstin regarda autour d’elle, elle était seule avec ce type.

          — J’ai fait comme toi, j’étais sur le pot. – Il avait une voix rauque. – Une nuit superbe, non ? Et nous deux ici, dehors.

          — Il faut que j’y aille. Mes enfants m’attendent.

          L’inconnu l’empêcha de passer.

          — Je t’observe depuis un moment. Une belle femme comme toi, seule. Ça ne te manque pas, de ne pas avoir d’homme ?

          — Je dois partir, maintenant. Si vous ne me laissez pas tranquille, je crie.

          — Ils dorment tous, depuis longtemps. Et ici, chacun ne s’occupe que de lui-même, tu as dû t’en rendre compte entre-temps, chérie.

          — Je ne suis pas votre chérie.

          Elle recula.

          — Pas de raison d’avoir peur de moi, ma douce. – Il montra son sac à dos. – Je veux seulement te proposer un marché.

          — Je n’ai besoin de rien.

          Kerstin sentit la panique la gagner. Que lui voulait ce détraqué ?

          — Tu m’excites, tu sais. Viens, on va s’envoyer en l’air, là, tout de suite. Et ne t’inquiète pas, je paye bien. – Il sortit deux bouteilles d’eau de son sac. – Elles sont pour toi. Pense à tes enfants.

          — Vous… Vous…

          Kerstin était abasourdie.

          — Fais pas ta timide. Allez, comme je suis bon gars et que j’ai une énorme envie de tirer un coup, je t’offre trois bouteilles. Mais pour ça, il faut que tu te montres à la hauteur.

          — Vous êtes complètement taré, ma parole !

          — Fais pas tant de manières. Les autres femmes ne sont pas aussi difficiles, tu sais ? Elles se donnent pour une seule bouteille.

          Kerstin le repoussa et partit en courant. Elle entendit l’homme rire derrière elle. Jamais elle n’aurait cru être aussi contente de se retrouver allongée dans son réduit à l’intérieur du container.

        

        
          Région de Rudolstadt, Allemagne

          
            Température extérieure : 41,2 ºC
          

          La sécheresse du sol rendait la vie dans la gravière encore plus insupportable. La poussière volait à chaque pas. Elle se déposait sur les vêtements, les cheveux et le visage, pénétrait dans chaque repli. Kerstin exhortait Paul et Emma à se couvrir la bouche et le nez avec le chiffon qu’elle leur avait donné et à n’enlever leur chapeau de paille sous aucun prétexte.

          La crème solaire était malheureusement épuisée et il n’y avait aucune chance d’en trouver dans le camp. Elle donna donc à chacun des enfants un pantalon et un tee-shirt à manches longues, ce qui déclencha de véhémentes protestations – « on va encore plus transpirer » –, mais elle demeura intraitable, malgré toute la peine qu’elle éprouvait.

          Une file d’attente s’était déjà formée au stand de distribution des repas. Chacun essayait de récupérer rapidement sa ration pour aller ensuite se réfugier à l’ombre. C’étaient des nouilles avec un soupçon de margarine. Si l’on voulait quelque chose à boire, il fallait faire tamponner sa carte de rationnement.

          Kerstin regarda autour d’elle. L’homme de la nuit précédente n’était nulle part en vue. Elle avait la sensation d’être observée, mais peut-être n’était-ce que son imagination. La chaleur lui sapait le moral. Devant elle, une migrante qui devait avoir dans les quarante ans se glissa dans la file entre ceux qui attendaient. Cela déclencha aussitôt de violentes réactions. Une autre femme la repoussa.

          — Ça va pas, non ? Tout le monde fait la queue, ici. Casse-toi !

          — J’étais déjà là avant, mais j’ai dû aller aux toilettes en urgence, dit la resquilleuse en repassant à nouveau devant.

          — Garce !

          Elle tira les cheveux de l’intruse, qui lui rendit la pareille. Elles tombèrent toutes les deux et roulèrent dans la poussière.

          — Arrêtez ! cria Kerstin. Arrêtez immédiatement !

          Ça ne semblait déranger personne. Elle était effarée de cette brusque flambée de violence. Pour une chose aussi insignifiante ! Mais ce camp avait ses propres lois, ses propres règles. En y entrant, on laissait manifestement la solidarité et la compassion à la porte. Chacun ne pensait plus qu’à soi.

          Autour, certains encourageaient même la bagarre, mais la poussière fit rapidement passer aux deux adversaires l’envie de continuer. Elles se relevèrent et se séparèrent, tête basse.

          Paul et Emma avaient suivi la scène les yeux écarquillés. Kerstin se hâta de prendre les assiettes qu’on lui tendait et d’éloigner ses enfants de là pour retourner au container.

          — Maman, pourquoi les dames se font du mal ?

          Emma était encore sous l’emprise de la scène qu’elle venait de vivre.

          — Viens me voir, trésor. – Kerstin prit sa fille dans ses bras. – Elles sont malades, toutes les deux, tu sais, elles ne sont pas dans leur état normal.

          Mais en vérité, c’était tout l’inverse : l’atmosphère du camp avait déplacé les limites de la normalité, bouleversé les règles de la vie en commun. C’était à désespérer.

          — Je ne veux plus rester ici. – Emma sanglotait. – Quand pourrons-nous rentrer à la maison, maman ?

          — Il y en a encore pour un petit moment. – Elle caressa les cheveux de sa fille. – Allez donc jouer un peu.

          — Je ne veux jouer avec personne, ici, grogna Paul. Les autres enfants sont méchants. Je les déteste.

          — Alors prenez vos affaires de dessin dans le sac. Le coloriage, vous aimez bien ça, non ?

          — Si tu veux.

          Kerstin s’allongea sur le matelas et réfléchit à sa situation. Impossible de savoir quand et même s’ils allaient être emmenés ailleurs. Ici, c’était de pire en pire. Les enfants ne tiendraient plus le coup longtemps, c’était certain. Il ne restait qu’une solution : quitter ce camp le plus vite possible.

          — Maman, où sont les crayons ?

          Emma avait une feuille de papier devant elle.

          — Dans le sac, la poche sur le côté, comme toujours.

          — Il n’y a rien dedans.

          — Bon, regardons ensemble.

          Kerstin se redressa. En fouillant dans le sac, elle comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Il manquait divers objets : son chemisier préféré en soie, quelques slips, du maquillage, sa montre et une chaîne en argent qu’elle avait retirée à cause de la chaleur et rangée dans un sachet en toile. Elle gardait toujours sur elle son porte-monnaie et son téléphone portable, Dieu merci.

          Quelqu’un s’était introduit ici en leur absence, avait fouillé leurs bagages et volé les affaires. Ce constat fit frémir Kerstin. Même dans ce container, ils n’étaient donc plus en sécurité ? Elle interrogea les autres occupants, mais personne ne put, ou ne voulut, se rappeler avoir vu un intrus.

          Elle en avait vraiment assez, maintenant. Elle demanda aux enfants de rester dans le container et partit à la distribution d’eau.

          — Alors, envie de boire un coup ? fit Dennis en la voyant arriver.

          Kerstin présenta au garde sa carte et les bouteilles.

          — La ration habituelle, s’il te plaît.

          Il entra dans la baraque et en ressortit aussitôt avec les bouteilles remplies.

          — Le bon moment pour une pause.

          Il alluma une cigarette. Ils bavardèrent un peu et Kerstin attendit qu’il n’y ait plus personne dans les parages.

          — J’ai quelque chose à te demander, Dennis, quelque chose de très important. – Elle baissa la voix. – Mes enfants et moi, il faut que nous partions d’ici. Aussi vite que possible. De préférence vers le barrage de Bleiloch. Tu peux nous aider ?

          — Tu sais bien, 2 000 euros et vous partez aujourd’hui même.

          — Je n’ai pas autant d’argent. Il n’y a pas un autre moyen ?

          — Combien as-tu en espèces ?

          — À peu près 950 euros. C’est tout ce qu’il me reste.

          — Ça ne suffit pas, en effet.

          — S’il te plaît, tu n’as vraiment pas d’idée ?

          Le rouquin réfléchit.

          — Je pourrais vous faire sortir clandestinement.

          Kerstin sentit son moral remonter.

          — Super, je suis partante !

          — Le plus simple serait de vous emmener dans ma voiture. Le problème, c’est que les gardes contrôlent aussi les voies d’accès. Il faudrait que j’arrive à en soudoyer un pour qu’il ferme les yeux si je me pointe avec toute une famille sur la banquette arrière.

          — Tu crois que ça marcherait ?

          — Comme je te dis, il faudrait essayer. Je pense à un collègue, mais je ne sais pas quels sont ses prochains tours de garde. Et puis, il y a un deuxième problème.

          — Lequel ?

          — Vous devrez partir de nuit, quand tout le monde dort dans le container. Mais pendant ma garde nocturne, je n’ai que quinze minutes de pause où je peux m’absenter sans que ça se remarque. Il faudrait donc que je trouve quelqu’un qui vienne vous prendre, une fois dehors, pour vous conduire là où vous voulez aller. Ça te coûtera un supplément, je pense.

          — Si ça peut nous permettre de quitter cet enfer…

          Pour Kerstin, plus rien d’autre ne comptait. Elle voulait s’enfuir le plus vite possible.

          — Bon d’accord, tu peux me donner cinq cents euros tout de suite ? Mon copain voudra être payé d’avance.

          Elle sortit son porte-monnaie et lui glissa l’argent discrètement.

          — Quand partons-nous ?

          — Attends un peu, je te ferai signe.

        

        
          Région de Rudolstadt, Allemagne

          
            Température extérieure : 35,6 ºC
          

          — Chut ! Pas de bruit. – Kerstin secoua doucement ses enfants.– On y va.

          Ils étaient couchés tout habillés dans leur réduit, en sueur, le sac à dos à portée de main. Dennis lui avait bien recommandé de n’emporter qu’un seul bagage. Le point de rendez-vous était la porte d’accès aménagée dans la clôture pour rejoindre le parking du personnel, à 23 heures précises, au moment où il avait sa pause.

          Elle s’assura que tout était calme. Derrière le rideau, le voisin ronflait et tout était comme d’habitude. Elle fit d’abord sortir Paul et Emma, puis se glissa derrière eux. De nouveau, elle tendit l’oreille. La clarté des étoiles était suffisante pour distinguer le chemin. Elle prit ses enfants par la main.

          Du côté des toilettes mobiles, ils entendirent un bruit. Elle s’arrêta, fit un signe aux petits. Un homme s’approchait en titubant. Ils se plaquèrent dans l’ombre du container. Le type passa sans les voir.

          Kerstin attendit une minute avant de continuer. Ils atteignirent la clôture sans autre incident. À 22 h 55, ils étaient devant la porte.

          Il n’y avait personne.

          À 23 h 05, Kerstin commença à être nerveuse. Où Dennis était-il donc ? Les minutes s’écoulaient lentement.

          — Hello !

          Le garde surgit de l’ombre. Elle éprouva un vif soulagement.

          — Le poste central a appelé, ça a été plus long que prévu. – Il ouvrit la porte dans la clôture. – Vite, maintenant !

          Il les guida jusqu’à sa voiture, ouvrit le coffre et fourra le sac à dos dedans.

          — As-tu l’argent ?

          Kerstin lui donna 450 euros. Tout ce qui lui restait.

          — Bon, tout le monde sur la banquette arrière et on s’aplatit au maximum. – Il jeta une couverture sur eux. – Pour qu’on ne vous remarque pas dans le noir. Et maintenant, on se tait.

          Il démarra et le véhicule s’ébranla.

          — Rappelle-toi, Kerstin, vous serez pris en charge au point de transfert par Serge, avec un 4X4 bleu. À minuit précisément. Il vous emmènera vers le sud. Vous pouvez lui faire confiance.

          La couverture sentait le renfermé. Kerstin serrait ses enfants contre elle. Malgré l’inconfort de cette position, elle était de bonne humeur. Ils étaient enfin dehors ! Le reste finirait bien par s’arranger.

          Ils roulèrent pendant une dizaine de minutes. Aux secousses de la voiture, Kerstin comprenait qu’ils empruntaient des chemins de terre. Puis la voiture s’arrêta.

          — Nous y sommes, tout le monde descend.

          Dennis ouvrit la portière et sortit le sac à dos du coffre. Ils se trouvaient en plein milieu d’une forêt, on distinguait à peine le chemin. Dans le noir, les arbres avaient une allure menaçante.

          — C’est vraiment là, le lieu du rendez-vous ? demanda Kerstin.

          — Sûr, c’est ce qui est convenu. – Dennis regarda sa montre. – Nous sommes arrivés un peu trop tôt. – Il sortit des couvertures de la voiture et les tendit à Kerstin. – Installez-vous tranquillement en attendant Serge. Moi, je dois retourner au camp. Et bonne chance pour la suite du voyage !

          Le rouquin repartit. Lorsque la lumière des phares eut disparu, ils se retrouvèrent complètement dans le noir.

          — Maman, ça fait peur ici, chuchota Paul.

          — Il y a sûrement des fantômes, dit Emma.

          — Pas de souci, je suis là, avec vous. – Elle étendit une couverture sur le sol. – Allongez-vous un peu en attendant que notre sauveur arrive.

          En un rien de temps, les enfants s’endormirent. Kerstin faisait les cent pas, nerveuse, regardant l’heure toutes les deux minutes sur son portable.

          À minuit, tout était toujours aussi calme. Aucun bruit de 4X4.

          Une demi-heure plus tard, Kerstin se dit que le mystérieux Serge avait dû partir en retard. À 1 heure, elle appellerait Dennis pour savoir où en était son ami. Puis elle s’avisa qu’elle n’avait même pas son numéro de téléphone.

          À 2 heures, elle s’assit sur la couverture à côté des enfants.

          À 3 heures, une pensée terrifiante s’insinua lentement dans son cerveau : il n’y avait pas de Serge, pas de 4X4 bleu. Dennis l’avait roulée. Ils s’étaient fait escroquer.
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          Les informations de la Deutsche Welle, Bonn

        

        
          « Nous sommes envahis par les réfugiés »
Vague de protestations en Bavière –
L’Autriche déploie l’armée à ses frontières

          
            
              Le présentateur : En Allemagne, l’afflux de sinistrés provoqué par la pénurie d’eau déclenche de plus en plus de résistance au sein de la population. Les protestations contre ceux que l’on désigne comme « les migrants de l’eau » s’accroissent, en particulier dans les régions qui disposent de réserves comme le Bade-Wurtemberg et la Bavière. Non loin de la frontière avec la Thuringe et la Hesse, à Cobourg et Aschaffenburg, trente-sept personnes ont été tuées dans la seule journée d’hier, lors d’affrontements entre la police et les voyageurs – un chiffre proprement effarant.

              Déclaration d’un contestataire : Ça suffit maintenant ! Nous avons déjà accueilli un nombre suffisant de nos concitoyens du Nord. Les camps de réfugiés sont saturés, nous sommes quotidiennement pris d’assaut par des colonnes de nouveaux arrivants. Ces gens feraient mieux de retourner là d’où ils viennent. Nous ne pouvons pas accueillir tout le monde. Il faut maintenant que les frontières entre les Länder soient fermées, jusqu’à ce que le calme revienne. Et comme notre gouvernement ne fait rien pour nous, nous descendons dans la rue.

              Le présentateur : Des paysans ont érigé des barrages routiers, des milices autoproclamées « Défense citoyenne » contrôlent les gares. Les aéroports de Munich et d’Augsbourg sont provisoirement fermés – également en raison des épaisses fumées provoquées par les incendies de forêts, qui rendent impossibles les décollages et les atterrissages.

              Déclaration du porte-parole de l’aéroport : La sécurité de nos passagers est pour nous la priorité numéro un.

              Le présentateur : Dans le Sud s’est formée une « Alliance des citoyens bavarois du Reich » qui se réclame de l’indépendance historique de l’État libre de Bavière et veut faire fermer l’ensemble des frontières.

              Commentaire d’un « citoyen bavarois du Reich » : Nous les Bavarois, nous devons penser d’abord à nous-mêmes. Au cours de notre longue histoire, nous nous sommes toujours défendus avec succès contre l’envahisseur, qu’il soit venu du nord ou de l’est. Nous ne voulons pas d’étrangers, même s’ils parlent notre langue. Les réfugiés vivent à nos crochets, ils introduisent la violence, la drogue et toute sorte de criminalité dans notre population. C’est pourquoi nous devons protéger nos femmes et nos enfants – par tous les moyens.

              Le présentateur : Dans l’intervalle, le chancelier fédéral d’Autriche a envoyé l’armée le long des frontières avec la Hongrie et la Bavière. L’autoroute du Brenner est entièrement barrée par des chars, de même que les points de passage à Salzbourg et à Passau. En cas de violation des frontières, les soldats sont autorisés à faire usage de leurs armes.

              Déclaration du chancelier fédéral d’Autriche : Le gouvernement est conscient de la radicalité de ces mesures. Mais nous savons que nous avons le soutien de notre population.

            

          

        

        
          
          Francfort-sur-le-Main, Allemagne

          
            Température intérieure : 25,1 ºC
          

          — Alors, qu’allons-nous faire de ce qu’a trouvé Elsa ?

          Julius referma l’ordinateur.

          — Ça intéresserait sûrement le BKA de savoir ce qu’un groupuscule d’écolos fait de l’argent de Lasarev, répondit Noah. Seulement, je commence à en avoir assez que nous-mêmes, nous ne recevions jamais aucune information de leur part. Comme si nous n’étions que les assistants du tout-puissant et omniscient BKA ; encore que, concernant mon affaire, ils n’ont toujours rien trouvé. Malgré l’avis de recherche, l’assassin du service des eaux de Dresde court toujours.

          — Je pense comme toi : il faut leur mettre la pression. Ça devrait être du donnant donnant et entre parties égales.

          Noah sortit son téléphone portable.

          — Appelons donc nos deux contacts du BKA.

          Exceptionnellement, la liaison était bonne.

          — Sarah Hansen, annonça une voix féminine.

          — Bonjour, ici Noah Luethy et Julius Denner. Nous avons de nouvelles pistes pour votre enquête sur le terrorisme. Et fort précieuses. Elles émanent une fois encore de Mme Forsberg.

          — Je vous écoute.

          — Je pense que nous devrions d’abord nous mettre d’accord sur le principe de notre collaboration, l’arrêta Noah.

          — Exactement ! renchérit Julius.

          — Qu’entendez-vous par là ?

          — Nous pensons à un nouveau pacte entre nous, qui serait le suivant : nous vous livrons des informations et vous nous tenez au courant de vos enquêtes. Surtout en ce qui concerne les attaques contre les compagnies des eaux. Tout bon partenariat est un échange. Et avec nous, vous bénéficiez de l’aide d’un hydrologue et d’un conseiller expert auprès des sociétés de distribution.

          — Nous apprécions naturellement votre concours, répondit la fonctionnaire du BKA. Et vous désirez comme nous voir les coupables confondus, n’est-ce pas ? Il ne vous viendrait pas l’idée de travailler contre nous, j’espère ?

          — Il n’a jamais été question de travailler contre vous !

          Julius avait bondi de son siège.

          — En outre, et en toute sympathie, le travail d’enquête est affaire de professionnels, poursuivit Sarah Hansen. Le règlement nous interdit de communiquer à des tiers des résultats d’enquête confidentiels.

          — Vous sous-estimez totalement l’importance de cette affaire, répliqua Julius, qui avait du mal à contenir sa colère. Des dizaines de milliers de vies humaines sont en jeu ici. Et vous me parlez de règlement ? Au final, vous serez jugés uniquement sur le fait que vous aurez, ou non, démantelé le réseau terroriste.

          — Monsieur Belling et vous avez les pleins pouvoirs dans ce dossier, ajouta Noah. Mettez-les donc à profit ! Personne ne viendra vous demander des comptes pour avoir échangé des informations avec deux personnes prêtes à vous aider.

          — Mon collègue et moi allons y réfléchir, trancha Hansen. Nous reviendrons vers vous. Une demi-heure plus tard, le téléphone sonna. C’étaient les fonctionnaires du BKA.

          — Ma collègue m’a fait part de votre proposition, commença Belling. Nous avons longuement lutté avec notre conscience, mais, au nom de l’intérêt supérieur, nous allons faire une exception pour vous.

          Julius jubilait intérieurement.

          — La seule condition est que vous ne devrez en parler à personne, ni transmettre aucun document quel qu’il soit, ajouta le commissaire.

          — Condition acceptée. – Julius croisa les doigts en prenant une moue ironique. – Rien de plus normal. Marché conclu, alors ?

          — Marché conclu, acquiesça Sarah. Maintenant, vous pouvez nous fournir les nouveaux documents de Mme Forsberg.

          — Nous préférerions que vous nous envoyiez d’abord certaines informations, insista Noah. En signe de bonne volonté.

          Silence sur la ligne.

          — Bon d’accord, que voulez-vous savoir ? demanda finalement la femme du BKA.

          — Pouvez-vous nous communiquer les données de tous les individus actuellement suspectés ? Et qu’en est-il du type qui m’a agressé ?

          — La livraison ne devrait pas tarder, annonça Titus.

          Un bip dans l’ordinateur de Noah confirma en effet quelques secondes plus tard l’arrivée d’un e-mail.

          — Nous avons du nouveau depuis hier, reprit Sarah Hansen. Une fourgonnette volée qui a servi à la fuite des suspects a été retrouvée à Berlin. Nous la faisons expertiser par notre service de criminalistique.

          — Pourriez-vous nous envoyer les données du GPS, si le véhicule en est équipé ? demanda Noah. Ça pourrait fournir des indications.

          — Ce sera fait.

          — Bien, nous allons donc vous envoyer un dossier d’Elsa sur le groupe PON et son financement par la fondation de Lasarev.

          Durant l’après-midi, Julius et Noah reçurent d’autres données du BKA. Ils étudièrent les documents.

          — Enfin une collaboration digne de ce nom ! se félicita Julius. Le duo du BKA s’en tient réellement à notre accord.

          La police avait extrait de la mémoire du GPS les trajets empruntés par le véhicule des criminels. Julius transféra les informations sur son ordinateur et mit ensuite en regard une carte routière.

          Noah siffla entre ses dents.

          — Voilà donc les trajets des terroristes. Plutôt embrouillés, au premier abord, un vrai gribouillage.

          Les tracés présentaient en effet des répétitions, des boucles et des zigzags.

          — Et maintenant, complétons la carte avec les sites de traitement des eaux équipés du logiciel de pilotage Siemens, suggéra Noah.

          Il sortit la liste des clients Siemens. En plus de Dresde, les villes de Leipzig, Hambourg et Düsseldorf s’alignaient très exactement le long des parcours empruntés par les inconnus.

          — C’est un indice qui laisse penser que les malfaiteurs sont aussi les responsables des meurtres sur les autres sites. Le BKA aura certainement à cœur de s’en occuper.

          Julius opina.

          — Ils se sont rendus de ville en ville pour reconnaître sur place la disposition des usines de traitement et les possibilités de fuite.

          Noah montra la carte.

          — Ça explique les ronds autour des centres de distribution, et ensuite ils reprenaient la route vers la ville suivante. Mais que signifient ces deux points ?

          D’après le GPS, les criminels s’étaient rendus plusieurs fois dans une région au sud de Berlin, un endroit où n’existait aucune compagnie des eaux. Un autre trajet menait vers le Palatinat et la cité de Spire.

          — Que sont-ils allés faire là-bas ? – Noah arpentait la chambre d’hôtel. – Sûrement pas du tourisme. Nous devrions peut-être interroger Belling et Hansen ?

          — Je serais d’avis que nous trouvions par nous-mêmes. Le BKA a d’autres priorités pour l’instant. Je te propose donc de nous mettre en route et de suivre les indications du GPS.

          — Par où commençons-nous ?

          — Berlin me semble assez prometteur.

        

        
          
          Bad Hersfeld, Allemagne

          
            Température extérieure : 42,6 ºC
          

          Le trajet du GPS que suivaient Julius et Noah, en route pour Berlin, faisait quitter l’autoroute A4 pour rejoindre le centre-ville de Bad Hersfeld. Contre toute attente, les criminels avaient fait halte dans un petit restaurant rustique.

          Julius et Noah décidèrent d’inspecter les lieux. Mais à l’intérieur, rien ne semblait suspect.

          — Peut-être les malfaiteurs se sont-ils arrêtés ici par hasard, juste parce qu’ils avaient faim, conclut le Suisse après réflexion.

          Ils étaient les seuls clients. Le patron leur demanda ce qu’ils voulaient manger. Il précisa qu’il venait de recevoir une livraison d’eau, qu’il y avait donc aussi de quoi boire. Julius et Noah passèrent commande, puis invitèrent l’homme à s’asseoir à leur table.

          Le propriétaire des lieux n’attendait manifestement qu’une occasion de pouvoir bavarder avec quelqu’un. Il expliqua que les tickets de rationnement annoncés par le gouvernement n’étaient pas encore arrivés dans la ville et que c’était très énervant, surtout pour les établissements comme le sien, dépendants de l’eau.

          — Et comment les gens obtiennent-ils leurs rations ? demanda Noah.

          — Comme vous avez pu le constater en arrivant, la Fulda qui traverse la ville est à sec. Nous avons de l’eau au robinet une heure par jour. Mais la municipalité a annoncé que ça ne durerait plus longtemps. Sinon, des camions-citernes font régulièrement des distributions, toujours en début d’après-midi. Si vous attendez encore un peu, vous pourrez refaire vos réserves.

          — L’eau n’est pas destinée aux seuls habitants de Bad Hersfeld ? s’étonna Julius.

          — En principe, si. Vous devriez simplement garer votre voiture ailleurs, à cause de la plaque d’immatriculation. Si vous vous mêlez à la foule au moment de la distribution, ça ne se remarquera pas. Par ailleurs, je vous recommande l’épicerie du coin. Le propriétaire est un de mes amis. Il arrive encore à dénicher des fruits et des légumes.

          — Et sinon, comment marchent les affaires ? Vous arrivez à vous en sortir ? – Noah essayait d’amener lentement la conversation sur le sujet qui les intéressait.– Avez-vous encore des clients étrangers, par exemple ?

          — Le tourisme est en chute libre. – Le patron secoua la tête. – Pas étonnant : sans eau, rien ne marche. Je me réjouis de chaque client qui passe, Allemand ou pas. Nous en avons bien quelques-uns qui viennent de l’étranger, surtout d’Europe de l’Est, bizarrement.

          — Et pourquoi ?

          — Je n’en sais trop rien. Récemment, nous avons encore eu deux hommes pour le déjeuner, type est-européen. Pas bavards, les gars. Ils n’ont même pas laissé de pourboire. Mais par les temps qui courent, on doit s’estimer heureux quand on a des clients.

          Ils bavardèrent encore un peu, puis Julius et Noah réglèrent et retournèrent à leur voiture. De l’autre côté de la rue, un camion-citerne stationnait déjà, escorté par deux véhicules de la Bundeswehr. Les habitants faisaient la queue devant un cordon de soldats en armes. Julius et Noah allèrent chercher leurs bouteilles et leurs bidons, puis se placèrent au bout de la file. Ils durent attendre leur tour presque trois quarts d’heure. Mais, excepté quelques disputes, il n’y eut pas d’incidents.
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          Haguenau, France

          
            Température intérieure : 29,9 ºC
          

          Elle sentit une main lui tapoter doucement la joue, puis une voix lui souffla à l’oreille :

          — Mademoiselle, vous m’entendez ?

          Elsa ouvrit les yeux et découvrit le visage d’un jeune homme penché au-dessus d’elle. Il portait une blouse blanche et un stéthoscope autour du cou.

          — Où suis-je ?

          Elle redressa lentement la tête. On l’avait attachée sur un brancard et mise sous perfusion. Près d’elle se trouvait une autre civière sur laquelle était étendue une vieille femme, placée sous respirateur artificiel. Un autre soignant s’occupait de l’inconnue.

          Manifestement, elle avait atterri dans une ambulance. Les parois du véhicule étaient pourvues de vitres en verre dépoli et d’étroites étagères remplies de matériel médical. D’après les vibrations, ils roulaient à vitesse moyenne.

          — Vous êtes en sécurité, dit le médecin. Nous vous emmenons au centre hospitalier de Haguenau. Par chance, un automobiliste vous a repérée. Quand nous avons reçu son appel d’urgence, nous étions déjà en chemin avec l’autre patiente. Vous étiez pour ainsi dire sur notre route. Au sens littéral du terme, puisque vous étiez allongée sur le bas-côté.

          — Que m’est-il arrivé ?

          — Collapsus cardio-vasculaire. Probablement dû à la chaleur. Nous avons tous les jours des dizaines de patients avec les mêmes symptômes. Certains fortement déshydratés. Le CHH est saturé. Mais on va essayer de vous trouver une place.

          — J’étais dans la forêt. L’incendie… Où est mon sac ?

          — Sous le brancard, ne vous inquiétez pas. Le feu n’est pas encore maîtrisé. Vous avez pris de gros risques en vous approchant.

          — Je ne savais pas que… J’avais trop soif et j’ai bu de l’eau d’une mare.

          — Vraiment ? Ça pourrait aussi expliquer votre malaise. Presque tous les points d’eau restants de la région sont contaminés. Nous avons des centaines de cas de gastro-entérite provoquée par des norovirus. Les diarrhées et vomissements aggravent encore la déshydratation engendrée par la pénurie d’eau potable. Pour les personnes âgées, les enfants et les femmes enceintes, c’est très dangereux. Mais vous n’avez ni nausées ni coliques, n’est-ce pas ?

          — Non.

          — C’est bien. – D’un geste rassurant, le médecin lui posa la main sur le bras. – Malgré tout, il faut rester prudent. Vous avez peut-être été infectée par des bactéries du genre Campylobacter. Les symptômes sont les mêmes que ceux provoqués par les norovirus, mais ils n’apparaissent pas tout de suite.

          — Et si c’est le cas ? Que dois-je faire pour m’en débarrasser ? Le praticien prit sur une étagère une boîte blanche ornée d’une vignette bleue.

          — On vous prescrit un antibiotique comme celui-ci. Mais d’abord, il faut confirmer le diagnostic au moyen d’une analyse de selles. – Après une courte pause, il poursuivit.– Nous arrivons. Comme les urgences sont débordées, ça prendra un peu de temps avant qu’on s’occupe de vous. Bon rétablissement.

          L’ambulance s’immobilisa. Quelqu’un ouvrit la porte de l’extérieur et la lumière du jour fit cligner les yeux d’Elsa.

          Lorsqu’elle rouvrit les paupières, elle vit deux policiers soulever son brancard.

          Son cœur fit un bond dans sa poitrine. C’en était fini de sa cavale. On allait l’arrêter.

          Les agents la descendirent du véhicule et la conduisirent vers l’entrée de l’hôpital, où s’était formée une longue file d’attente constituée de personnes en fauteuil roulant, en civière ou soutenues par des proches.

          — Il faudra patienter, déclarèrent ses porteurs avant de tourner les talons.

          À cet instant, Elsa remarqua que l’endroit grouillait de policiers. Ils faisaient la circulation autour de l’établissement hospitalier, guidaient les nouveaux arrivants. Apparemment, on les avait appelés en renfort pour veiller au bon fonctionnement des urgences.

          Elle poussa un soupir de soulagement. Pour le moment, elle ne risquait rien, mais les choses se compliqueraient dès qu’on lui demanderait de décliner son identité à l’accueil. Elle ne pouvait pas rester ici.

          Maladroitement, elle détacha la sangle du brancard, puis serra les dents pour retirer le cathéter de la perfusion. En s’asseyant, elle fut prise d’un vertige. Elle dut attendre quelques minutes avant que le malaise ne se dissipe.

          Tout doucement, la jeune analyste se leva. Inspirer, expirer. Elle fit quelques pas et s’arrêta. Inspirer, expirer. Heureusement, personne ne faisait attention à elle dans la queue. Elle ramassa son sac, le passa en bandoulière et s’éloigna lentement du bâtiment.

          Soudain, les mots du médecin lui revinrent à l’esprit. En cas d’infection par des bactéries, elle aurait besoin d’un antibiotique. Elle devait se procurer le médicament avant de disparaître.

          Sachant qu’elle ne pourrait pas se glisser dans l’hôpital sans être vue, elle décida de tenter sa chance sur le parking où on garait les ambulances entre deux interventions. Il n’y avait qu’un seul policier qui surveillait l’entrée. Un peu plus loin, plusieurs infirmiers bavardaient avec animation.

          Elsa s’approcha discrètement. Dès que l’agent tourna le dos, elle se faufila près de l’un des véhicules. La portière latérale était verrouillée, tout comme le hayon. Même chose pour la deuxième voiture.

          Elle eut plus de chance avec la troisième ambulance, restée ouverte. Après s’être coulée à l’intérieur, elle s’assit quelques instants jusqu’à ce que les battements de son cœur ralentissent.

          Ne percevant aucun bruit suspect, elle fouilla les étagères à la recherche du médicament que l’urgentiste lui avait montré. Elle finit par trouver une boîte avec la même vignette bleue et la glissa dans son sac. Puis elle ressortit du véhicule.

          Elsa réprima son envie de courir. Alors qu’elle traversait le parking pour gagner la rue adjacente, une voix retentit dans son dos :

          — Tout va bien, mademoiselle ? Vous avez besoin d’aide ?

          Elle fit volte-face. C’était l’agent qui montait la garde près de la barrière d’entrée.

          — Merci, c’est gentil à vous, mais je vais me débrouiller toute seule, répondit-elle avant de se remettre en mouvement.

        

        
          
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 23,0 ºC
          

          — Les infos d’Elsa Forsberg étaient vraiment utiles, remarqua Titus Belling. Ça valait le coup de passer un marché avec ses deux amis.

          — Je pense d’ailleurs que nous devrions nous montrer plus conciliants avec Denner et Luethy, renchérit Sarah. Ils ne sont pas nos ennemis. Seulement un peu trop engagés, mais ça ne fait pas d’eux des criminels. Même chose pour Elsa Forsberg. Même si c’était de manière indirecte, elle nous a beaucoup aidés.

          — Tu as raison. Profitons de cette aide inattendue et concentrons plutôt nos forces sur les terroristes.

          Sarah opina.

          — À ce propos, j’ai réussi à obtenir un rendez-vous avec Lasarev. Il est à Berlin en ce moment. Il doit rencontrer le ministre des Affaires étrangères, apparemment pour lui transmettre un message du président russe. Il va nous recevoir dans la suite de son hôtel.

          Titus battit des mains.

          — Très bien. Nous avançons. En ce qui concerne nos suspects, nous avons également fait des progrès. Nos collègues du BND ont contacté les services secrets de plusieurs pays alliés et on leur a donné des tuyaux intéressants. Il existe réellement un lien entre Popov et Smirnov. Tous les deux ont été membres à la même époque du groupe Wagner, une société militaire privée en cheville avec le gouvernement russe, de manière non officielle, bien sûr. Ces mercenaires sont envoyés dans diverses régions du monde pour faire le sale boulot. Ils étaient présents lors de la crise de Crimée, mais aussi en Syrie et en Centrafrique. Moyennant finances, ils commettent des assassinats et des attentats. D’après certaines sources, le groupe Wagner dépendrait du ministère russe de la Défense, mais la Russie nie naturellement tout contact avec cette organisation paramilitaire.

          — Smirnov et Popov ont donc pu se procurer facilement tout le matériel nécessaire à leurs opérations sur le sol allemand, commenta Sarah pensivement. Y compris les drones. Il serait intéressant de savoir si leurs deux complices étaient également membres du groupe Wagner.

          Titus sourit.

          — On va essayer de découvrir ça tout de suite. J’ai fait conduire Smirnov en salle d’interrogatoire. Nous avons une petite surprise pour lui.

           

          Le Russe regarda Titus et Sarah d’un air indifférent. Les fonctionnaires du BKA avaient retiré ses menottes et déposé devant lui une tasse de café.

          — Monsieur Smirnov, attaqua Belling, vous avez eu suffisamment de temps pour réfléchir. Et je dois vous faire part de plusieurs nouvelles.

          Il marqua un temps d’arrêt pour donner plus de poids à ses paroles. Le prisonnier but une gorgée de son expresso brûlant, puis s’absorba dans la contemplation de ses mains.

          — Pour commencer, votre camarade Danilo Popov a accepté de coopérer en échange d’une réduction de peine.

          Ce n’était pas vrai, mais Titus espérait faire réagir le mercenaire avec ce coup de bluff.

          — Et votre ami a révélé que vous faisiez tous les deux partie du groupe Wagner. Pour la première fois, l’homme tiqua.

          — En plus de l’affaire qui nous concerne, vous serez donc jugé pour crimes de guerre. Ce sera la Cour pénale internationale de La Haye qui prendra le relais. Vous pouvez vous attendre à passer encore quelques années supplémentaires en prison.

          — Je suis innocent ! s’écria Smirnov.

          — L’autre option est de vous extrader vers l’Ukraine. Là-bas, ils seront ravis de mettre la main sur un Russe ayant commis les pires méfaits en Crimée.

          — Je suis innocent ! Je n’ai fait que conduire le véhicule ! Je ne suis au courant de rien !

          — Monsieur Smirnov, nous avons quelque chose pour vous.

          Sarah sortit sa tablette et cliqua sur une vidéo qu’elle montra au mercenaire. Portant un enfant dans ses bras, une femme parla en russe d’un ton suppliant. À la fin de son message, elle éclata en sanglots.

          Smirnov enfouit son visage dans ses mains.

          — Olga…

          — Vous voyez, nous avons trouvé votre femme. Elle vous implore de coopérer avec nous. Pour le bien de votre fils. – Sarah fit une pause. – Nous pouvons protéger votre famille si vous acceptez de parler.

          — Comment va Olga ? Et mon petit Kroschka ?

          — Ils sont en sécurité. Et ils le resteront si vous nous aidez à éviter une catastrophe. Il y a déjà eu suffisamment de victimes. Tous des civils, des familles comme la vôtre.

          — Qu’est-ce que vous m’offrez ?

          — Nous ne sommes pas le Père Noël, répondit Titus. Mais si vous collaborez avec nous, vous vous en tirerez à bon compte. Je vous le garantis. À vous de décider. Vos amis, eux, ne lèveront pas le petit doigt pour vous tirer du pétrin.

          Le Russe contempla un instant sa tasse.

          — Bon, d’accord. Que voulez-vous savoir ?

          Sarah le regarda droit dans les yeux.

          — Vous avez été membre du groupe Wagner en même temps que Popov ? Smirnov acquiesça de la tête.

          — Et vos complices de la camionnette aussi ?

          — Oui. Boris Zwetkov et Bogdan Gobulev.

          Titus sortit de son dossier l’image prise par la caméra de surveillance à proximité de la compagnie des eaux de Dresde.

          — Qu’en est-il de ces deux hommes-là ?

          — Lui, c’est notre chef. – Smirnov désigna du doigt le barbu qu’avait identifié Noah Luethy. – Il se fait appeler colonel Tarassov. Je ne connais pas son vrai nom, mais il parle comme un Tchétchène. Nous ne l’avons rencontré qu’une fois. Il a donné l’argent, l’équipement et l’itinéraire à suivre.

          — Et l’individu assis à côté de lui dans la voiture ?

          — Je ne le connais pas.

          — Comment avez-vous communiqué ?

          — Avec des portables à carte prépayée. Le colonel Tarassov nous a laissé un numéro pour le joindre. Il est enregistré dans le répertoire.
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          Deux hommes à la carrure athlétique – à l’évidence, des gardes du corps – se tenaient devant la porte de la suite où logeait le milliardaire russe Mikhaïl Lasarev. Sarah et Titus brandirent leurs plaques.

          — Nous avons rendez-vous.

          L’un des gorilles disparut à l’intérieur de l’appartement de luxe. Il revint dix minutes plus tard et leur fit signe d’entrer.

          — M. Lasarev vous attend.

          Un somptueux séjour, pourvu de canapés en cuir et d’une table basse en verre, faisait office de salle de réception. Un bar bien fourni était aménagé dans une niche richement encadrée. Au sol, d’épais tapis amortissaient le bruit des pas. Un téléviseur à écran plat diffusait des informations boursières, mais on avait coupé le son.

          Lasarev vint à leur rencontre d’un pas souple et leur serra la main avec chaleur. En jeans, baskets et tee-shirt, l’oligarque détonnait dans le décor.

          — Madame Hansen, monsieur Belling, je suis ravi de faire votre connaissance. Si je ne m’abuse, je crois vous avoir vus lors de ma conférence à Amsterdam.

          Il parlait un allemand impeccable, presque dépourvu d’accent.

          — Effectivement. – Sarah sourit. – Vous avez un excellent sens de l’observation. Lasarev émit un petit rire.

          — Il doit être loin d’égaler celui d’un fonctionnaire du BKA.

          D’un geste, le Russe les invita à s’asseoir. Sur la table basse, on avait disposé un plateau avec des verres en cristal, un seau à glaçons et plusieurs bouteilles d’eau minérale portant des étiquettes exotiques.

          — Puis-je vous offrir quelque chose ? L’une de ces eaux peut-être ? Vous savez, c’est ma passion. L’eau est pour moi quelque chose de très spécial, la source de la vie. Voilà pourquoi je ne voyage jamais sans emporter avec moi une réserve des meilleurs produits du monde. – Il prit l’une des bouteilles pour la contempler. – Celle-ci est de l’eau volcanique d’Islande, avec une petite note épicée. Ou laissez-vous tenter par cette eau japonaise en provenance des monts Rokko, situés à l’ouest de Kobe. On n’en remplit que mille bouteilles par mois. Mais vous pouvez également déguster de l’eau des Radnor Hills au pays de Galles. N’importe quel whisky vous paraîtra fade en comparaison de cette merveille.

          — Nous vous laissons choisir, répondit Titus.

          — Soit !

          Lasarev les servit. Sarah but une gorgée. Le précieux liquide avait un goût agréable, mais elle aurait été incapable de le distinguer d’une eau minérale quelconque, même si une bouteille de la sorte coûtait certainement plus cher qu’un single malt.

          — Le ministre des Affaires étrangères m’a prié de vous recevoir, et j’exauce volontiers son souhait. Comment puis-je aider la police allemande ?

          Sarah s’appuya contre le dossier du canapé.

          — La presse a évoqué votre rendez-vous avec le ministre. Il a été dit que vous aviez un message du président russe à lui confier.

          — Vous savez, mon travail au sein du groupe Rakneft m’a permis de nouer beaucoup de contacts, notamment avec le Kremlin. C’est donc tout naturellement que j’ai accepté de transmettre les salutations du président russe, qui souhaite intensifier la collaboration avec la République fédérale. La crise actuelle est bien sûr l’occasion d’affermir cette coopération. La Russie est prête à aider durablement votre pays, en construisant un pipeline pour transporter de l’eau vers l’Allemagne. Le ministre discutera de cette idée avec ses collègues du gouvernement fédéral.

          — Et qu’espère la Russie en retour ? s’enquit Sarah.

          — La Russie, ce n’est un secret pour personne, aimerait jouer un rôle politique plus important en Europe, comme cela a déjà été le cas dans le passé. L’Allemagne, de par sa puissance économique, est notre partenaire privilégié au sein de l’Union européenne. Il serait donc judicieux de renforcer l’entraide entre nos deux pays. Pour cela, il suffirait que l’UE cesse de dire non à toutes nos initiatives. Mais je ne suis pas diplomate, on m’a seulement prié de transmettre un message ; ce que je fais volontiers, car je crois que la Russie mérite au moins une chance. En ce qui me concerne, mes principaux centres d’intérêt sont la protection de l’environnement et l’eau.

          — C’est la raison pour laquelle nous sommes ici, intervint Titus. Nous enquêtons sur une inquiétante série d’attaques terroristes et d’incendies criminels.

          Lasarev ouvrit une autre bouteille et se servit un verre.

          — D’accord, mais qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?

          — Connaissez-vous ces individus ?

          Le commissaire montra à leur hôte les photos des trois activistes de PON.

          — Bien sûr. Il s’agit de Pablo Torres, Riccardo Conti et Orgwin Kardukas. Je me suis entretenu avec eux lors de la conférence d’Amsterdam. Qu’ont-ils à voir avec vos investigations ?

          — Nous les suspectons d’être impliqués.

          — Ces trois garçons seraient des terroristes ? – Lasarev secoua la tête. – Je n’y crois pas un instant. Ce sont peut-être des têtes brûlées et des idéalistes, mais pas des criminels.

          Sarah reposa son verre sur la table basse.

          — Nous ne négligeons aucune piste. Puis-je vous demander comment vous avez fait leur connaissance ?

          — Comme vous le savez, ma fondation Nature United est mon violon d’Ingres. Nous finançons toutes sortes de projets dans le domaine de l’écologie et de l’eau. Beaucoup d’associations souhaitent que nous les parrainions. Nous recevons constamment des demandes. Les trois fondateurs de PON ont présenté leurs idées devant le conseil de la fondation, et leur projet nous a convaincus. Depuis, je prends régulièrement des nouvelles d’eux. PON prévoit de mettre à disposition des populations les plus pauvres de la planète un système décentralisé d’approvisionnement en eau. Ils veulent également faire pression au niveau politique pour garantir aux plus démunis un droit d’accès à cette ressource vitale. Un concept audacieux qui nous a conquis.

          — D’après nos informations, vous avez versé à PON plus de deux millions d’euros, fit remarquer Titus. Une somme vertigineuse pour une petite organisation inconnue.

          — Nous encourageons l’inventivité au moyen de subventions. C’est la raison d’être de Nature United. Selon moi, ça n’a aucun sens de donner de l’argent à Greenpeace, par exemple. Ils sont assez grands pour se financer eux-mêmes. Les petites organisations, elles, ont beaucoup de mal à mettre en œuvre leurs projets. C’est là que nous intervenons. – Lasarev eut un geste dédaigneux. – Avec quelques miettes, on ne fait pas avancer les choses. L’écologie coûte cher. Très cher. Quand une idée nous plaît, nous sommes prêts à investir des millions. Voilà pourquoi j’ai doté la fondation d’un capital généreux.

          — Les virements ont été faits en bitcoins sur un compte anonyme aux îles Caïmans, glissa Sarah. Ce n’est pas un mode de paiement traditionnel. D’ordinaire, ce sont plutôt les personnes ayant des choses à cacher qui agissent ainsi.

          — Vous êtes bien informés. – Le milliardaire but tranquillement une gorgée d’eau. – Je tiens d’abord à préciser que toutes nos transactions sont vérifiées par nos experts fiscaux et nos avocats, en accord avec les lois du Liechtenstein. Je ne m’occupe pas personnellement des affaires courantes, j’ai des employés pour cela. Néanmoins, il nous arrive parfois d’accéder aux souhaits des organisations que nous soutenons. Quand, à l’instar de PON, on gère des projets en Afrique, où règne une forte corruption, il est judicieux de ne pas faire circuler les fonds par les canaux habituels, sinon l’argent n’arriverait jamais jusqu’aux destinataires, qui sont les petites gens. Dans ces cas-là, il est préférable d’user de détours pour parvenir à ses fins. – Lasarev se leva. – Mais comme je l’ai dit, je ne connais pas tous les détails. Si vous avez besoin de plus d’informations sur la fondation, vous pouvez contacter les directeurs de Nature United. Je les préviendrai. – Le Russe se dirigea vers la porte du séjour. – J’ai été ravi de vous rencontrer. Si vous n’avez plus de questions, j’aimerais me préparer pour mon prochain entretien.
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            L’événement du siècle : le Rhin asséché

            
              Ce n’était encore jamais arrivé dans l’histoire de ce fleuve : hormis quelques flaques, le Rhin est complètement asséché. L’eau a cessé de couler. Là où s’ébattaient jusqu’à récemment brochets, sandres et gardons, règnent désormais la mort et la désolation.

               

              À cause de la sécheresse persistante, le Rhin connaît le même sort que d’autres grands fleuves d’Europe. D’après certains scientifiques, le Danube devrait lui aussi connaître bientôt un assèchement similaire. En Italie, le Pô appartient déjà au passé, tout comme la Loire en France et le Tage en Espagne.

               

              Avec leur disparition, une grande part de l’approvisionnement en eau potable des régions avoisinantes ne peut plus se faire. Pire encore : de nombreuses centrales électriques ont dû arrêter ou fortement ralentir leur production. Le manque d’eau et d’électricité frappe de plein fouet plusieurs secteurs de l’industrie, qui sont à présent au bord de la faillite. Privés d’eau, les pompiers ne peuvent plus faire face aux incendies forestiers.

               

              L’évêque de Lourdes invite ses fidèles à faire pénitence. Par la sécheresse, Dieu punirait les hommes d’avoir péché et de s’être détournés de la religion. Le pape, quant à lui, a déclaré qu’il prierait pour l’arrivée de la pluie.
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          Ils roulaient maintenant sur la nationale B96 en direction du nord. En sens inverse, ce n’étaient que longues files de voitures remplies de passagers qui, manifestement, fuyaient la capitale.

          — J’ai hâte de savoir ce qui se cache derrière ces coordonnées. – Noah consulta l’écran du GPS.– Ça ne devrait plus être très loin.

          — Est-ce que nous ne devrions pas chercher un endroit pour dormir ? suggéra Julius. Il va bientôt faire nuit.

          — Allons d’abord voir le lieu que s’étaient choisi les terroristes.

          Après être passés le long de plusieurs lacs asséchés, ils atteignirent l’entrée de Wünsdorf, une petite localité en bordure de la nationale. Ils traversèrent le village, puis la route devint de plus en plus étroite. Des parcelles boisées alternaient avec des bâtiments délabrés. Ils finirent par s’arrêter le long d’une clôture rouillée.

          — Mais où sommes-nous donc tombés ? – Noah regardait de tous côtés. – Le coin est complètement mort. Personne à l’horizon.

          À première vue, l’endroit ressemblait à un parc mal entretenu, avec des arbres très hauts, des broussailles et de l’herbe grillée. Au milieu de tout cela s’élevaient des maisons dont les façades s’effritaient. On apercevait aussi des ateliers délabrés et des chemins envahis par la végétation. Le tout avait des airs de cité fantôme.

          — Aucune idée. Voyons ce que dit Internet. – Julius sortit son portable et tapa le nom de la localité – Ha ! Ha ! Nous sommes en plein milieu d’une ancienne enclave russe. – Il lut à haute voix : – Ici ont résidé, à l’époque de la RDA, jusqu’à 70 000 soldats de l’armée soviétique. La garnison était zone interdite pour les citoyens est-allemands. Tout était entouré de clôtures et sécurisé par des bunkers. Les Russes en sont partis en 1994, en emportant leurs chars, leurs missiles et autres matériels. Mais il resterait encore des munitions enterrées. De nombreux bâtiments sont vides.

          — L’endroit idéal pour une bande de militants radicaux à la recherche d’une planque, conclut Noah. Des dizaines d’hommes pourraient aller et venir ici, et même y passer la nuit, personne ne s’en apercevrait.

          — Ouais, pas trop confortable, tout de même. Rien que des ruines… Mais selon les documents du BKA, l’un des suspects arrêtés, cet Anatoli Smirnov, était bien dans l’armée soviétique à l’époque de la RDA. Il connaissait sûrement l’endroit, c’est peut-être même lui qui l’a choisi.

          — Et que faisons-nous maintenant ?

          Noah semblait indécis.

          — Garons la voiture ailleurs et allons explorer le site à pied. Juste un coup d’œil et on repart vite fait.

          Ils trouvèrent une place entre deux buissons roussis. Julius mit une lampe de poche et quelques outils dans son sac à dos. Ils retournèrent à l’endroit d’où ils venaient en traversant le sous-bois. Sur le terrain clos se trouvait un bâtiment tout en longueur. Derrière les vitres, tout était noir. Ils mirent un long moment avant de repérer une brèche dans la clôture, par laquelle ils se frayèrent un passage. L’entrée du bâtiment était fermée à clé. Ils découvrirent une deuxième porte sur le côté. Julius s’élança contre le bois vermoulu. Le panneau céda, ils purent ouvrir.

          — Et voilà le travail, commenta l’étudiant. Par où commençons-nous ?

          — Par là où nous sommes.

          Au rez-de-chaussée, le sol était couvert de poussière, des papiers traînaient un peu partout. Au mur, des affiches avec des slogans en écriture cyrillique. Plusieurs pièces donnaient sur le couloir, certainement d’anciennes salles communes, à en juger par leur taille. Au bout du corridor, il y avait des toilettes et une autre pièce avec un évier et des arrivées d’eau, sans robinet, qui avait dû servir de cuisine.

          Un escalier descendait à la cave.

          — Eh bien, allons-y.

          Julius alluma sa lampe de poche. Les marches étaient usées et sales. Un couloir étroit traversait le sous-sol. Les murs étaient bétonnés, laissant apparaître des fentes et des moisissures. On voyait çà et là quelques gribouillages à moitié effacés. Au plafond couraient des câbles et des tuyaux attaqués par la corrosion. L’endroit sentait le moisi.

          Noah s’appuya contre une paroi. Il respirait difficilement.

          — Que t’arrive-t-il ?

          — C’est tellement étroit et sombre… J’ai toujours du mal à rester dans des lieux comme ça. – Le Suisse s’essuya le front. – J’espère que nous allons vite retrouver l’air libre et la lumière.

          Les pièces étaient vides, leur ancienne fonction n’était pas identifiable. Au bout du couloir se trouvait une issue de secours qui donnait sur l’extérieur. Sur la droite, Julius découvrit une lourde porte d’acier à deux vantaux, comme on en trouvait dans les bunkers. Une chaîne pourvue d’un cadenas empêchait d’entrer. Il l’éclaira avec sa lampe torche.

          — Regarde, on dirait que la chaîne est toute neuve. Quelqu’un l’a posée il y a peu. Nous devrions chercher des outils pour essayer de forcer le cadenas.

          — Allons plutôt visiter les autres niveaux, répondit son compagnon. Je me sens vraiment mal ici.

          Ils montèrent jusqu’au dernier étage. Noah se sentait revivre à chaque pas. Le grenier était vide, hormis un petit réduit en planches le long d’un mur, dans lequel étaient empilés de vieux panneaux routiers russes. Le sol était couvert de fientes de pigeons ; ceux-ci entraient apparemment par un trou dans le faîtage. Le premier et le deuxième étage étaient distribués de la même façon que le rez-de-chaussée, mais les pièces étaient plus petites.

          Dans quelques-unes se trouvaient des cadres de lit métalliques, des barres de fer, des tables et quelques chaises. Le tout semblait avoir été récupéré à la déchetterie. Des bouteilles, des mégots de cigarette et des restes de repas jonchaient le sol.

          Soudain, un bruit de moteur les fit tressaillir. Julius et Noah se plaquèrent contre le mur et se glissèrent jusqu’à une fenêtre. Ils risquèrent prudemment un œil.

          Deux camionnettes stationnaient à l’arrière du bâtiment, juste devant l’issue de secours de la cave. Des hommes en descendirent, ils se parlaient dans une langue étrangère. L’un d’entre eux donna des ordres, les autres ouvrirent les portes de chargement des véhicules.

          Noah se figea.

          — C’est le colonel Tarassov, le chef de la bande, murmura-t-il à l’oreille de Julius.
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          Julius et Noah osaient à peine respirer. Les inconnus déchargeaient des bidons pour les descendre au sous-sol. Au retour, ils en remontèrent des caisses aussi hautes qu’eux, qu’ils hissèrent à grand-peine dans les véhicules. Julius compta huit individus en tout.

          — Que faisons-nous ? chuchota-t-il.

          — J’essaie d’appeler le BKA. – Noah sortit son portable et tapa plusieurs fois sur le clavier. – Et merde, pas de réseau.

          Rageur, il remit le téléphone dans sa poche.

          — Maintenant, on est coincés, murmura Julius. On ne peut pas partir sans qu’ils nous voient.

          — Cachons-nous plutôt quelque part en attendant qu’ils partent. De tout en bas, des voix leur parvinrent. Quelqu’un montait de la cave. Julius tira Noah par la manche.

          — Là-haut, souffla-t-il.

          Ils s’élancèrent en s’efforçant de ne pas faire de bruit. Arrivés au deuxième étage, ils s’arrêtèrent. Deux hommes étaient en train de monter au premier étage, en discutant dans une langue qui semblait être du russe.

          Les avait-on repérés ? Ou leur voiture ? Paniqués, Julius et Noah se réfugièrent au grenier. Ils cherchèrent fébrilement des yeux une cachette.

          Noah montra les vieux panneaux routiers. Ils disposèrent la pile en biais contre le mur, juste assez pour former une niche étroite où ils pouvaient s’accroupir tous les deux. Une tôle était en équilibre. Noah tenta de la retenir, mais elle tomba avec fracas.

          Ils restèrent figés sur place. En bas, un cri se fit entendre. Puis des pas précipités.

          Ils se glissèrent en vitesse derrière les panneaux.

          Dans la pénombre, Julius put voir deux types surgir dans la pièce. Le plus petit des deux pointait un pistolet.

          Les malfaiteurs échangèrent plusieurs exclamations nerveuses, s’avancèrent de quelques pas et inspectèrent la pièce d’un coup d’œil rapide. Ils s’arrêtèrent devant le réduit.

          Le petit trapu braqua son arme. Le grand prit son élan et donna un coup de pied dans les planches. Le bois céda et tout s’écroula dans un énorme nuage de poussière. Les Russes se mirent à tousser. Julius plaqua sa main sur sa bouche pour ne pas faire comme eux.

          En bas, un klaxon retentit. Les deux criminels échangèrent quelques mots – leurs voix étaient redevenues normales – et redescendirent.

          Enfin, les camionnettes démarrèrent. Julius et Noah attendirent quelques minutes pour s’assurer qu’il n’y avait plus aucun bruit. Mais tout était parfaitement silencieux. Ils sortirent en rampant de leur cachette, toussèrent abondamment et tapèrent sur leurs vêtements pour en ôter la poussière.

          — On a eu chaud, murmura Noah.

          De nouveau, ils laissèrent passer dix minutes avant d’oser quitter le grenier. La nuit commençait à tomber. De la fenêtre du deuxième étage, ils purent s’assurer que les deux véhicules étaient bien partis. Dehors, il n’y avait plus personne en vue.

          — Maintenant, on décampe, dit Noah. Qui sait s’ils ne vont pas revenir. Au rez-de-chaussée, Julius marqua un arrêt.

          — Un instant. Nous devrions encore aller voir rapidement ce qu’ils entreposent dans la cave.

          — Tu es fou ? Redescendre dans ce trou noir ?

          — Vite fait. Une chance comme celle-ci ne se représentera pas.

          — Laissons plutôt ça à la police !

          — Nous n’avons pas fait tout ce trajet pour abandonner maintenant. Tu ne voulais pas mener l’enquête toi-même ? Eh bien, c’est le moment.

          — Je ne trouve pas que ce soit une bonne idée, mais je ne peux pas t’en empêcher.

          — Reste au rez-de-chaussée et préviens-moi si quelqu’un arrive. – Julius alluma sa lampe de poche. – À tout de suite.

          Une fois à la cave, il balaya le couloir de sa torche. Rien n’avait changé, si ce n’est que la porte de la chambre forte était ouverte. Il entra. La salle était basse de plafond, les murs de béton entièrement nus, des câbles électriques pendaient, fixés au plafond par des crochets.

          Deux sacs de sport se trouvaient à proximité de l’entrée. Julius ouvrit les fermetures à glissière. Ils contenaient des pistolets-mitrailleurs avec des chargeurs de rechange, des boîtes de munitions, des grenades à main et des cartons renfermant une sorte de pâte à modeler. L’étudiant les referma.

          Dans un coin, il aperçut les bidons que les hommes avaient sortis des véhicules. Les étiquettes étaient en partie effacées, mais on distinguait encore les mots « Atrazine » et « E605 ». Des tonneaux étaient empilés à côté. Ils portaient des inscriptions en cyrillique et des dessins de têtes de mort. Leurs couvercles étaient hermétiquement clos. Julius prit quelques photos avec son téléphone.

          Dans la lumière de sa torche apparut une série de caisses en bois qui s’entassaient le long du mur opposé. Il essaya d’en soulever une, mais elle était trop lourde. De l’extérieur, rien ne permettait de deviner ce qu’elle contenait.

          Il prit un tournevis dans son sac à dos et fit levier entre le couvercle et le corps de la caisse. Les clous cédèrent dans un grincement. À l’intérieur se trouvait une sorte de cylindre qui luisait d’un éclat mat et sur lequel étaient fixés divers éléments. Julius s’apprêtait à faire une photo lorsqu’il entendit un bruit.

          De l’extérieur, quelqu’un ouvrait la porte de la cave.

          Julius éteignit sa lampe et fut en quelques pas à côté de l’entrée de la chambre forte. Son cœur battait à tout rompre.

          Manifestement, les terroristes avaient laissé un garde sur place. L’homme avait une torche électrique à la main et un pistolet à la ceinture. Il éclaira le couloir et entra dans la pièce.

          Julius retint son souffle. Son corps était sous haute tension. L’inconnu se situait maintenant à sa hauteur. Un mouvement de tête, et ils se retrouveraient les yeux dans les yeux.

          Sans réfléchir davantage, Julius lui donna un coup avec sa lampe de poche. Le type, atteint à la tempe, poussa un cri et lâcha sa torche.

          Julius le projeta sur le sol avant de s’enfuir. Rallumant sa lampe, il se rua vers l’escalier.

          Derrière lui, il entendit l’homme s’élancer à sa poursuite. Il éteignit aussitôt sa lumière. Les ténèbres enveloppèrent le sous-sol.

          Un coup de feu. La balle alla s’écraser quelque part dans le mur. L’éclair provoqué par le tir illumina le couloir une fraction de seconde. L’escalier se trouvait devant lui, à cinq mètres.

          Julius piqua un sprint. Le Russe avait repris sa torche en main. L’escalier de béton apparut. Deux mètres.

          Encore un coup de feu. La balle siffla au-dessus de sa tête et s’encastra dans la maçonnerie. De l’enduit et de la poussière tombèrent en pluie. Julius monta les marches quatre à quatre. Dans son dos, l’homme lâcha un juron et tira à nouveau.

          Mais l’étudiant était déjà presque en haut. Avant même d’atteindre le rez-de-chaussée, il cria :

          — Noah !

          Parvenu au sommet de l’escalier, il hurla :

          — Noah, va-t’en vite !

          Personne ne répondit. Où était son compagnon ? Il ne pouvait pas attendre plus longtemps. Le terroriste allait bientôt arriver. En bas, il entendit un coup sourd. Suivi d’un cri.

          Quelqu’un montait l’escalier en courant. Julius se précipita vers la sortie.

          — Pas si vite ! fit une voix essoufflée.

          Noah ! Le Suisse accourut, une barre de fer à la main.

          — Le gars a son compte, haleta-t-il. Mais disparaissons d’ici avant que d’autres n’arrivent. J’ai ma dose pour aujourd’hui.

          Avant de se glisser hors du bâtiment, ils jetèrent un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. La nuit était complètement tombée, maintenant. La voie semblait libre.

          — Inutile d’attendre, il faut partir d’ici, pressa Noah.

          Il sortit le premier.

          La clarté des étoiles leur suffit pour retrouver la brèche dans la clôture. Ils retournèrent à la voiture en se faufilant dans le sous-bois. Noah se débarrassa de la barre de fer et ouvrit la portière.

          Ils roulèrent tous feux éteints jusqu’à la route nationale. Personne ne les poursuivit.

          — Où étais-tu passé ? demanda Julius au bout d’un moment. J’ai d’abord pensé que tu avais filé.

          — Après ton départ, je ne voulais pas rester là comme une potiche. Je suis donc monté à l’étage et dans l’une des pièces, j’ai ramassé une barre de fer pour avoir au moins quelque chose qui ressemble à une arme. Au bout d’un moment, j’ai compris que je ne pouvais pas te laisser tout seul en bas. Je suis donc descendu à la cave et je me suis posté dans la première pièce.

          — Et ça, dans le noir complet.

          — Exactement. Au début, j’ai cru que j’allais vraiment crever d’angoisse dans cette obscurité. Ça m’a sacrément coûté, je peux te le dire. Quand les coups de feu ont éclaté et que tu es passé à côté de moi en courant, je me suis mis en position d’attaque. Et au moment où le type est arrivé près de moi, bing ! Je crois que je l’ai touché en plein visage. En tout cas, je l’ai arrêté net. Mais je ne voudrais pas avoir à recommencer. Bon, maintenant, appelons le BKA.
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          Région de Schleiz, Allemagne

          
            Température extérieure : 42,8 ºC
          

          Florian versa un peu d’eau dans la bassine, ajouta une giclée de shampooing et mélangea avec ses mains. Toute la journée, il avait attendu ce moment avec impatience : pouvoir se laver. Les derniers jours avaient été un enchaînement de missions sans fin. Ils avaient dû intervenir pour lutter contre les incendies, transporter de l’eau, évacuer des réfugiés. Selon les informations fournies par la direction du THW, des centaines de milliers de personnes étaient en route vers le Sud, vers les lacs où il restait encore suffisamment d’eau.

          Un très grand nombre de ces migrants était déjà hébergé dans des camps provisoires aménagés le long de la vallée de la Saale. Beaucoup tentaient de se débrouiller par leurs propres moyens. Mais une fois la dernière goutte d’eau épuisée, il leur fallait bien se faire une raison.

          Malgré tout, chaque jour, les secouristes trouvaient des dizaines de morts qui avaient échoué dans leur tentative : des hommes jeunes, des personnes âgées, des familles avec enfants. À chaque fois que Florian songeait à eux, qu’il revoyait en pensée ces images effrayantes, il en était bouleversé. Il n’arrivait pas à chasser ces souvenirs qui le hantaient.

          Désormais, l’équipe du THW emportait des sacs mortuaires à chaque sortie. Il devait se faire violence pour mettre les corps sans vie dans ces housses, avant de les transporter jusqu’aux fosses communes. Ces dispositifs, provisoires, avaient été aménagés depuis peu pour éviter les épidémies. Car, avec le nombre croissant de décès, on n’avait plus le temps d’organiser un enterrement normal, d’autant que de nombreux cimetières, déjà saturés, étaient fermés.

          Florian plongea l’éponge dans la bassine et se frotta énergiquement pour débarrasser sa peau de la saleté et de la suie. Avec le reste de l’eau, il se lava les cheveux. Il n’avait pas besoin de s’essuyer, la chaleur y pourvoyait en quelques instants.

          L’eau, qui venait du barrage de Bleiloch, était un luxe offert aux secouristes, le salaire de leurs efforts. Florian avait pourtant mauvaise conscience quand il pensait à tous ceux qui n’avaient même pas assez pour boire.

          Comme la femme courageuse du train, cette Kerstin avec ses deux enfants si mignons. Il les avait toujours en tête. Que pouvaient-ils bien faire maintenant ? Dommage qu’il les ait perdus de vue. Quelque chose l’attirait chez cette jeune mère courageuse, alors qu’il ne lui avait parlé que très brièvement.

          Il s’était promis de leur rendre visite au camp mais, jusqu’ici, il n’avait pu prendre aucun temps libre. Cela faisait aussi des semaines qu’il n’était pas rentré chez lui. Mais que serait-il allé y faire, d’ailleurs ? Là-bas, il n’y avait pas d’eau.

          Son nouveau chez-lui, en réalité, était une tente du THW. Il s’y glissa, ferma la moustiquaire et s’allongea sur le matelas, en slip, une serviette à portée de main. En quelques minutes, dans cette température saharienne, il eut le front couvert de sueur. Il s’endormit en pensant à Kerstin Lange.

          Le lendemain matin, Florian put laisser son équipement de secouriste dans la tente. À la place, il enfila un short, des baskets, un polo et une casquette qui seraient sa tenue de travail car, ce jour-là, il était responsable de la tournée des camions-citernes.

          Sur le terrain où ils campaient, ses camarades et lui, le THW avait installé des tables et des bancs, ainsi qu’une cuisine de campagne. Une odeur de café flottait dans l’air. Le petit-déjeuner, ou plus exactement la nourriture pour toute la journée, consistait en une ration de combat de l’armée, connue sous l’abréviation EPA, à savoir un carton contenant des biscuits secs, du pain de seigle, une boisson en poudre, des comprimés purificateurs d’eau et un plat cuisiné que l’on pouvait placer directement sur un réchaud. Mais par cette canicule, Florian n’avait guère envie de repas chauds. La plupart du temps, il mangeait le plat froid et directement dans l’emballage. Son café, en revanche, il le savourait, l’accompagnant d’une pomme et d’une banane piochées dans la corbeille de fruits, généreusement garnie. Il prenait son temps. Ce seraient probablement les seules minutes de tranquillité de la journée. Puis il appela son ami Max et les autres volontaires pour composer les équipes qui allaient conduire les camions-citernes en binôme. Lorsqu’ils arrivèrent au carrefour, l’escorte de la Bundeswehr attendait déjà. Un char d’assaut de type Marder précédait le convoi, un camion de transport de troupes formait l’arrière-garde. Ce cortège militaire était devenu nécessaire, car les transports d’eau étaient de plus en plus souvent attaqués.

          Des bandes armées s’étaient spécialisées dans le trafic du précieux liquide, qui promettait désormais davantage de profits que la vente illicite de drogue. Dans l’intervalle, plusieurs camions-citernes avaient été volés. Les affrontements avec les malfaiteurs avaient déjà coûté la vie à des dizaines de personnes. La route menant à la retenue de Bleiloch était classée zone à haut risque.

          Lentement, le convoi se mit en chemin. Ils prirent la route nationale en direction de l’ouest et passèrent la petite localité de Gräfenwarth. Au premier barrage routier, la police contrôla leurs autorisations d’accès et annonça leur arrivée par radio.

          Le deuxième barrage ressemblait à un poste-frontière dans une zone de guerre. Un char sécurisait la route, des soldats étaient retranchés derrière des sacs de sable et des barbelés. Un peu en hauteur, on avait érigé une plate-forme en acier sur laquelle se trouvait une mitrailleuse en batterie.

          Les gardes, armes braquées dans leur direction, demandèrent à leur tour à voir les papiers de Florian et de Max. Ils regardèrent à l’intérieur de la cabine pour vérifier leur identité. Les deux secouristes repartirent enfin, en slalomant entre plots de sécurité et blocs ralentisseurs, et finirent par atteindre une esplanade située en bordure de l’imposant site de Bleiloch.

          Florian ne cessait d’être impressionné par les puissantes parois du barrage, une remarquable réalisation de génie civil qui datait de 1926. Les masses de béton coulé formaient un édifice de soixante-cinq mètres de hauteur qui séparait le lac artificiel du fleuve en contrebas. En réalité, la Saale formait en aval d’autres petits lacs de retenue, mais en raison du manque d’eau, ils étaient vides depuis longtemps. Au-delà du mur, ce n’était que sécheresse.

          Certes, l’ouvrage avait pris de l’âge et le matériau semblait poreux et désagrégé à certains endroits. Mais avec son lac de vingt-huit kilomètres de long et son volume incroyable de plus de deux cents millions de mètres cubes, cela restait le plus grand barrage d’Allemagne.

          Bien que le niveau ait fortement baissé, ces eaux miroitant sous le soleil, enchâssées dans un paysage de montagne boisé, composaient encore le tableau parfait d’un lieu d’excursion romantique.

          Florian manœuvra le camion pour l’approcher du point de remplissage. Des employés du site branchèrent le tuyau, sous l’œil vigilant d’une patrouille de soldats. Les moteurs démarrèrent et l’eau passa du lac dans la citerne. La livraison du jour était destinée aux communes environnantes.

          Le retour du convoi s’effectua dans la même configuration qu’à l’aller. Ils traversaient un petit bois lorsque le char qui les précédait s’arrêta brusquement. Florian enfonça la pédale de frein.

          Un chevreuil mort gisait sur la chaussée.

          — Ce pourrait être un piège, prévint le commandant du tank par radio. Les chauffeurs restent dans leur véhicule.

          Les soldats sautèrent à bas du camion militaire qui fermait le cortège, armèrent leurs fusils et avancèrent en position de combat, crosse contre l’épaule.

          Soudain, des grenades fumigènes fusèrent du sous-bois. Elles éclatèrent sur le bitume et une épaisse fumée se forma en quelques secondes.

          Les militaires firent feu dans la direction d’où semblait venir l’attaque. La riposte fut un second tir de grenades.

          Aussitôt, l’endroit fut enveloppé d’un brouillard à couper au couteau. Florian ne voyait même plus le char devant lui.

          — C’est vraiment la merde, lâcha son copilote Max.

          — On repart au pas, ordonna la voix dans la radio.

          Florian fit redémarrer le camion. Il n’avait plus qu’à espérer que la route devant lui soit dégagée et qu’il n’y ait pas de virages trop serrés. Les soldats qui étaient derrière eux avaient disparu du rétroviseur.

          Ils avaient avancé de vingt mètres, peut-être, lorsque quelque chose cogna contre la portière, du côté conducteur. À la fenêtre apparut soudain le visage d’un homme dissimulé derrière un masque à gaz. Il essaya d’ouvrir la portière. Florian résista, retenant la poignée d’une main, tandis qu’il manœuvrait le volant de l’autre.

          — Attaque ! cria-t-il dans la radio.

          De nouveau, un coup sur la carrosserie. Un deuxième individu encagoulé surgit du côté passager et tenta également de s’introduire en force. Le premier assaillant sortit un pistolet et mit Florian en joue.

          Le secouriste se figea. L’homme lui fit signe d’ouvrir la portière.

          Un coup de feu. Il venait de derrière, des soldats.

          Le type masqué fut projeté au sol par la décharge. L’autre attaquant, armé lui aussi, ne battit pas en retraite.

          — Laisse-le entrer avant qu’il ne tire ! cria Florian à son copilote. En même temps, il se saisit de l’extincteur calé entre les deux sièges avant. Il ôta la sécurité.

          Max comprit instantanément. Il cessa de résister. Sa portière s’ouvrit et le bandit encagoulé essaya de le tirer à l’extérieur.

          — On s’écarte ! fit Florian entre ses dents.

          Son ami détourna la tête. La mousse de l’extincteur atteignit l’intrus au visage. Il poussa un cri et lâcha prise. Max en profita pour le repousser d’un coup de pied.

          Florian accéléra. Une minute plus tard, ils étaient sortis du brouillard. Le char était devant eux. Ils entendirent un nouvel échange de coups de feu. Puis ce fut le silence.

        

        
          Monts de Thuringe, Allemagne

          
            Température extérieure : 39,2 ºC
          

          Ils se mirent en route au petit matin, au moment où il ne faisait pas encore trop chaud. Ils progressaient lentement. À chaque arbre, ils cherchaient un peu d’ombre. Au début, Paul et Emma trouvèrent amusant de marcher dans les bois comme des Indiens, mais bientôt l’aventure les fatigua et la promenade ne leur fit plus du tout envie.

          — Stop ! J’ai soif ! pleurnicha Emma.

          Kerstin leur accorda une petite pause. Mais assez rapidement, elle les tira de leur repos, leur raconta qu’ils étaient à la recherche d’un grand fleuve mystérieux dans lequel était caché un trésor. Cela leur redonna des forces, pour un moment, du moins.

          L’idée qu’elle s’était fait escroquer, et de manière aussi éhontée, continuait de ronger Kerstin. Comment avait-elle pu être aussi naïve ? Maintenant, il fallait qu’elle se débrouille avec de maigres provisions et quelques bouteilles d’eau. Mais elle trouverait ce barrage de Bleiloch, ce lac de retenue plein d’eau. Rien que d’y penser, elle voyait déjà l’image du paradis.

          À intervalles réguliers, elle essayait de télécharger sur son portable une carte de la région. Mais le réseau était manifestement saturé et la liaison s’interrompait sans cesse. Par chance, il faisait bon respirer, ici. La petite troupe suivait la pente naturelle du terrain. Le sol était sec, elle espérait ne pas se retrouver à proximité d’un incendie de forêt.

          Au bout d’une heure, ils arrivèrent en vue du lit d’un cours d’eau. Ce devait être la Saale. De loin déjà, elle constata que le fleuve était totalement à sec. Lorsqu’ils atteignirent la rive, les enfants se mirent à courir sur les graviers mis à nu.

          — C’est ici, le trésor ? demanda Paul.

          — Je ne suis pas vraiment sûre, répondit Kerstin. Cherchez une pierre tout à fait extraordinaire.

          Cela occupa les enfants. Pleins d’entrain, ils ratissaient le fond caillouteux, ramassaient un galet çà et là.

          Kerstin réessaya de trouver une carte sur Internet et, cette fois-ci, elle y parvint. D’après le GPS de son mobile, ils étaient encore assez loin du lac. Mais au moins, ils étaient dans la bonne direction. Ils n’avaient plus qu’à suivre la Saale vers l’amont.

          — Maman !

          Les enfants étaient penchés au-dessus de quelque chose sur l’autre rive. Kerstin s’approcha. Paul et Emma semblaient tout excités de leur découverte.

          — Maman, regarde. Il y a des gens qui dorment. Est-ce qu’il faut les réveiller ? Un regard dans les broussailles lui suffit pour savoir que quelque chose n’allait pas.

          — Il vaut mieux ne pas les déranger. Continuez à chercher une pierre magique, je vais aller voir moi-même.

          Elle attendit que les enfants aient disparu et s’avança plus près, une sensation très désagréable au creux de l’estomac. L’affreux pressentiment se confirma : un homme et une femme gisaient par terre, sur le dos. Âgés d’une cinquantaine d’années, ils avaient la bouche ouverte et le regard fixe. Leur peau était d’une pâleur cireuse.

          Le couple était mort. De soif. Kerstin prit la couverture abandonnée à côté d’eux et recouvrit les deux corps. Pour l’instant, elle ne pouvait pas faire plus. Elle irait déclarer plus tard aux autorités où elle les avait découverts. La vue de ces cadavres anonymes la submergea de tristesse. Ces gens avaient cherché comme elle à échapper au manque d’eau, et voilà le sort qui leur avait été réservé. Elle eut soudain conscience de la frontière ténue qui séparait la vie de la mort et de l’impuissance de l’être humain face aux caprices de la nature.

          — Maman, qu’est-ce qu’ils ont ?

          Paul et Emma étaient revenus.

          — Ils se reposent, il ne faut pas les réveiller.

          — Et pourquoi tu les couvres, par cette chaleur ? demanda son fils.

          — Pour qu’ils n’attrapent pas un coup de soleil. Et maintenant, en route.

          Elle distribua un peu d’eau et avala elle-même une gorgée. Il ne leur restait plus qu’une bouteille.

          Cette confrontation avec la mort l’avait complètement bouleversée. Elle craignait, en continuant le long du fleuve, de tomber sur d’autres victimes. Elle ne devait en aucun cas exposer ses enfants à ce genre de scène. Elle étudia donc à nouveau la carte et opta pour un chemin à l’écart de la Saale, qui passait par la forêt. Elle aurait également moins de risques d’y croiser des individus peu recommandables.

          Ils réussirent à marcher encore trois heures durant, mais malgré les pauses, les petits n’en pouvaient plus. Kerstin chercha un endroit où ils pourraient passer la nuit. Un coin de sous-bois, avec des buissons et de la mousse sèche, lui parut convenir.

          — Aujourd’hui, nous allons encore faire comme les Indiens et dormir à la belle étoile, annonça-t-elle.

          Emma se laissa tomber par terre.

          — Si tu veux. J’en peux plus de marcher. J’ai mal aux pieds !

          Ils étendirent les couvertures et cherchèrent quelques branches avec lesquelles ils se firent un toit. Un peu plus tard, ils dînèrent avec les dernières tranches de pain du camp et de l’eau pour chacun. Ils vidèrent presque entièrement la bouteille.

          Kerstin essaya de réconforter les enfants en leur racontant des histoires, mais ils s’endormirent bien vite l’un et l’autre. Elle-même resta éveillée encore un moment, réfléchissant à la manière de continuer, et finit par trouver le sommeil.

          Le lendemain matin, le petit-déjeuner se résuma à quelques gorgées d’eau de la dernière bouteille. Paul et Emma rouspétaient parce qu’ils avaient faim. Kerstin essaya de les consoler, dans l’attente du moment où ils auraient atteint le grand lac mystérieux. Là-bas, leur dit-elle, il y avait un magasin avec plein de choses à manger. Son cœur se serra en songeant que même si c’était vrai, elle n’avait plus d’argent.

          Le terrain alternait entre collines, espaces dégagés et parties boisées. Au bout d’une heure et demie de marche, Kerstin vérifia sur son portable s’ils étaient toujours sur le bon chemin. Le barrage devait bientôt être en vue. Ils grimpèrent sur un monticule.

          Il était bien là, le lac de Bleiloch. Ses eaux scintillaient au soleil, couleur d’argent. Seul le brun des rives attestait la baisse importante de son niveau. Un peu plus loin, on apercevait le barrage. Une grue et divers bâtiments se dressaient dans le ciel, d’un bleu éclatant. Mais pas un seul bateau, aucun être humain.

          Kerstin se sentit soulagée d’un grand poids. Ils y étaient arrivés ! De l’eau autant qu’on en voulait ! Paul et Emma étaient fascinés par cette gigantesque masse liquide, ils n’avaient jamais rien vu d’aussi imposant. Ils poussaient des cris de joie, s’embrassaient, sautaient comme des fous.

          Ils repartirent à toute vitesse en direction du lac. À la seule idée de boire, leur pas s’accéléra dans la descente. En bas, ils avancèrent encore de quelques centaines de mètres. Puis ils butèrent sur une clôture en fil de fer barbelé. Elle s’étirait des deux côtés et semblait sans fin.

          — Qu’est-ce que c’est que ça ? maugréa Kerstin, davantage pour elle-même que pour les enfants.

          — On ne peut pas continuer ? demanda Paul.

          — Il y a sûrement un passage quelque part, dit-elle. Nous allons longer la barrière, tout simplement. Ils n’ont tout de même pas clôturé tout le lac.

          Ils marchèrent le long des barbelés. Au bout d’un kilomètre environ, Kerstin tomba sur un panneau :

          
            Attention !

            Zone de défense militaire

             

            Accès interdit aux personnes non autorisées !

             

            Mise en garde

            Usage d’armes à feu !

          

          Elle s’arrêta, horrifiée. Ils touchaient au but, et voilà ce qu’on leur infligeait ! À l’évidence, le lac était protégé sur tout son pourtour. Que faire ? Elle emmena les enfants à l’écart de la clôture, dans un creux du terrain.

          — Paul, Emma, vous pouvez rester seuls un petit moment ? Maman doit aller voir quelque chose.

          Ils hochèrent la tête.

          — Et ne vous sauvez pas, je reviens tout de suite.

          Kerstin marcha un moment. À l’orée d’un bois, elle aperçut sur le sol plusieurs grosses branches. Elle les traîna jusqu’aux barbelés et les posa dessus de manière à constituer une sorte de rampe improvisée. Avec un peu de chance, cela lui permettrait de franchir la barrière.

          L’ensemble était assez branlant et Kerstin hésita un instant avant de grimper sur la passerelle de fortune. Elle était déjà à mi-hauteur lorsqu’elle entendit une voix en provenance de l’autre côté de la clôture.

          — Halte ! Faites demi-tour immédiatement ou nous tirons.

          Kerstin ne vit personne, mais préféra redescendre prudemment.

          Avant même qu’elle ait posé le pied par terre, des coups de feu éclatèrent. Derrière elle, des balles allèrent se loger dans les arbres. Kerstin lâcha prise. Elle atterrit rudement sur le dos. Un instant, elle crut manquer d’air. Tout son corps lui faisait mal.

          Soudain, elle entendit quelqu’un s’approcher.

          Ses enfants. Vite, retourner là-bas. Kerstin roula sur le ventre et avança en rampant comme un soldat dans une tranchée. Elle gardait la tête baissée. Les cailloux et les ronces s’enfonçaient dans la paume de ses mains, elle avait l’impression qu’on lui frottait les genoux avec une râpe.

          Au bout d’un moment, qui lui sembla une éternité, elle osa enfin se mettre debout et partir en courant. Elle arriva auprès de Paul et Emma complètement à bout de souffle.

          — Allez, vite, les enfants, il faut partir ! L’endroit n’est pas sûr !

          Ils voulurent protester, mais elle ne s’en soucia pas. Elle les prit par la main et les traîna derrière elle.

          Quelques minutes plus tard, ses forces l’abandonnèrent. Elle avait besoin d’une pause et s’appuya contre un arbre.

          Les pensées se bousculaient dans sa tête. Cela ne pouvait pas continuer ainsi. Elle avait besoin d’aide. Elle repensa soudain à l’homme si gentil du THW. Cette idée lui redonna courage. Elle fouilla dans sa poche pour trouver le morceau de papier et composa le numéro de Florian Herzog.
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          Message d’alerte du BBK, l’Office fédéral pour la protection civile et l’assistance en cas de catastrophe

        

        
          À transférer immédiatement aux autorités compétentes !

          
            Envoyé pour information à la Chancellerie fédérale, aux ministères de l’Intérieur, de l’Économie et des Finances, de la Santé, de la Défense et à la Conférence des ministres de l’Intérieur des Länder

             

            Dysfonctionnement logiciel entraînant l’arrêt total des compagnies des eaux sur tout le territoire allemand

             

            D’heure en heure, nous recevons des messages de compagnies des eaux communales ou privées nous annonçant l’arrêt total de leurs activités à la suite d’une panne informatique.

            Les commandes des pompes et réservoirs ne répondent plus. La production d’eau potable est ainsi interrompue.

             

            Le Centre de coordination de la réaction d’urgence a indiqué que d’autres villes d’Europe, comme Nice ou Graz, connaissaient des problèmes similaires. Mais la plupart des communes touchées se trouvent en Allemagne.

            Nous supposons qu’il s’agit de cyberattaques coordonnées, perpétrées par des criminels non identifiés.

            Le BKA, le BND, le MAD1 et le BfV ont été alertés.

             

            Il faut agir rapidement afin de maintenir l’approvisionnement déjà précaire de la population en eau potable. Nous recommandons le soutien renforcé de l’armée, de la police, du THW et de la Croix-Rouge. D’une part pour escorter les transports d’eau en provenance des lacs de retenue qui ne sont pas encore asséchés, et d’autre part pour contenir les mouvements de protestation des citoyens. Si la situation continue de se dégrader, les émeutes risquent de dégénérer en véritables insurrections.

             

            Nous vous demandons donc de prendre très vite les mesures nécessaires pour le bien de la population.

             

            Salutations distinguées,

            Dirk Gehrmann

            Président du BBK

          

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 23,0 ºC
          

          — Pourquoi ne me donnez-vous pas des informations utiles, bon sang ?

          Tel un tigre en cage, Dieter Krause faisait les cent pas dans son bureau du ministère de l’Intérieur.

          — Je n’entends que des théories et des suppositions, maugréa le secrétaire d’État. Nous avons besoin d’éléments fiables pour progresser !

          Il se figea brusquement et observa les uns après les autres les visages des personnes qu’il avait convoquées.

          — Nous travaillons main dans la main avec les autres services de renseignement, annonça un fonctionnaire du BND. En ce moment, une équipe de spécialistes tâche d’identifier et d’isoler le virus qui a infecté le logiciel de gestion de Siemens.

          — J’ai l’impression que vous n’avez pas conscience de la gravité de la situation ! s’emporta Krause. Le temps nous est compté ! Les gens ont besoin d’eau potable, et vite ! Les révoltes à Cologne, Hanovre, Francfort, Stuttgart et Leipzig ont déjà causé des centaines de morts. Nous sommes au bord de la guerre civile !

          Les participants de la réunion de crise baissèrent la tête avec consternation.

          — Par-dessus le marché, les pompiers ne peuvent plus combattre les nombreux feux de forêts qui se déclarent un peu partout sur le territoire, poursuivit le secrétaire d’État. La plupart des unités d’intervention n’ont plus d’eau pour éteindre les incendies et quand elles en ont encore un peu, des citoyens assoiffés prennent d’assaut leurs camions pour vider les réservoirs. Conséquence : le trafic aérien est presque à l’arrêt à cause des fumées qui encombrent le ciel.

          — En ce qui concerne les terroristes arrêtés par le BKA, nous ignorons encore qui est leur commanditaire, avoua le représentant de l’Office fédéral de protection de la constitution. Mais nos équipes sont dessus.

          Titus enchaîna :

          — Vous avez devant vous notre rapport d’enquête provisoire. À présent, nous savons qu’un réseau international est responsable de cette vague d’incendies. Nous sommes parvenus à dénicher le repaire des terroristes, situé au sud de Berlin. Malheureusement, nous sommes arrivés trop tard. La troupe avait eu le temps de vider les lieux. Mais d’après certains témoins et nos experts de la police scientifique, les criminels stockaient là-bas des armes, des explosifs et des produits chimiques. Les individus que nous avons appréhendés sont originaires de différents pays. Tout porte à croire qu’ils seraient également les auteurs des attaques sur les compagnies des eaux. Reste à découvrir pour qui ils travaillent.

          — Il faut continuer d’explorer cette piste, grogna Krause. Mettez le paquet ! Nous devons arrêter ces terroristes avant qu’ils ne perpètrent d’autres crimes ! Au besoin, faites intervenir l’armée. Employez tous les moyens nécessaires pour les coincer !

          — Vraiment tous ? s’enquit l’homme du BND.

          — Tous ! Seul le résultat compte.

          — Plusieurs indices laissent à penser que ces opérations sont orchestrées par des écoterroristes, intervint Sarah Hansen. Nous avons une lanceuse d’alerte qui connaît bien le milieu.

          Krause arqua un sourcil.

          — Vous faites allusion à cette Suédoise, qui a également découvert le virus dans le logiciel de Siemens ?

          — Exactement. Sarah Forsberg pourrait nous être précieuse pour identifier les activistes écologistes. Mais elle est sous le coup d’un mandat d’arrêt international.

          — Ça m’est égal, tant qu’elle nous est utile ! Je serais prêt à engager un grand criminel si ça pouvait nous permettre d’éviter une catastrophe. Il en va de la vie de centaines de milliers de personnes ! – Le secrétaire d’État avait haussé le ton. – Assurez-vous l’aide de cette femme ! Débrouillez-vous pour qu’elle mette un terme aux cyberattaques. Qu’elle vous livre plus d’informations sur ces fanatiques écologistes. Faites le maximum, bon Dieu, et vite !

        

        
          
          Baden-Baden, Allemagne

          
            Température extérieure : 42,9 ºC
          

          Elsa traversa le Kurpark pour gagner le centre historique, slalomant entre les tentes des nombreux réfugiés qui s’étaient installés sur les pelouses du vaste jardin public. Le casino et la célèbre Trinkhalle2 débordaient également de sans-logis, à l’instar des camps d’accueil érigés à la périphérie de Baden-Baden. Des patrouilles de la Bundeswehr et de la police circulaient un peu partout dans la ville thermale afin de veiller à l’ordre public.

          Le passage de la frontière vers l’Allemagne s’était déroulé sans anicroche, grâce à une association caritative qui aidait les migrants de l’eau. Elsa avait traversé le lit asséché du Rhin avec plusieurs familles, puis un camion l’avait conduite jusqu’à Baden-Baden.

          Des flots de sinistrés se déversaient dans les rues de l’opulente cité. Beaucoup d’entre eux agitaient désespérément leur carte de rationnement, mais tous les bars et restaurants du centre-ville étaient fermés ; leurs propriétaires avaient barricadé portes et fenêtres avec des planches.

          Un peu plus loin, Elsa remarqua une foule massée devant les thermes de Caracalla et de Friedrichsbad. Les gens, assoiffés, réclamaient une distribution d’eau thermale. Pourtant, la municipalité avait fait installer des panneaux annonçant que les bassins des deux établissements voisins avaient été vidés. Des véhicules blindés et une troupe de soldats montaient la garde devant les édifices. Mais cela ne semblait pas rebuter la foule.

          — Laissez-nous entrer ! cria quelqu’un dans la cohue. Nous mourons de soif !

          — Vous préférez garder l’eau pour les riches ! vociféra une femme aux militaires. Ouvrez les portes !

          Un homme furieux brandit un papier.

          — Pourquoi est-ce qu’on m’a donné cette foutue carte de rationnement si je ne reçois pas d’eau en échange ?

          Un murmure d’approbation parcourut l’assemblée.

          — C’est vrai, ça !

          — Quelle arnaque !

          — On se moque de nous !

          — Vous savez ce que j’en fais, moi, de cette maudite carte ? reprit le type énervé. Il tourna le dos aux soldats, baissa son pantalon et glissa le papier sur ses fesses. Les gens applaudirent bruyamment. Un message transmis par des haut-parleurs retentit soudain sur la place :

          — Veuillez évacuer les lieux. À la suite d’un arrêté municipal, les manifestations sont interdites dans le centre-ville.

          Au même moment, les véhicules blindés se mirent en mouvement et avancèrent lentement vers la foule.

          Lorsque les premières grenades lacrymogènes furent lancées par les forces de l’ordre, une odeur âcre emplit l’atmosphère. Les mécontents commencèrent à se disperser. Quelqu’un envoya des bouteilles d’essence enflammées sur les militaires. L’uniforme d’un soldat prit feu. Celui-ci essaya en vain d’éteindre les flammes. L’instant d’après, il se transforma en torche vivante et se mit à courir en poussant des cris déchirants.

          La section de militaires commença à tirer sur les civils. Les manifestants répliquèrent par des jets de pierres. Plusieurs hommes et femmes s’écroulèrent sur le sol. Une voiture blindée les écrasa.

          C’est la guerre civile ! songea Elsa avec effroi. Paniquée, elle se rua tête baissée dans une ruelle latérale. S’engageant dans la Hirschstraße, elle rebroussa chemin en direction du Kurpark. Dans le jardin public, tout était calme. Aucun soldat. Après avoir lâché un soupir de soulagement, elle se força à ralentir l’allure. Tandis qu’elle longeait vers le nord les pelouses jaunies par les rayons ardents du soleil, elle aperçut deux maisons cossues, reliées par une verrière moderne. Au-dessus de la porte centrale, une inscription indiquait qu’il s’agissait de la bibliothèque municipale. Elsa aperçut des gens à travers la façade vitrée.

          Contre toute attente, l’endroit était ouvert. À l’intérieur, les employés assistaient des réfugiés. Chaque nouvel arrivant recevait même un petit gobelet d’eau. Des familles se reposaient dans les espaces normalement dédiés à la lecture. D’autres sinistrés se promenaient parmi les rayons de livres.

          La scène paraissait irréelle compte tenu de ce qui se passait dans le centre-ville. Elsa prit un gobelet, s’installa dans un coin tranquille et démarra son ordinateur portable. Par miracle, la connexion internet fonctionnait. Elle téléchargea les fichiers que Julius lui avait envoyés.

          L’étudiant l’avait appelée pour lui raconter les dernières nouvelles. Apparemment, le BKA souhaitait qu’elle se penche sur les premiers résultats des experts informatiques de la police qui étudiaient le virus ayant frappé les compagnies des eaux. Sarah Hansen et Titus Belling lui passaient le bonjour et se félicitaient de sa collaboration dans l’enquête.

          Le ton avait brusquement changé. Les commissaires de la criminelle lui proposaient à présent de travailler comme consultante, alors qu’elle était toujours sous le coup d’un mandat d’arrêt international. Cette offre de paix était-elle sérieuse ? Elsa secoua la tête. Cela n’avait aucune importance. Dehors, la situation empirait de jour en jour à cause des pannes que connaissaient les sociétés de distribution d’eau potable partout dans le pays. Personne ne voulait mourir de soif. Chacun combattait maintenant pour sa vie, en employant la violence si nécessaire. Et les pouvoirs publics réagissaient avec la plus grande dureté.

          Elsa pensa à Julius, comme souvent ces derniers temps. Elle regrettait de n’avoir pas pu s’expliquer avec lui à Amsterdam. Les événements s’étaient précipités et ils n’avaient pas eu l’occasion de se revoir après son départ précipité de la Bourse.

          Lorsqu’elle avait parlé à Raphaël Guerin, elle avait compris que les sentiments qu’elle avait éprouvés autrefois pour lui étaient définitivement éteints. Leurs chemins s’étaient séparés et le chef de Blue Wave était devenu un étranger, un fanatique qui n’acceptait aucune objection. Ce n’était plus le Raphaël qu’elle avait connu.

          Heureusement, Elsa et Julius avaient convenu de se retrouver à Munich. Elle espérait pouvoir dissiper les malentendus à ce moment-là.

          La jeune femme ouvrit les fichiers avec les analyses concernant les cyberattaques sur les compagnies des eaux. Les spécialistes du BKA étaient parvenus à isoler des bouts de code suspects qui avaient de nombreux liens avec d’autres parties du logiciel de gestion. Impossible de savoir ce qui arriverait si l’on supprimait de manière définitive les parties de code douteuses.

          Le malware s’est habilement dissimulé, songea Elsa. Il s’est niché dans l’ADN du logiciel comme une tumeur cancéreuse. Bon nombre de traces que le ver avait laissées derrière lui n’étaient que des impasses destinées à embrouiller ses poursuivants.

          Jusqu’à présent, Stuxnet, un programme malveillant apparu en Iran courant 2010, était la seule attaque connue sur des systèmes informatiques utilisant des technologies Siemens. Les terroristes avaient peut-être employé un virus similaire pour arriver à leurs fins.

          Sur le darkweb, Elsa se mit en quête d’un ver Stuxnet à télécharger. Ne trouvant rien, elle modifia les critères de recherche et finit par dénicher ce qu’elle voulait sur une plate-forme portant des inscriptions en cyrillique. Elle copia le paquet de données sur son ordinateur, puis écrivit un petit programme afin de comparer l’ancienne version du malware avec celle qui avait contaminé le logiciel des compagnies des eaux.

          L’analyse dura ensuite trois quarts d’heure. Elsa tapa quelques commandes et fit apparaître points communs et différences dans deux colonnes.

          Elsa lâcha un « oui ! » triomphant, qui lui attira les regards réprobateurs de plusieurs visiteurs de la bibliothèque. Les terroristes avaient utilisé des rootkits similaires pour paralyser les systèmes des sociétés de distribution.

          Il faudrait un peu de temps pour dépister ces logiciels malveillants, mais les experts du BKA pourraient s’en charger. Elle écrivit un e-mail à Julius et Noah pour leur indiquer qu’elle avait réussi à identifier le ver informatique et leur envoya les fichiers correspondants.

          La vieille version du Stuxnet était bien cachée sur la plate-forme aux inscriptions cyrilliques, on ne l’avait pas postée sur les forums les plus fréquentés. Sur le site, Elsa n’avait trouvé aucune indication sur son emploi ou son auteur. En plus, le programme était gratuit. La personne qui l’avait dissimulé ne voulait pas faire de profit ; il fallait seulement savoir où chercher.

          Elsa, intriguée, se demanda qui d’autre avait téléchargé le ver. En quelques clics, elle découvrit que le paquet de données n’avait été copié qu’une seule fois, par un certain Rainbow_Torpedo. Ce nom électrisa la jeune analyste. Elle avait déjà vu des pseudonymes similaires, comme Rainbow_Saw ou Rainbow_Sailor, dans divers forums. L’individu qui masquait ainsi son identité n’était autre qu’Orgwin Kardukas, l’un des trois fondateurs de PON, qui avait manifestement un faible pour les arcs-en-ciel. Tout concordait : Kardukas avait fait des études d’informatique à l’université de Vienne. Il était donc en mesure de modifier le virus Stuxnet afin de l’employer ensuite contre les systèmes des compagnies des eaux.

          Elle examina de nouveau les chats de Kardukas et de ses deux camarades Pablo Torres et Riccardo Conti, puis lança une recherche sur le darkweb pour trouver d’autres traces des activistes au moyen de leurs pseudonymes. Outre des débats idéologiques sur l’esprit de résistance contre la classe dirigeante et les multinationales, elle découvrit un lien vers une petite plate-forme qui proposait toutes sortes de trafics clandestins : armes, drogues, blanchiment d’argent, encaissement de dettes, prostitution. Le portail était conçu de manière professionnelle, à l’instar d’un site marchand sur la face visible d’Internet. On pouvait y acheter des objets ou des services à prix fixes, ou faire des enchères. Que ce soient des données de carte de crédit, des mots de passe piratés ou des passeports volés, la plate-forme proposait tout ce dont rêvaient les criminels.

          Kardukas avait posté une annonce à plusieurs reprises :

          
            Cherche combattants courageux avec formation militaire pour opérations musclées. Armes et équipements fournis. Discrétion absolue. Paiement en bitcoins.

          

          Une adresse e-mail était indiquée en dessous pour les réponses. Elsa voulait savoir si l’annonce était encore actuelle. À l’aide d’éléments récoltés sur le darkweb, elle fabriqua de toutes pièces la biographie d’un combattant de la liberté issu de Serbie, un mercenaire qui avait fait la guerre de Tchétchénie et cherchait à présent du travail, bien rémunéré, naturellement. Compétence particulière : spécialiste en explosifs. Qualités : déterminé et sans scrupule.

          Une fois son profil terminé, Elsa envoya la candidature sous un faux nom.

        

      

      
        
          1. 

          
            Amt für den Militärischen Abschirmdienst (MAD) : service de contre-espionnage militaire, fondé en 1956 par la RFA durant la guerre froide.

          

        
        
          2. 

          
            Buvette thermale, érigée entre 1839 et 1842, dotée d’un impressionnant portique avec seize colonnes corinthiennes. La galerie ouverte abrite quatorzefresques qui racontent l’histoire de la région.
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          Baden-Baden, Allemagne

          
            Température extérieure : 37,1 ºC
          

          L’association caritative qui avait aidé Elsa à franchir la frontière avait affrété une camionnette de livraison avec chauffeur afin de conduire un groupe de sinistrés vers les lacs situés au sud de Munich. D’après certaines informations, la région avait encore suffisamment d’eau potable pour accueillir des migrants. Le départ était prévu à 6 heures du matin depuis le parking du palais des festivals. Sept autres passagers feraient le voyage en compagnie d’Elsa : un couple avec trois enfants en provenance de la ville de Meppen, une femme de Brême et un homme originaire de Worms.

          — Vous voulez nous entasser comme des sardines en boîte ? grogna le type qui venait de Worms en découvrant l’espace de chargement dépourvu de fenêtres.

          — Ne vous inquiétez pas, il y a assez d’air qui circule à l’intérieur, déclara le conducteur, un grand gaillard d’une trentaine d’années avec une queue-de-cheval. Vous ne risquez pas d’étouffer. Mais si vous ne voulez pas partir, pas de problème, nous avons une longue liste d’attente.

          — Non, non, ça ira…

          Elsa avait passé la nuit à la belle étoile. À cause des coups de feu isolés et des sirènes des voitures de police sillonnant la ville en trombe, elle avait à peine fermé l’œil.

          Le chauffeur distribua à chacun une petite bouteille d’eau.

          — Ne buvez pas tout d’un coup. Le trajet va durer plus longtemps que prévu. En raison des insurrections, nous devrons prendre des déviations. Et nous ferons aussi une pause en chemin. Allez, en voiture !

          Elsa s’installa dans un coin, à même la plate-forme tôlée. Une odeur de sueur et de cambouis flottait à l’intérieur du véhicule. Lorsque le conducteur referma les battants du hayon, le petit groupe se retrouva dans le noir absolu. Effrayés, les trois enfants de Meppen commencèrent aussitôt à pleurer ; leur mère essaya de les rassurer en allumant l’écran lumineux de son téléphone portable.

          La camionnette s’ébranla brusquement. Commença alors un voyage très inconfortable. L’homme à la queue-de-cheval conduisait avec rudesse. Parfois, l’utilitaire cahotait comme s’ils roulaient à travers champs. Elsa ne tarda pas à perdre toute notion du temps.

          Les membres de la famille se serraient les uns contre les autres. Père et mère se relayaient pour faire régulièrement de la lumière avec leurs mobiles. Par manque de réseau, il était impossible de téléphoner depuis l’intérieur du fourgon. La communication entre les passagers se bornait au strict nécessaire. Personne n’avait envie de parler. Il régnait une atmosphère tendue, mélange de peur et d’espoir.

          Le véhicule finit par s’immobiliser. Ils entendirent des voix.

          — Une pause ! commenta l’homme de Worms. Dieu soit loué !

          Des bruits de pas se rapprochèrent, puis le hayon s’ouvrit. Aveuglée par la clarté du jour, Elsa cligna des paupières. Lorsque ses yeux se furent habitués à la luminosité extérieure, elle distingua deux hommes munis de fusils et de larges lunettes de soleil.

          — Chargement humain, constata l’un d’eux, le canon braqué sur les voyageurs stupéfaits. Les battants se refermèrent et la camionnette redémarra.

          — Qui étaient ces gens ? demanda la femme de Brême d’une voix tremblante.

          — Sans doute des bandits, répondit laconiquement son voisin de Worms.

          De nouveau, les enfants éclatèrent en sanglots.

          Ils roulèrent durant une dizaine de minutes avant de s’immobiliser encore une fois. Les deux panneaux du hayon s’écartèrent violemment.

          Les types aux fusils réapparurent.

          — Tout le monde dehors ! ordonnèrent-ils en joignant le geste à la parole. Et que ça saute !

          Derrière eux se tenaient deux autres hommes pourvus de matraques. Ils portaient également des lunettes noires.

          Les jeunes parents et leur progéniture furent les premiers à descendre.

          L’un des agresseurs donna une bourrade aux enfants pour les faire avancer plus vite.

          — Au suivant !

          De la crosse de son fusil, il frappa le Vormatien au flanc.

          — Bouge-toi !

          Vint le tour d’Elsa. Passant son sac en bandoulière, elle sauta de la camionnette. Elle remarqua alors qu’ils étaient garés sur un vaste terrain clos au milieu duquel se dressaient plusieurs entrepôts. On aurait dit qu’ils se trouvaient dans les locaux abandonnés d’une société de transport.

          Les assaillants encadrèrent leurs prisonniers et les guidèrent vers l’un des hangars. Tandis qu’ils contournaient le fourgon, Elsa découvrit le chauffeur étendu sur le sol dans une mare de sang. Impossible de savoir s’il était encore vivant.

          L’intérieur du bâtiment était séparé en deux par un grillage. Dans la partie du fond s’élevaient de hautes étagères remplies de cartons et de packs d’eau de toutes les tailles.

          L’endroit était une véritable mine d’or. Vu le prix d’une bouteille au marché noir, une petite fortune était amassée ici. Entre les travées circulaient des chariots élévateurs. À l’évidence, les bandits faisaient un trafic juteux.

          On intima aux nouveaux venus de se mettre en rang.

          — Pour commencer, filez-nous vos téléphones portables ! commanda l’un des ravisseurs en brandissant son bâton en caoutchouc.

          Doté d’une carrure de culturiste, il semblait être le meneur de la troupe.

          — Mais j’ai besoin de mon mobile. Je dois…

          Le sinistré de Worms reçut un coup de matraque avant de pouvoir achever sa phrase. Il s’effondra, plié en deux.

          — Quelqu’un d’autre veut se plaindre ?

          Le chef des trafiquants s’empara des téléphones qu’on lui tendait.

          — Maintenant, votre fric ! Et pas de mauvais tours !

          Les mains tremblantes, la mère de famille sortit quelques billets de banque de son porte-monnaie.

          — C’est tout ? Tu te fous de ma gueule ?

          Le culturiste se planta devant elle.

          — Nous… avons aussi une carte de crédit.

          — Tu peux la garder, ricana-t-il. De nos jours, ces trucs-là ne servent plus à rien ! Le type empocha l’argent de ses otages, toutefois le butin ne semblait guère le satisfaire.

          — Vous n’êtes vraiment qu’un ramassis de minables. Mais vous possédez quelque chose de précieux que vous allez nous donner sans faire d’histoires. Vos réserves d’eau. Allez, magnez-vous !

          Ses compagnons recueillirent toutes les bouteilles du petit groupe.

          — Bon, c’est mieux, déclara le balèze avec satisfaction. À présent, regardons si vous avez encore des objets qui pourraient nous intéresser.

          Les agresseurs se mirent à vider sur le sol les bagages de leurs victimes.

          — Fais-moi voir ça ! intima le chef en s’avançant vers Elsa.

          Il lui arracha son sac pour le fouiller grossièrement. D’un geste méprisant, il lança par terre les vêtements de la jeune analyste.

          Ne parvenant plus à contenir sa colère, elle lâcha :

          — Ça t’excite de mettre le nez dans les sous-vêtements des autres ?

          — Oh, la demoiselle est une forte tête. – L’homme caressa le bras d’Elsa avec sa matraque. – Ça me plaît. Ça me plaît beaucoup.

          Il se passa la langue sur les lèvres.

          — Pas étonnant que tu aies besoin d’un bâton pour prendre ton pied. Je parie qu’aucune fille ne veut coucher de plein gré avec toi.

          Les autres membres de la bande s’esclaffèrent.

          — Attends un peu, je vais te montrer tout à l’heure ce que je fais aux nanas de ton genre. Poursuivant sa fouille, le costaud tira du sac l’ordinateur d’Elsa.

          — Tiens, tiens. Qu’avons-nous là ?

          Elle lui reprit l’appareil des mains.

          — Pas touche ! J’en ai besoin pour mon travail.

          Il s’approcha encore plus près et elle remarqua avec dégoût qu’il avait mauvaise haleine.

          — Vraiment ? grogna-t-il avec un sourire mauvais. Tu t’y connais en informatique ?

          — Bien sûr ! Les ordinateurs, les logiciels, Internet, c’est mon job. Ça te pose un problème ?

          — Eh, elle pourrait intéresser le patron ! intervint l’un des trafiquants.

          Le gros bras acquiesça.

          — Possible. Bon, suis-moi. – Il poussa Elsa vers le fond de l’entrepôt. – Et pas de blague, sinon je t’assomme. Pigé ?

          Il la conduisit jusqu’à un réduit qui servait de bureau.

          — Entre là-dedans !

          Du bout de sa matraque, il pointa la porte.

          Elsa s’exécuta. À l’intérieur, on avait grossièrement tapissé les murs de la petite pièce de posters représentant des femmes nues. Hormis un immense téléviseur neuf, le mobilier était vétuste. Un flash d’informations défilait sur l’écran muet.

          Cheveux gominés, un homme corpulent d’une quarantaine d’années était installé derrière une table de travail. Le col de sa chemise en soie s’ouvrait sur une dent de requin portée en pendentif. Les yeux rivés sur le moniteur de son PC, il tenait à la main une bouteille d’eau minérale.

          — Cette nana prétend s’y connaître en ordinateurs, annonça le culturiste avant de ressortir.

          L’inconnu pommadé hocha la tête et fit signe à Elsa de prendre place sur une chaise réservée aux visiteurs.

          Elle avait entendu parler de criminels qui profitaient de la crise d’approvisionnement pour s’enrichir aux dépens des autres. Jusqu’ici, elle avait pensé que l’existence de ces Water Lords, comme on les nommait, n’était qu’une rumeur. Mais d’après les marchandises entassées dans l’entrepôt, l’individu qui se trouvait en face d’elle semblait bel et bien être l’un de ces nouveaux négociants sans scrupule.

          — Alors, c’est vrai ?

          — Quoi ?

          — Ne fais pas l’idiote. Maîtrises-tu l’informatique et Internet ?

          — C’est mon métier.

          Elsa ignorait ce qu’on attendait d’elle. Mais si elle voulait sortir vivante de ce hangar, elle devrait jouer serré.

          — Je suis analyste-programmeuse pour l’Union européenne. Internet n’a pas de secret pour moi.

          Le seigneur des lieux tambourina des doigts sur son bureau.

          — Bien. Saurais-tu remanier une boutique en ligne et la faire fonctionner correctement ? Elsa regarda son interlocuteur dans les yeux.

          — Naturellement.

          — Je vais être franc avec toi, tu as l’air d’être une fille intelligente. Mon commerce en ligne ne marche plus depuis hier. Black-out total. Et ça me met vraiment en rogne, car nos commandes se font presque exclusivement sur Internet. Sais-tu combien de fric je perds toutes les heures parce que ma boutique déconne ?

          — Je ne veux pas le savoir. Vous faites des affaires en profitant du malheur des autres. Je trouve ça écœurant.

          — Garde tes leçons de morale pour toi. Je suis un businessman. Et j’ai le sens pratique.

          — Vous êtes donc prêt à battre à mort des gens comme notre chauffeur pour vous remplir les poches ?

          Le trafiquant sourit.

          — Tu as du cran, ça me plaît. Regarde ce qui se passe autour de toi depuis quelque temps. Des gens se font tuer à tous les coins de rue, la police est complètement dépassée. Pour moi, la violence n’est qu’un moyen de parvenir à mes fins. Ce qui compte, c’est uniquement de gagner de l’argent. Le reste ne m’intéresse pas.

          Il se servit un verre d’eau.

          — Vous croyez vraiment que vous irez loin avec vos méthodes crapuleuses ? La suffisance de ce type dégoûtait Elsa.

          — Il faut savoir tirer profit de la situation. La police et l’armée ont déjà beaucoup à faire pour endiguer les insurrections, elles n’ont pas le temps de s’occuper de nous. En plus, même les gens normaux commencent à s’entretuer pour obtenir de l’eau, et personne ne dit rien. En comparaison, ce que nous faisons est anodin. – Il but une gorgée d’eau avec délice. – En résumé, la période que nous vivons actuellement est un paradis pour les hommes d’affaires comme moi.

          — Mais vous contribuez au chaos ambiant !

          — Jésus n’a-t-il pas déclaré : « Que celui qui n’a jamais péché jette la première pierre » ? Le plus beau dans notre commerce, c’est qu’il est parfaitement légal. Aucune loi ne nous interdit de vendre de l’eau. Vive l’économie de marché ! – L’homme leva son verre pour le contempler. – L’eau est devenue plus précieuse que l’or. C’est une bien meilleure source de revenus que le trafic de drogue, la prostitution ou les tripots clandestins. Beaucoup moins de risques et de plus grands bénéfices. Mais malheureusement, cette aventure très profitable ne durera pas éternellement.

          — Elle risque de s’achever plus vite que vous ne le pensez. Il finira bien par pleuvoir.

          — Un jour ou l’autre. Mais en attendant, la situation ne cesse d’empirer, ce qui est à notre avantage.

          — D’empirer ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

          — Tu ne connais pas les dernières nouvelles ? Tiens, regarde. Il prit la télécommande de la télévision et remit le son.

          Elsa se retourna pour suivre le reportage en cours de diffusion. Des images du lac de Constance et de rivières apparurent à l’écran. Puis on montra des gens en colère qui faisaient la queue devant des camions-citernes.

          — Le ministère de la Santé et l’Office fédéral pour la protection civile recommandent à la population de ne boire aucune eau qui n’aurait pas été testée auparavant par un organisme de santé publique, indiqua une voix off. Il peut y avoir danger mortel. Tout est mis en œuvre afin de remédier au problème dans les plus brefs délais. D’ici là, les citoyens sont priés de ne boire que de l’eau minérale en bouteilles ou prélevée d’une source officiellement déclarée salubre.

          S’ensuivit une annonce du président du BKA :

          — Nous supposons que ces ignobles attentats ont été perpétrés par des terroristes qui souhaitent déstabiliser notre pays en s’attaquant aux populations civiles. Nous comptons sur l’aide renforcée de la Bundeswehr pour faire face à la menace.

          La voix off poursuivit :

          — Dans différentes régions d’Allemagne, des réservoirs d’eau ont été empoisonnés, ce qui a déjà causé la mort de centaines de personnes. D’après nos informations, l’eau aurait été contaminée non seulement par certains pesticides, comme l’atrazine et le parathion, mais aussi par du fluoracétate de sodium. Diluée dans de l’eau, cette substance rodenticide est extrêmement toxique. De plus, la police scientifique a découvert dans les réseaux d’approvisionnement de plusieurs compagnies des eaux un agent neurotoxique. Il s’agirait d’un dérivé du soman, un produit létal longtemps employé comme arme chimique.

          À l’écran défilèrent plusieurs prises de vues d’hôpitaux bondés.

          — Après l’hospitalisation de milliers de personnes, les autorités ont lancé une enquête et des analyses toxicologiques ont été pratiquées un peu partout dans le pays. Du poison a été retrouvé dans les lacs de Constance et Tegern, ainsi que dans les réseaux des compagnies des eaux de Munich, Düsseldorf, Hambourg, Dresde et Berlin. D’autres vérifications sont en cours sur tout le territoire.

          Vint ensuite un extrait d’une conférence de presse donnée par un porte-parole du ministère de l’Intérieur :

          — Nous sommes confiants. Nous pourrons bientôt faire la lumière sur toute cette affaire. En attendant, les citoyens sont priés de regarder ou d’écouter fréquemment les informations. Le gouvernement fera le point de manière régulière et préviendra la population lorsque tous les risques auront été écartés.

          Le chef de bande coupa de nouveau le son du téléviseur et se tourna vers Elsa.

          — Cette histoire fait encore monter le prix de l’eau. Merci, chers terroristes ! Il suffit maintenant de relancer ma boutique en ligne et tout sera parfait.

          — Vous êtes complètement fou, commenta Elsa avec mépris. L’homme ricana.

          — Bon, soyons pratique. J’aimerais que tu refasses marcher mon site de vente en ligne au plus vite. Dégoter un spécialiste est un peu difficile en ces temps troublés.

          — Pourquoi aiderais-je un criminel pervers ?

          — Peut-être parce que tu tiens à ta vie et que tu voudrais ressortir vivante de cet entrepôt ?

          — Pourquoi me laisseriez-vous partir ? Comme les autres, je suis un témoin gênant pour vous.

          — Bah, la police ne fera pas grand cas de quelques réfugiés qui se plaignent d’une prétendue agression. Je ne me fais aucun souci pour ça. Ce qui m’inquiète, c’est la concurrence qui veut me piquer des clients.

          — Si je répare votre boutique en ligne, ce ne sera qu’à certaines conditions.

          — Voyez-vous ça. La demoiselle essaie de négocier.

          Le trafiquant rit de plus belle.

          — Vous feriez mieux de me prendre au sérieux. Vous êtes un homme d’affaires. Je vous propose un marché.

          — Je t’écoute.

          — Si je répare votre logiciel, vous nous laissez tous partir, avec la camionnette, bien sûr. Et vous nous rendez nos bagages.

          — Quand tu auras fini, tu seras libre. Tu pourras aussi récupérer ton ordinateur portable. Les autres resteront mes invités encore quelque temps.

          — Pas question. Vous n’obtiendrez rien de moi si vous ne nous libérez pas tous.

          — Soit. Mais nous gardons vos bouteilles d’eau, vos cartes de rationnement et votre argent. À titre de dédommagement pour notre charmant accueil. Tope là !

          Elsa serra la main que lui tendait son ravisseur. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il tienne parole.

          — D’accord.

          Son hôte sortit d’un tiroir de son bureau deux flûtes à champagne et une bouteille d’eau minérale.

          — Trinquons au succès de notre collaboration. – Le criminel remplit les verres. – Tchin tchin. À ma santé !

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 23,0 ºC
          

          — Alors, que dit le labo ? demanda Titus Belling à sa collègue.

          — Pour l’atrazine et le parathion, il s’agit des mêmes produits que ceux déversés dans le Rhin il y a quelque temps. Et leur composition concorde avec les traces retrouvées par nos experts dans le sous-sol du repaire des terroristes à Wünsdorf. Ce qui veut dire que les substances chimiques étaient stockées là-bas. Tout comme le soman.

          — A-t-on pu découvrir d’où provenait cet agent neurotoxique ? Officiellement, les armes chimiques sont interdites depuis 1997.

          — Tu sais qu’elles ont été employées durant la guerre d’Irak et en Syrie. Nos spécialistes pensent qu’il s’agit d’anciens stocks soviétiques. Probablement abandonnés par les troupes russes lorsqu’elles ont quitté l’ex-RDA. Nos services secrets estiment qu’il existe encore un certain nombre de dépôts militaires cachés dans les Länder de l’Est.

          — Dommage que nous soyons arrivés trop tard à Wünsdorf, déplora Titus. Il ne faut pas que ça se reproduise. D’après nos chimistes, quels sont les risques pour la population ? On n’ose même plus boire l’eau du robinet.

          Sarah feuilleta les dossiers.

          — Apparemment, il est difficile d’estimer après coup la quantité exacte de poison déversée. En revanche, il est certain que ça ne suffit pas à contaminer de grands réservoirs d’eau de manière durable.

          — Mais plusieurs milliers de personnes sont mortes.

          — Oui, tous ceux qui ont bu de l’eau juste après le passage des terroristes. De nouvelles mesures ont montré depuis que les substances ont presque entièrement disparu. C’est logique. Pour contaminer complètement des lacs comme ceux de Constance ou le Tegern, il faudrait d’immenses quantités de produits toxiques. Et ça ne passerait pas inaperçu. Dans une grande étendue d’eau, le soman se dilue et cesse rapidement d’être mortel. C’est le même principe pour les réseaux des compagnies de distribution. Dès que l’eau recommence à circuler normalement, le poison disparaît.

          — Dans ce cas, on peut sonner la fin de l’alerte ?

          — En théorie, oui. Mais le gouvernement fédéral préfère rester prudent. Si d’autres décès surviennent brusquement, les émeutes reprendront de plus belle.

          — De ce côté-là, la situation ne s’est pas vraiment améliorée. – Titus regarda par la fenêtre. – Si ça continue, c’est l’anarchie la plus totale qui va bientôt régner là-dehors.

          — Oui, en effet. Ici, à Berlin, on a l’impression de voir plus de militaires que de civils dans les rues. Et pourtant, tous les jours, des affrontements entre manifestants et forces de l’ordre font plusieurs dizaines de victimes.

          Titus hocha la tête d’un air songeur.

          — Il faut reconnaître une chose : le plan des terroristes était diaboliquement génial. Ils ont profité de la pénurie d’eau potable et l’ont accentuée avec leurs cyberattaques sur les compagnies de distribution. Ensuite, pour couronner le tout, ils déversent des agents biologiques dans les lacs pour faire paniquer la population et intensifier encore la crise.

          — L’objectif de ces criminels est manifestement de semer le chaos et de provoquer des insurrections contre les plus hautes instances du pays en démontrant que celles-ci sont incapables d’approvisionner les citoyens en eau potable. Et ils n’ont pas hésité à tuer pour arriver à leurs fins. Les activistes de PON voulaient prouver combien l’accès à l’eau est important et combien notre quotidien en dépend. D’une certaine manière, ils ont gagné leur pari.

          — Ces meurtriers ne resteront pas impunis. Un mandat d’arrêt international a été lancé contre eux. On ignore pour le moment où ils se terrent mais, dès qu’ils sortiront de leur cachette, nous les épinglerons. Tout comme nous coincerons Igor Kusnezov. Et il y a du nouveau concernant Tarassov, le mystérieux colonel qui a mené les opérations sur le terrain. Les services secrets de nos alliés de l’OTAN nous ont donné un coup de pouce. – Titus tapota sur le clavier de son ordinateur et ouvrit un fichier. – Micha Tarassov, connu également sous les noms de Boris Volkov ou Ivan Belov, né à Moscou, colonel chez les Spetsnaz, un groupe d’intervention du renseignement militaire. A quitté apparemment l’armée sur un coup de tête. Après ça, il a intégré un moment le groupe Wagner. C’est sans doute là qu’il a fait la connaissance de Smirnov et de Popov. Ensuite, sa trace se perd. On le dit cruel et imprévisible, avec un penchant pour les coups de main audacieux. – Le commissaire montra la photo du suspect. – Malheureusement, nous n’avons de lui qu’un instantané un peu flou. Mais j’ai envoyé le cliché à Noah Luethy et il l’a aussitôt reconnu. Avec un peu de chance, nous pourrons arrêter Tarassov et ses complices à Berlin.

          — Pourquoi à Berlin ? s’enquit Sarah. Parce que Smirnov prétend avoir entendu son chef parler d’un second repaire quelque part dans la capitale ?

          — Ce n’est pas tout. Nos experts ont pu reconstituer l’itinéraire de la troupe sur le territoire allemand en retraçant l’historique des hospitalisations. Les terroristes ont commencé leur campagne de contamination au lac de Constance pour terminer à Berlin. Lorsque Denner et Luethy ont donné l’alerte, nous avons cerné le repaire de Wünsdorf et bloqué toutes les routes vers le sud ; il est donc probable qu’ils soient partis vers le nord pour se réfugier à Berlin. Il est plus facile de vivre clandestinement dans une grande ville. C’est la raison pour laquelle tous les policiers de la capitale et les soldats de la Bundeswehr ont reçu une photo de Tarassov. Pour augmenter nos chances de les retrouver, il faut maintenant se concentrer sur les utilitaires qui ont été récemment volés.

          Sarah sourit.

          — J’ai hâte de mettre la main sur ces types.
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          Région de Schleiz, Allemagne

          
            Température extérieure : 42,8 ºC
          

          Paul et Emma mangeaient un biscuit en sirotant une tisane. À l’ombre de la tente, la chaleur était à peu près supportable, mais Kerstin avait quand même enduit les petits d’une bonne couche de crème solaire et leur avait recommandé de garder leur chapeau.

          La jeune femme avait l’impression d’être au paradis sur terre. On leur avait attribué une petite tente à l’écart du camp des secouristes et chacun avait un lit. Il y avait aussi assez à manger et à boire. Tout cela, c’était grâce à Florian Herzog, qui leur avait procuré cet hébergement et s’occupait des enfants avec beaucoup de sollicitude.

          Après l’appel au secours qu’elle lui avait lancé de la zone interdite autour du barrage, il était venu la chercher avec son camion-citerne à un endroit convenu. Elle avait dû s’allonger sur la banquette arrière avec les enfants et Max les avait recouverts d’une bâche. Ils avaient ainsi franchi les points de contrôle de l’armée sans difficulté.

          Pour la première fois depuis longtemps, Kerstin se sentait à nouveau détendue et heureuse, quoique la vie dans le camp fût très loin d’être normale et n’eût rien à voir avec celle qu’elle menait auparavant.

          Mais au moins, elle se sentait déchargée du poids immense qui avait pesé sur ses épaules. Son fils et sa fille étaient désormais en sécurité. Plus besoin de se torturer pour savoir comment dénicher de l’eau, où l’on dormirait la nuit suivante et si elle pouvait confier Paul et Emma pour un moment à quelqu’un qu’elle ne connaissait pas.

          Kerstin avait tenu à se rendre utile. Elle aidait à la cuisine, préparait à manger, réceptionnait le ravitaillement. Elle avait aussi accompagné Florian deux fois déjà dans le camion-citerne pour la tournée d’eau.

          Les opérations de remplissage au bord du lac, les nombreux points de contrôle, tout cela était nouveau et plutôt excitant pour elle. De plus, elle aimait travailler avec Florian, être près de lui. Ça la rassurait.

          Le soir, ils s’asseyaient ensemble devant la tente, Florian jouait avec les enfants jusqu’à ce qu’ils soient fatigués et aillent au lit. Après quoi, tous deux discutaient jusque tard dans la nuit. Le temps filait à toute vitesse, ils n’étaient jamais à court de sujets.

          La situation était tellement irréelle. Ils vivaient dans la tranquillité du camp, pendant qu’à quelques kilomètres de là d’autres êtres humains devaient se battre pour la moindre goutte d’eau. Ici, la crise était lointaine, ils n’en voyaient que des images à la télévision.

          
            
            BBC World News

            Émission spéciale

          

          
            Les troupes russes envahissent la Lettonie, la Lituanie et l’Ukraine

            
              Dans une opération-éclair coordonnée, plusieurs unités de l’armée russe ont franchi au même moment les frontières avec la Lettonie, la Lituanie et l’Ukraine, et pénétré très avant dans le territoire de ces États. L’invasion a donné lieu à de violents combats. Nous n’avons pas encore de données fiables sur le nombre de morts, mais d’après les premières informations, ils pourraient se compter par centaines. L’opération a été menée avec la participation des forces terrestres, des brigades blindées et des parachutistes, soutenus par des batteries de missiles antiaériens. D’autres troupes stationnent à la frontière avec la Pologne.

               

              Le président russe a présenté l’invasion comme une « action humanitaire ». Des milliers de citoyens russes vivant dans ces pays ont déjà succombé au manque d’eau, a-t-il expliqué, ajoutant qu’il y avait eu une « multitude d’appels au secours » de la part de citoyens russes craignant pour leur vie.

               

              « Les gouvernements de Lettonie, de Lituanie et d’Ukraine ne sont pas parvenus à ce jour à assurer la santé et l’intégrité physique des populations de leurs pays, a déclaré le président russe dans une allocution télévisée. Malgré de nombreuses propositions de notre part aux anciens pays frères de l’Union des républiques socialistes soviétiques, les dirigeants ont regardé des citoyens russes mourir de soif sans rien faire. C’est ce qui nous a incités à intervenir. » Le président a annoncé qu’il avait l’intention de poursuivre les opérations « jusqu’à nouvel ordre ».

               

              Le Premier ministre de Lettonie a parlé d’une « agression sans précédent » et a exigé de la Russie le retrait immédiat de ses troupes. Le Premier ministre de Lituanie s’est adressé au Conseil de sécurité des Nations unies pour demander une réunion d’urgence. Le président de l’Ukraine a qualifié l’attaque de « nouvel exemple de la nature belliqueuse de la politique de puissance du Kremlin » et décrété la mobilisation générale.

               

              Le secrétaire général de l’ONU a estimé que l’invasion représentait « une évolution préoccupante ». Il a en outre déclaré que « l’intégrité territoriale des États » avait été atteinte et que l’organisation allait délibérer sur les prochaines étapes. La Commission européenne et les gouvernements de l’Allemagne, de la France, de la Grande-Bretagne et de l’Italie ont réagi de manière identique.

            

          

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température extérieure : 42,9 ºC
          

          Noah et Julius garèrent leur voiture et traversèrent la rue. Les commissaires du BKA les attendaient déjà à côté d’une camionnette de livraison.

          — Merci d’être venus aussi vite, leur dit Sarah Hansen en les saluant. C’est un peu impromptu, nous en sommes conscients, mais c’est vraiment important.

          — À vrai dire, nous n’avons besoin que de l’aide de M. Luethy, mais puisque vous êtes là, vous pouvez venir aussi, ajouta Titus Belling en regardant Julius.

          — Trop aimable à vous, répondit l’étudiant. Et donc, de quoi s’agit-il ?

          — Montons d’abord là-dedans.

          Les deux fonctionnaires désignèrent l’utilitaire derrière eux, qui arborait le panneau publicitaire d’un pressing berlinois. Ils ouvrirent la porte coulissante.

          L’intérieur ressemblait à un laboratoire high-tech. Plusieurs écrans, des ordinateurs, des appareils d’enregistrement. Toutes les vitres étaient occultées. Un homme, assis au pupitre de commande, les salua de la tête.

          — Ceci est l’une de nos unités de surveillance, indiqua Belling. Installez-vous, je vous prie, là où vous pouvez.

          Il fit signe de démarrer.

          — Vous vous demandez peut-être pourquoi vous êtes ici, commença Sarah Hansen. Eh bien voilà : notre avis de recherche a abouti. Une patrouille en civil de Neukölln a découvert plusieurs fourgonnettes du même type que celle recherchée, plus quelques personnes suspectes qui entraient et sortaient d’un immeuble voué à la démolition. Parmi elles se trouvait aussi un homme qui, d’après la description, pourrait être Micha Tarassov.

          — Et pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté aussitôt ? demanda Julius.

          — Nous ne sommes pas certains que ce soit réellement lui, expliqua Titus. Le suspect s’est rasé la barbe. Et nous ne voulons pas mettre toute l’opération en danger par un coup de filet précipité. Le bâtiment est sous surveillance 24 heures sur 24.

          — Et c’est là que vous entrez en jeu, monsieur Luethy, intervint Sarah Hansen. Vous êtes le seul à avoir vu ce terroriste de près. Nous avons besoin de vous pour l’identifier de manière certaine. Une fois que ce sera fait, nous donnerons l’assaut.

          Ils traversèrent Berlin à bord du véhicule banalisé du BKA, franchissant des barrages de rue et des postes militaires retranchés derrière des sacs de sable. Ils passèrent devant des vitrines barricadées et des magasins pillés. Des gens étaient assis dans les rues, d’autres couchés sur les trottoirs. On ne savait pas si c’étaient des sans-abri, des migrants de l’eau ou des drogués.

          — Pas réjouissant à voir, constata Titus. Si ça continue, le maire de la capitale va bientôt devoir instaurer un couvre-feu.

          Un char bloquait le carrefour devant eux. Des véhicules blindés prirent position de l’autre côté. Un convoi de camions-citernes, police en tête, longea l’avenue perpendiculaire. Puis les militaires se dispersèrent.

          — Ici, les transports d’eau sont mieux protégés qu’un président des États-Unis en visite, ironisa Sarah. Ce qui n’empêche pas les attaques, tous les jours.

          Ils traversèrent Neukölln à vitesse réduite. Ils s’arrêtèrent à l’entrée d’une rue peu engageante : des montagnes d’ordures devant les immeubles, des graffitis aux murs, des volets fermés. L’utilitaire se gara.

          Sarah Hansen prit le talkie-walkie en main.

          — Tout le monde est à son poste ?

          Les réponses parvinrent de cinq endroits différents.

          — L’individu est-il chez lui ?

          — Négatif.

          — Nous attendons.

          Julius épiait par la fenêtre.

          — Où avez-vous positionné vos équipes ?

          — Elles sont soigneusement cachées, éluda Titus. Nous sommes soutenus par un groupe d’intervention spéciale, et des experts en armes chimiques et explosifs sont sur place.

          Sur le moniteur de surveillance, on voyait une entrée d’immeuble et un passage.

          — Le bâtiment doit être démoli, expliqua Sarah. Dans l’arrière-cour se trouvent d’anciens garages qui donnent sur un terrain vague. Ils doivent aussi faire place à une nouvelle construction.

          — Et où sont les terroristes ?

          Noah désignait l’écran.

          — Au rez-de-chaussée. Il y a aussi une sortie à l’arrière et une cave. Les maisons voisines sont habitées. C’est pourquoi nous devons agir avec prudence. Nous ne voulons pas de victimes civiles.

          Une heure passa, puis une autre. Les fonctionnaires du BKA distribuèrent des petits pains garnis et du café.

          — Individu en approche, annonça une voix nasillarde dans la radio.

          — Agrandissez l’image, ordonna Sarah.

          Son collègue attrapa les jumelles.

          Sur l’écran, on vit en gros plan un van noir s’arrêter directement devant l’entrée de l’immeuble. Un homme en descendit et regarda autour de lui.

          — Ce n’est pas Tarassov, remarqua Noah.

          L’inconnu disparut dans l’immeuble et revint peu après. Il fit un signe en direction du van. La porte arrière s’ouvrit et un homme avec des lunettes de soleil et une casquette de base-ball sortit. Il était rasé de près.

          — C’est lui ! Tarassov ! Je le reconnais !

          Noah avait bondi de son siège.

          — O.K., merci, l’interrompit Titus. À nous d’y aller, maintenant. Vous deux, pour votre sécurité, vous restez ici dans la camionnette.

          — Avis à toutes les unités : préparez-vous ! lança Sarah. Assaut imminent.

          Elle attendit que Tarassov et son acolyte soient entrés dans l’immeuble.

          — En avant !

          Titus et elle, équipés de leurs gilets pare-balles, sautèrent du véhicule et se mirent à courir, se servant des voitures stationnées sur le bas-côté pour se mettre à couvert. À l’autre bout de la rue, il y eut aussi du mouvement. Des silhouettes casquées s’avancèrent, mitraillette à l’épaule. Une troisième unité s’engouffra dans le passage vers l’arrière-cour.

          Tout à coup, il y eut une forte détonation. Du verre explosa, un éclair de feu jaillit.

          — Attention, attaque ennemie ! cracha la radio, nous avons été repérés.

          — Deux hommes blessés, annonça une autre voix. Il nous faut des secouristes.

          De nouveau, des explosions. Suivies d’un échange de coups de feu qui dura plusieurs minutes.

          — Que se passe-t-il ? demanda Noah au fonctionnaire assis au pupitre de surveillance.

          — Quelque chose a mal tourné. Il est possible que les terroristes aient installé des capteurs de mouvement ou des pièges explosifs. Mais nos hommes savent venir à bout de ce genre de situations, ils ont l’habitude.

          — Espérons que tout ira bien.

          Des coups de feu isolés se faisaient encore entendre.

          — Première pièce sécurisée, annonça le haut-parleur.

          — Deuxième pièce sécurisée.

          — Troisième pièce sous contrôle.

        

        
          Berlin Neukölln, Allemagne

          
            Température extérieure : 42,9 ºC
          

          La fusillade était terminée. De la fumée s’échappait des fenêtres. Deux ambulances arrivèrent, les secouristes et les médecins se précipitèrent dans le bâtiment.

          Titus Belling reprit l’échange radio.

          — Monsieur Luethy, pourriez-vous venir identifier un mort, s’il vous plaît ?

          — Ils ont neutralisé Tarassov ! s’écria Noah. Ça, c’est une bonne nouvelle ! Il rejoignit l’immeuble. Julius l’accompagnait.

          Le rez-de-chaussée ressemblait à un champ de bataille. Une odeur de poudre et de brûlé flottait dans l’air. Les murs et le sol étaient couverts de taches de sang et de traces de calciné. Des douilles étaient éparpillées un peu partout.

          Les terroristes avaient investi les deux appartements du rez-de-chaussée. Dans l’une des pièces gisaient deux cadavres. Leurs membres paraissaient bizarrement tordus, ils avaient le regard fixe. Leurs armes étaient abandonnées par terre à côté d’eux. Des sacs contenant des chargeurs et des boîtes de munitions traînaient dans un coin.

          La deuxième pièce était occupée par des matelas posés par terre, des cendriers, des bouteilles d’eau et des canettes de bière vides, des emballages de plats préparés.

          — Suivez-moi.

          Titus Belling conduisit Julius et Noah dans l’autre appartement. Ils croisèrent des secouristes qui transportaient sur des civières des hommes de l’équipe d’intervention à qui on avait posé des masques respiratoires.

          Ce logement-là aussi laissait voir partout des traces de combat. Un troisième terroriste mort était étendu dans une mare de sang. Un médecin était penché sur un autre, grièvement blessé.

          Titus les emmena dans la pièce du fond. Un homme était étendu sur le ventre. Il avait une plaie béante à l’occiput. Le commissaire retourna le cadavre.

          — Est-ce Tarassov, monsieur Luethy ?

          L’homme abattu d’une balle avait le visage rasé de près. Il portait les mêmes vêtements que celui que Noah avait identifié dans la rue. Une casquette de base-ball était posée à côté de lui.

          Le Suisse s’approcha du corps. Il eut un haut-le-cœur en examinant le visage maculé de sang. Ce qu’il découvrit lui coupa le souffle.

          — Ce n’est pas Tarassov. Je ne connais pas cet homme.

          — Vous êtes certain ?

          — Tout à fait certain.

          — Alors, nous avons un problème.

          Sarah Hansen fit savoir par radio que le terroriste suspecté leur avait échappé. Elle donna l’ordre de fouiller une nouvelle fois l’immeuble de fond en comble et de reprendre la chasse à l’homme dans un périmètre élargi, à l’aide des derniers enregistrements de la caméra de surveillance.

          Un homme de la police scientifique en tenue de protection entra, masque respiratoire autour du cou.

          — Nous avons trouvé quelque chose, si vous voulez bien venir.

          Les fonctionnaires du BKA, Noah et Julius le suivirent dans l’arrière-cour. Il y avait là une rangée de garages individuels aux portes fracturées. La plupart étaient manifestement vides. Mais du ruban de signalisation barrait l’accès à trois d’entre eux.

          — Nous avons tout examiné, dit le technicien. Aucune arme chimique n’a été entreposée ici. Nos détecteurs n’ont pas sonné.

          — Les terroristes ont peut-être déjà utilisé toutes leurs réserves de produits toxiques, avança Sarah.

          — Et sinon ? s’enquit Titus.

          — Voyez vous-mêmes.

          L’expert ouvrit quelques caisses et sortit d’un paquet une sorte de pâte à modeler.

          — C’est du C-4, un explosif militaire de la famille des plastics. Inoffensif sous cette forme. C’est seulement avec un détonateur que ça se gâte. – Il montra un coin du garage. – Et il y en a toute une flopée dans une boîte séparée.

          — C’est le même truc que ce que j’ai vu dans le bunker des terroristes à Wünsdorf ! s’écria Julius.

          — Nous avons également constaté que du TNT a été stocké dans deux garages. Le trinitrotoluène est lui aussi un mélange capable de produire une forte explosion. Il est utilisé essentiellement par l’armée pour la fabrication de bombes, de mines et de grenades.

          — Les terroristes pourraient s’en être servis pour accéder aux réseaux de distribution de l’eau, argua Titus. Vu le nombre de kilomètres de canalisations et la situation isolée de certains sites de répartition, ce serait facile de faire un trou à l’explosif dans une conduite et de verser un produit toxique dans le circuit.

          — Ce TNT est-il le même que celui dont nous avons trouvé des résidus dans la cave de la cité russe abandonnée, qui était jusqu’ici le quartier général des terroristes ? demanda Sarah.

          — Nous devons encore le vérifier en laboratoire, mais à première vue je dirais qu’ils sont du même type.

          — Qu’avez-vous trouvé dans les fourgonnettes ?

          — Mon équipe est en train d’en dresser l’inventaire, répondit l’homme de la police scientifique. Le butin est intéressant. Nous avons saisi des ordinateurs portables et les téléphones des suspects. Nos spécialistes en informatique vont se mettre aussitôt au travail pour hacker la clé de cryptage et lire les données.

          — Inutile de préciser combien c’est urgent, intervint Titus. Mettez sur l’affaire tous les collaborateurs dont vous disposez. Le chef de ces terroristes court toujours. Va-t-il chercher à fuir ou prépare-t-il une autre saloperie ? Nous n’en avons pas la moindre idée. Nous avons besoin de certitude. L’un des criminels appréhendés a déclaré qu’il ne savait rien d’une troisième planque de l’organisation. La question se pose donc : où se cache Tarassov ? Il ne doit pas nous échapper une nouvelle fois.

          Sarah opina.

          — Nous devons aussi trouver au plus vite ceux qui tirent les ficelles dans l’ombre. C’est-à-dire Orgwin Kardukas, Riccardo Conti et Pablo Torres, les têtes pensantes de PON. Malheureusement, nous ne savons toujours pas où ils se trouvent en ce moment. Même les services secrets de nos alliés occidentaux n’ont encore aucune piste sérieuse.

          — Il y a tout de même une bonne nouvelle, déclara Titus. Grâce aux indications fournies par Elsa Forsberg, nous sommes sur le point de neutraliser le virus informatique qui infectait les centres de distribution de l’eau. Nous aurons au moins évité le pire.
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          Munich, Allemagne

          
            Température intérieure : 29,9 ºC
          

          La surprise était perceptible dans la voix d’Oliver.

          — Quoi ? Tu es de retour à Munich ?

          Elsa lui demanda au téléphone si elle pouvait passer la nuit dans son appartement.

          — Et Julius ?

          — Il est encore à Berlin. Il ne devrait pas tarder à me rejoindre.

          — Dans ce cas, viens à la maison.

          Le reste du voyage jusqu’à Munich s’était passé sans encombre. Le chef des ravisseurs avait tenu parole. Après qu’elle eut remis en service sa boutique en ligne, il avait laissé partir le petit groupe de réfugiés à bord de la camionnette. Ce qu’il ignorait, c’était qu’Elsa avait falsifié le logiciel. Au bout de vingt-quatre heures, celui-ci planterait de nouveau. En même temps, un message indiquant la localisation de l’entrepôt serait posté sur un portail très fréquenté du darkweb. Les concurrents du trafiquant s’empresseraient alors d’attaquer le site caché pour s’emparer des précieuses marchandises.

          Ses compagnons d’infortune l’avaient déposée dans le centre de Munich. La poignée de sinistrés comptait rouler jusqu’au lac de Starnberg, situé à une vingtaine de kilomètres au sud de la capitale bavaroise.

          La jeune femme marcha jusqu’à la station de métro de la Marienplatz. Des policiers surveillaient l’entrée. Ils contrôlèrent son sac, mais sans demander ses papiers d’identité.

          Dans la gare souterraine, les tableaux d’affichage annonçaient l’arrêt provisoire du trafic. La raison de cette interruption était évidente. Des milliers de personnes se pressaient dans les couloirs des différents niveaux et sur les quais. Même les voies étaient envahies. Toute cette foule s’était réfugiée sous terre pour fuir les rayons du soleil et la chaleur. Il faisait ici dix degrés de moins qu’à la surface.

          Des bénévoles de la Croix-Rouge et de l’association Caritas circulaient parmi la multitude et distribuaient de petits gobelets en carton remplis d’eau. Çà et là, des infirmiers s’occupaient de personnes victimes de malaises. Des soldats patrouillaient un peu partout dans la station pour demander aux gens de ne pas bloquer les issues de secours.

          Elsa fit demi-tour et regagna l’extérieur. Elle décida de se rendre à pied jusqu’à l’appartement d’Oliver en empruntant la Leopoldstraße, célèbre avenue commerçante du quartier de Schwabing. L’artère était déserte. Hormis quelques voitures, on ne voyait que des véhicules militaires faire des rondes. Cafés, glaciers et boutiques étaient fermés. Équipés de sacs-réservoirs, quelques marchands ambulants proposaient de « l’eau fraîche du Chiemsee » à un prix exorbitant.

          Elle arriva en fin de journée chez Oliver. L’ami de Julius l’accueillit avec un verre de bière.

          — La fin de mon stock. Pour fêter ton retour.

          S’installant dans la cuisine, ils burent ensemble la dernière bouteille du jeune homme.

          — Mon bureau est toujours à ta disposition. Fais comme chez toi.

          — Je ne sais pas exactement quand Julius reviendra, annonça Elsa. Je vais l’appeler tout à l’heure.

          — Pas de problème. Reste aussi longtemps que tu le souhaites. En revanche, impossible de se doucher. L’eau courante a été coupée complètement. Mais je me suis constitué une petite réserve avec des bidons. C’est l’avantage de travailler à la compagnie des eaux de Munich. Tu pourras faire tes ablutions au lavabo.

          — Alors je saute tout de suite sur l’occasion. Merci.

          Ramassant son sac, Elsa se rendit dans la salle de bains et ôta ses vêtements trempés de sueur. Puis elle remplit le lavabo avec un jerrican. L’eau était froide, mais elle savoura le luxe de pouvoir enfin se laver.

          Comme les événements s’étaient précipités depuis son départ de Munich pour Amsterdam ! Elle songea à sa rencontre avec Raphaël Guerin, au fanatisme et à l’amertume de son ancien compagnon. À la Bourse de Berlage, elle avait constaté que ses sentiments pour lui appartenaient au passé, et cette prise de conscience ne l’avait pas attristée, bien au contraire. Libérée de ce poids, elle y voyait désormais plus clair dans son existence. Et elle se réjouissait de revoir Julius.

          À cet instant, on frappa à la porte.

          — As-tu besoin de quelque chose ? Du shampoing, ou une serviette ? Comme lors de son premier séjour, Oliver était très prévenant.

          — Merci, j’ai tout ce qu’il faut. C’est un bonheur d’avoir de l’eau pour se laver.

          — Je vais nous préparer quelque chose à manger.

          — Volontiers, mais laisse-moi encore un peu de temps.

          — D’accord. À tout à l’heure.

          Elle se sécha, enfila des habits propres et regagna le bureau qui faisait office de chambre d’amis.

          Tandis qu’elle se coiffait, le piège qu’elle avait tendu aux membres de PON sur le darkweb lui revint brusquement à l’esprit. Les activistes avaient-ils mordu à l’hameçon ? Si Kardukas était réellement celui qui coordonnait les actions terroristes du groupe, il avait peut-être trouvé sa fausse candidature intéressante.

          Elle démarra son ordinateur. Via Tor Browser, elle gagna la plate-forme commerciale illégale. Dans sa messagerie, il y avait un e-mail. Son profil factice de mercenaire serbe avait fait mouche.

          
            Vos compétences nous ont convaincus. Faites-nous rapidement parvenir des attestations de vos anciens employeurs. Après quoi, nous vous proposerons une mission.

          

          Il était ensuite indiqué où envoyer les documents.

          Elsa fabriqua les pièces qu’on lui demandait en s’aidant de modèles trouvés sur Internet. Puis elle dissimula dans les fichiers un logiciel espion afin de pouvoir pister l’adresse de l’activiste. Elle envoya le tout par e-mail et par message instantané.

          Pour le dîner, Oliver avait préparé des pâtes avec de la sauce tomate, accompagnées de salade verte. Chacun eut droit à un verre de vin rouge. Le jeune homme narra ses interventions d’urgence à la compagnie des eaux de Munich et Elsa parla – sans entrer dans les détails – de la conférence de Lasarev et Dubois à Amsterdam. Ils discutèrent ensuite de l’entrée des troupes russes en Lituanie, en Lettonie et en Ukraine, ainsi que du climat de tension causé par cet acte d’agression.

          Après cela, Elsa souhaita bonne nuit à son hôte et alla se calfeutrer dans sa chambre.

          L’écran de son mobile indiquait l’arrivée d’un message. Les activistes avaient aussitôt répondu. Ils souhaitaient engager le faux soldat serbe pour une opération secrète. Désireux de s’entretenir de vive voix avec leur nouvelle recrue, ils avaient communiqué un numéro de téléphone et une heure à laquelle ils désiraient être contactés.

          Les données du logiciel espion révélèrent à Elsa que l’expéditeur des messages se trouvait à Nimègue, une ville située dans l’est des Pays-Bas, près de la frontière allemande. Comme les écoterroristes s’attendaient à parler à un homme, et non à une femme, elle envoya toutes les informations à Julius en le priant de contacter le BKA. En post-scriptum, elle annonça son retour à Munich et lui demanda de venir la retrouver afin qu’ils puissent enfin s’expliquer.

        

        
          Nimègue, Pays-Bas

          
            Température extérieure : 39,6 ºC
          

          — Est-ce que tout est prêt ? s’enquit l’officier du groupe d’intervention de la police néerlandaise.

          Autour de lui, les spécialistes de télécommunication mobile acquiescèrent, les yeux rivés sur leur matériel d’écoute à distance. Sarah Hansen et Titus Belling étaient venus spécialement de Berlin en renfort. Les fonctionnaires du BKA avaient accompagné leurs collègues hollandais dans une planque située à côté de la gare de Nimègue. Sur la table qui trônait au centre de la pièce étaient étalés des plans et des photos des trois membres de Power to the Nature. Les clichés avaient été pris lors de la conférence sur l’eau à Amsterdam.

          D’après les informations transmises par Elsa Forsberg, le recruteur de mercenaires avait envoyé ses messages depuis un café Internet des environs. Avec un peu de chance, son repaire ne se trouvait pas loin. Les policiers espéraient pouvoir le débusquer en géolocalisant son téléphone portable.

          — O.K., c’est parti.

          L’officier tapa le numéro communiqué par la jeune analyste suédoise. Un signal retentit, mais personne ne décrocha. Un des spécialistes lui fit signe d’attendre. Enfin, au bout d’une minute, une voix se fit entendre.

          — Oui ?

          Se faisant passer pour le mercenaire inventé de toutes pièces par Elsa Forsberg, le policier énonça son faux nom et dit quelques mots en serbe.

          — Peut-on s’entretenir dans une autre langue ?

          — Oui, d’accord. – L’officier fit exprès de conserver un fort accent. – Vous avoir reçu documents ?

          — Tout a l’air correct, répondit la voix. Nous voulons seulement être sûrs que vous avez vraiment le profil que nous recherchons.

          — Vous demander quoi de plus ? Combien vous payer pour opération ? Pourquoi pas argent comptant ? Moi pas savoir quoi faire avec bitcoins !

          — Doucement, doucement. Avant tout, nous aimerions en savoir plus sur vos connaissances en explosifs.

          Un des experts en géolocalisation leva le pouce pour indiquer qu’il avait un résultat et fit signe au policier de continuer à parler. Sur l’écran d’ordinateur apparut un plan de la ville. Un point rouge se mit à clignoter sur la gare ferroviaire. Sarah et Titus se glissèrent sans bruit hors de la pièce.

          La gare centrale de Nimègue était un bâtiment plat, flanqué d’une tour en briques rouges. Autour du parvis se dressaient des immeubles de bureaux. Assis dans une voiture, les deux commissaires du BKA observaient avec des jumelles l’entrée de l’édifice.

          Soudain, un jeune homme trapu en short et tee-shirt surgit de l’une des portes vitrées.

          — C’est lui ! s’écria Sarah. Orgwin Kardukas, le spécialiste en informatique du groupe PON. Il n’y a pas l’ombre d’un doute !

          Le conducteur de leur voiture, un policier néerlandais, fit passer l’information par message radio. Il ordonna à ses collègues de filer l’activiste.

          Kardukas enfourcha un vélo et se dirigea sans se presser vers l’est. Environ dix minutes plus tard, il s’arrêta devant une petite maison d’habitation à un étage. Après avoir cadenassé son deux-roues, il disparut à l’intérieur.

          Le véhicule de Sarah et Titus se gara un peu à l’écart. Les forces d’intervention ne tardèrent pas à les rejoindre. Lourdement armés, les hommes encagoulés se dispersèrent pour encercler le repaire des écoterroristes. Un hélicoptère patrouillait au-dessus du quartier.

          Les fonctionnaires du BKA suivirent une escouade de policiers qui, équipés d’un bélier et de boucliers, couraient vers la porte d’entrée. L’ordre d’attaquer fut transmis par radio.

          Les membres de l’unité d’élite enfoncèrent le panneau de bois avec fracas et jetèrent des grenades assourdissantes. Flashes lumineux. Fumée. Cris. Coups de feu depuis le premier étage. Rafales de pistolets-mitrailleurs. Une grenade à main vola dans le vestibule. L’explosion fit trembler la maison.

          Puis, au bout de deux minutes, le silence retomba.

          Orgwin Kardukas gisait dans l’escalier. Mort. Au rez-de-chaussée, les commissaires trouvèrent sur le sol de la cuisine le corps sans vie de Riccardo Conti, criblé de balles. Dans une chambre, à l’étage, un homme était à genoux, bras levés. Du sang coulait d’une blessure à la cuisse.

          — Je me rends, dit l’individu d’une voix rauque.

          Les policiers lui passèrent les menottes. Sarah remarqua le tatouage de dragon qui ornait son cou.

          — C’est Pablo Torres, annonça-t-elle. Le terroriste du groupe PON.

          Torres cracha par terre.

          — Tu n’as rien compris, salope. Rien du tout !

        

        
          
          Nimègue, Pays-Bas

          
            Température intérieure : 26,5 ºC
          

          Deux agents en uniforme firent entrer Pablo Torres dans la salle d’interrogatoire. Il avait les pieds et les mains liés. Les policiers le firent asseoir sur une chaise et l’attachèrent avec une chaîne supplémentaire à la table disposée au milieu de la pièce.

          L’activiste, pas rasé, portait une combinaison blanche de détenu. Ses cheveux noirs tombaient en mèches poisseuses sur son visage.

          Sarah survola le dossier du prisonnier. De nationalité espagnole, âgé de trente et un ans, Torres était le rejeton d’une famille de banquiers. Il n’avait pas terminé ses études de sciences politiques. Durant plusieurs années, il avait travaillé pour diverses associations humanitaires en Afrique, en Amérique du Sud et en Asie. Contre toute attente, il n’avait pas de casier judiciaire.

          — Monsieur Torres, êtes-vous disposé à faire une déposition ? Titus alluma un dictaphone numérique. L’entretien était également filmé.

          — Je n’ai rien à cacher, lança l’Espagnol d’un ton de défi.

          — Vous savez que vos compagnons Orgwin Kardukas et Riccardo Conti sont morts ?

          — Vous les avez assassinés, bande de porcs ! éructa Torres, les yeux flamboyants de haine. Ils ont été victimes du pouvoir arbitraire. Mais ils sont morts pour une cause juste !

          — Savez-vous ce qui vous est reproché ?

          — Je m’en fous.

          — Par vos agissements, vous et vos complices êtes responsables de la mort de 10 000 personnes innocentes, déclara Sarah.

          — Ces individus sont les victimes d’un système corrompu qui n’est même pas capable d’assurer l’approvisionnement en eau potable des citoyens qu’il exploite impitoyablement. Un système porté par les élites, qui font tout pour encourager la monopolisation de l’eau !

          — Vous avez une vision très cynique des choses.

          — Je suis réaliste. Les meurtriers, ce sont les puissances européennes, l’Allemagne en tête, qui s’associent avec les multinationales. Partout dans le monde, des millions d’innocents meurent parce qu’ils n’ont pas accès à l’eau potable. J’ai vu des villages entiers, hommes, femmes, enfants, mourir de soif. On n’oublie pas de telles images ! Et les responsables de ces tragédies, les véritables assassins, ce sont les politiciens. À présent, nos dirigeants peuvent ressentir eux-mêmes ce que ça signifie de manquer d’eau !

          — Êtes-vous conscient que vous allez passer le reste de vos jours en prison ? demanda Titus. Est-ce que votre plan machiavélique en valait la peine ?

          — Peuh ! Ne venez pas me parler de morale. Vous n’êtes qu’un pauvre serviteur de l’État qui exécute les ordres de ses supérieurs ! Nous combattons pour un droit fondamental : l’accès à l’eau potable pour tous.

          — En prison, il ne restera pas grand-chose de votre combat.

          — C’est là que vous vous trompez ! – Torres se redressa fièrement. – Notre nom restera éternel. À l’avenir, Power to the Nature incarnera la résistance politique. Nous écrivons l’Histoire, comme tous les grands révolutionnaires ! Plus il y a de victimes, plus on attire l’attention. C’est ainsi qu’on entre dans la légende. J’ai hâte d’être à mon procès. C’est une scène idéale pour notre organisation. Les médias de tous les pays parleront des audiences. J’expliquerai au monde entier le sens de notre action. Grâce à moi, l’opinion publique comprendra pourquoi tant de gens innocents meurent dans les pays en développement, uniquement parce qu’on leur refuse l’accès à l’eau potable. Je prouverai que les victimes de notre combat ne sont rien en comparaison des centaines de milliers d’individus massacrés par les armées des puissants qui s’entre-déchirent pour s’emparer des matières premières.

          — Tout seul, vous êtes fini, objecta Sarah. Sans les fonds de Lasarev et les militaires véreux que vous avez engagés sur le darkweb pour faire le sale boulot, vous n’auriez jamais pu concrétiser vos idées tordues.

          — C’est vrai, l’argent aide. Et les mercenaires aiment l’argent. Pourtant, l’essentiel, c’est le véritable dessein qu’il y a derrière tout ça et la volonté inébranlable de l’accomplir.

          — Au fait, combien de mercenaires avez-vous recrutés sur Internet ? demanda Titus. Pablo Torres ricana.

          — Bien tenté. Mais vous comprendrez que je ne trahirai pas mes camarades. Je ne dirai rien de plus à ce sujet.

          — Avez-vous dépensé tout l’argent que Lasarev a versé à PON ?

          — Sans commentaire.

          — Vous pouvez faire autant d’esbroufe que vous voudrez, Torres, vous avez perdu, assena Titus.

          — La bataille n’est pas encore terminée. C’est à la fin qu’on fait les comptes. Belling se tourna vers les policiers qui montaient la garde près de la porte.

          — Ça suffit pour aujourd’hui. Emmenez-le.

          Les agents détachèrent le prisonnier et l’escortèrent hors de la pièce.

          — Les mobiles et les ordinateurs portables des trois activistes pourront peut-être nous en dire plus, remarqua Sarah. Les données sont cryptées, mais les collègues hollandais nous autorisent à faire examiner les appareils par nos spécialistes.

          Titus acquiesça.

          — Micha Tarassov, le chef des mercenaires, est encore en cavale. Mais le principal danger venait des trois membres de PON, les têtes pensantes. Nous pouvons enfin fêter un premier succès dans notre enquête.
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          Communiqué de presse consécutif à la réunion des ministres des Affaires étrangères de l’UE à Bruxelles

        

        
          Une victoire décisive contre les terroristes – Les réseaux de distribution d’eau potable de nouveau opérationnels

          
            Grâce à une action coordonnée des forces de police européennes, la cellule terroriste responsable des cyberattaques sur les compagnies des eaux et de l’empoisonnement de plusieurs lacs et rivières a pu être démantelée. Les complices du groupe ont également été neutralisés.

             

            Dans le même temps, le virus informatique qui paralysait les réseaux de distribution a été éliminé. Même si les réserves sont encore limitées, l’approvisionnement en eau potable des citoyens européens est de nouveau opérationnel.

             

            Les ministres des Affaires étrangères s’accordent à dire que cette victoire est la preuve du bon fonctionnement de la communauté européenne. La force de l’UE réside dans la collaboration transnationale. Ensemble, les pays membres travaillent pour le bien et la protection des citoyens.

            Les ministres appellent la population à mettre un terme aux mouvements de protestation et à aider les autorités à restaurer l’ordre public.

          

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 23,0 ºC
          

          Dieter Krause battit joyeusement des mains.

          — Nous avons bien géré la situation. Les écoterroristes ont été mis hors d’état de nuire et, d’après les Länder, les compagnies des eaux privées et communales peuvent de nouveau fonctionner normalement.

          — Nous n’avons pas encore coincé le colonel Tarassov, nuança Titus.

          — Seul, il n’est plus en mesure de causer de gros dégâts. Et je vous fais confiance, madame Hansen, monsieur Belling. Vous finirez bien par appréhender cet individu. Jusqu’ici, vous ne m’avez pas déçu. Bravo à vous et votre équipe.

          — Chaque policier, chaque soldat de ce pays a une photo de Tarassov, remarqua Sarah. Un jour ou l’autre, il tombera forcément dans nos filets. Ce n’est qu’une question de temps. À moins qu’il ne se soit déjà réfugié dans les pays de l’Est, comme le supposent les collègues du BND.

          Le secrétaire d’État hocha la tête.

          — Nous avons remporté une victoire, mais le gouvernement fédéral a encore beaucoup de travail. Partout, la police et l’armée œuvrent jour et nuit pour juguler les émeutes et ravitailler les sinistrés. Dans les régions où les lacs ne sont pas encore à sec, l’approvisionnement par camions-citernes fonctionne plutôt bien, grâce aux nombreux volontaires. C’est déjà une bonne chose. Ça nous montre que l’esprit de solidarité n’est pas mort dans notre société. Comme les terroristes ont été arrêtés, j’ai donné l’ordre de réduire progressivement les mesures de sécurité autour des réservoirs d’eau potable. La situation devrait s’améliorer rapidement. Nous pourrons alors panser nos plaies et pleurer nos morts. – Krause sourit. – Mais vous ne connaissez peut-être pas encore la meilleure nouvelle du jour : le service météorologique annonce de la pluie dans les prochains jours. De la pluie ! Il va pleuvoir et nous aurons à nouveau de l’eau !

          — Comment le gouvernement évalue-t-il le climat politique actuel en Europe ? s’enquit Titus.

          — Entre nous, il faudra impérativement améliorer la gestion de crise au sein de l’UE. Mais la critique vaut aussi pour l’Allemagne : nous avons sous-estimé les problèmes et réagi trop tardivement. Les attaques sur nos réseaux de distribution d’eau potable nous ont totalement pris au dépourvu. Même chose en ce qui concerne la pénétration des forces armées russes en Lettonie, en Lituanie et en Ukraine. Toute l’Europe a été prise de court, et l’OTAN s’est montrée impuissante. Jusqu’à présent, hormis quelques protestations formelles, rien n’a été fait pour inciter la Russie à retirer ses troupes.

          Le secrétaire d’État se leva, signifiant ainsi la fin de l’entretien. Sarah et Titus firent de même.

          — Merci pour votre travail et votre engagement, dit Krause. J’attends votre rapport complet.

        

        
          
          Munich, Allemagne

          
            Température intérieure : 27,7 ºC
          

          Elsa ouvrit le rapport du BKA sur l’arrestation de Pablo Torres et la mort des autres membres de PON. Julius lui avait transféré le fichier qu’il avait reçu de Belling et Hansen. Il avait également envoyé une multitude de données cryptées que les spécialistes de la police scientifique avaient trouvée sur les ordinateurs et mobiles des activistes. Selon l’étudiant, le décryptage était en cours, mais prendrait encore un certain temps. À la fin de son e-mail, il avait ajouté qu’il espérait revoir Elsa très bientôt.

          En examinant les documents, la jeune analyste constata qu’il n’était fait nulle part mention de son ex-compagnon, Raphaël Guerin. Le meneur de Blue Wave avait-il malgré tout collaboré discrètement avec PON ? N’était-ce pas ce qu’il avait laissé entendre à Amsterdam ?

          Via Tor Browser, Elsa retourna sur la plate-forme marchande illégale sur laquelle Kardukas avait recruté son équipe de mercenaires. Elle éplucha tous les messages postés par l’informaticien de PON et lança des recherches en y associant les pseudonymes de Raphaël.

          Elle n’obtint aucun résultat. Manifestement, son ancien compagnon n’avait pas participé aux opérations terroristes. Elle ne put s’empêcher d’éprouver un certain soulagement.

          Alors qu’elle continuait d’inspecter le portail clandestin, deux annonces lui sautèrent aux yeux.

          
            Recherche experts en explosifs avec expérience militaire dans le maniement du TNT. Excellente rémunération, discrétion garantie.

             

            Besoin urgent de spécialistes des détonateurs (explosions à distance avec télécommande radio – cibles sous-marines) pour d’importantes charges de TNT. De préférence militaires. Discrétion garantie. Forte rétribution.

          

          Ces offres de recrutement ressemblaient à celles de Kardukas, mais avaient été postées par un individu utilisant un pseudonyme différent. Avaient-elles un lien avec les attentats de PON ?

          Elsa se souvint que des traces de TNT avaient été retrouvées dans le repaire des terroristes à Wünsdorf. D’après le rapport du BKA, c’était également le cas dans les garages de l’immeuble de Neukölln qui avait servi de refuge à Tarassov. Mais où se trouvaient à présent les charges explosives ?

          Dans les deux planques, la police n’avait découvert que des armes, des grenades et du C-4. Cette variété d’explosif était amplement suffisante pour endommager les canalisations des sociétés de distribution d’eau potable. Pourquoi les membres de PON s’étaient-ils en plus procuré du TNT ?

          Quelque chose clochait. Elsa ne savait pas quoi penser. Elle créa un programme de recherche pour essayer d’identifier l’auteur de ces deux annonces. Avec un peu de chance, son pseudonyme réapparaîtrait ailleurs sur le Web.

          Restait à savoir où était caché le TNT. À Wünsdorf, Julius avait aperçu de gros cylindres de métal. Sans doute des bombes que les mercenaires avaient ensuite transportées ailleurs. Étaient-elles destinées à une opération de grande envergure ?

          Elsa sentait sa tête qui bourdonnait. Elle avait besoin d’informations supplémentaires. Et vite. Si son instinct ne la trompait pas, la menace n’était toujours pas écartée. À l’évidence, un autre attentat d’une tout autre ampleur que les attaques précédentes était prévu.

          Elle écrivit un e-mail à Julius avec le titre « Urgent », dans lequel elle priait l’étudiant de lui faire parvenir les données GPS de tous les mobiles des terroristes et des véhicules volés. En post-scriptum, elle ajouta : « Et dépêche-toi s’il te plaît. À bientôt ! »

          Quelques minutes plus tard, son téléphone sonnait. C’était Julius.

          — Ça fait plaisir d’entendre ta voix, dit le jeune homme. Bravo, tu sais comment t’y prendre pour faire paniquer les gens.

          — Je suis désolée, mais le temps presse. Si je ne fais pas d’erreur, nous risquons d’avoir très bientôt un gros problème.

          — J’ai prévenu les commissaires du BKA. Ils proposent que tu viennes à Berlin utiliser leurs moyens informatiques. Pour tes recherches, tu n’iras pas loin avec ton petit ordinateur portable.

          — Pas question ! Je ne veux pas avoir affaire à la police ! Rien que d’y penser, ça me donne la nausée.

          — C’est la seule solution pour vérifier ton hypothèse rapidement.

          — As-tu oublié que je suis sous le coup d’un mandat international ? Je ne vais pas me jeter dans la gueule du loup !

          — Tu ne seras pas inquiétée. Hansen et Belling m’ont donné leur parole. Ils vont même s’arranger pour que ce mandat soit annulé.

          — Tu crois encore aux contes de fées ? Pas moi !

          — C’est une vraie chance de pouvoir utiliser le matériel du BKA. Et si ça peut te rassurer, je leur fais entièrement confiance. De toute manière, je ne vois pas d’autre option. Tu ne vas pas retourner à Bruxelles pour te servir en douce des serveurs de l’UE.

          En son for intérieur, Elsa savait que l’étudiant avait raison. Si elle voulait éclaircir le mystère du TNT disparu, elle avait besoin d’un superordinateur ainsi que d’un accès à toutes les bases de données possibles. Et il lui faudrait l’aide de la police afin d’empêcher ensuite la catastrophe.

          — Bon, d’accord. Mais tu maintiendras ces deux flics à distance, hein ?

          — Je te protégerai jusqu’à la mort.

          — Et si les choses tournaient mal, tu me rendras visite en prison ? Julius rit.

          — Tous les jours. Promis.

        

        
          
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 22,0 ºC
          

          Julius attendait dans un couloir. Il était troublé à l’idée de retrouver Elsa, mais il s’efforçait de rester calme.

          — Salut, Julius.

          La jeune Suédoise s’avança vers lui, accompagnée d’un agent de la sécurité.

          — Elsa.

          Quand l’avait-il vue pour la dernière fois ? C’était à Munich, dans l’appartement de son ami Oliver.

          — Je suis content que tu sois venue. – Il effleura la main de l’analyste. – Viens, nous devons entrer là-dedans.

          Denner poussa une porte et ils entrèrent dans une salle de forme oblongue, remplie d’ordinateurs alignés contre les murs. L’endroit était uniquement éclairé par la lumière bleue diffusée par les moniteurs des machines.

          Ils se trouvaient à plusieurs dizaines de mètres sous terre, dans le centre de cyberdéfense de l’Office fédéral de protection de la constitution.

          — Réjouis-toi d’être ici, dit Julius avec un clin d’œil. D’ordinaire, les civils n’ont pas le droit de mettre les pieds dans ces locaux. Belling et Hansen ont réussi à obtenir une autorisation spéciale.

          L’agent de sécurité qui avait escorté Elsa désigna un bureau dans un coin.

          — Voici votre poste de travail, madame Forsberg. – Il lui donna une chemise portant l’inscription « Strictement confidentiel ». – Les codes d’accès et les mots de passe sont à l’intérieur. N’oubliez pas que tout ce que vous ferez sera enregistré.

          — Fantastique. – Elsa se laissa tomber sur un siège. – Big Brother is watching you. Je n’aurais jamais cru que j’accepterais un jour de venir de mon plein gré dans un endroit pareil.

          Julius s’esclaffa et s’assit à côté d’elle.

          — À toi de jouer.

          Elsa démarra l’ordinateur. Après être entrée dans le système, elle examina les bases de données et les réseaux connectés.

          — Épatant ! s’exclama-t-elle. Les sources sont plus riches qu’à Bruxelles et les possibilités de recherches associées sont plus étendues. Le superordinateur auquel on est relié est une grosse bécane avec pas mal de chevaux sous le capot !

          Julius se contenta d’acquiescer. Avec ses compétences informatiques moyennes, il ne pouvait guère alimenter la conversation. Fasciné, il regarda Elsa taper des lignes de programmation, remplir des masques de saisie et entrer des commandes avec une aisance incroyable.

          — Commençons par vérifier dans le darkweb si quelqu’un a acheté récemment de grandes quantités de TNT, annonça-t-elle.

          La jeune femme appuya sur la touche « Entrée » du clavier. Au bout d’une minute, la recherche s’arrêta.

          — Rien. Aucune transaction de la sorte depuis cinq ans sur les marchés noirs du darknet.

          — Ce qui voudrait dire que les terroristes se sont procuré ces explosifs d’une autre manière, observa Julius. Le TNT provient peut-être d’un stock que l’armée soviétique a abandonné au moment de quitter la RDA. Il doit y avoir encore un certain nombre d’entrepôts secrets dans l’ancienne Allemagne de l’Est.

          — Sûrement. Les membres de PON ont dû obtenir un tuyau leur indiquant où trouver du TNT en grande quantité. Reste à savoir ce qu’ils ont prévu d’en faire.

          — D’ailleurs, les services secrets ont appris que le colonel Tarassov a fait une formation d’artificier démineur quand il était dans les forces spéciales. Il est donc le candidat idéal pour manipuler des explosifs.

          — Regardons les données GPS des camionnettes volées par les terroristes.

          Elsa démarra un nouveau programme et téléchargea les données. Sur l’écran apparut une carte de l’Europe, couverte d’un lacis de lignes rouges.

          — Impossible de s’y retrouver, remarqua Julius. Ces types sont allés dans tellement d’endroits. On ne sait pas par où commencer.

          — Tu as raison, nous avons besoin de plus de données. Ces superordinateurs sont des monstres voraces. Plus on les nourrit d’informations, plus ils se montrent coopératifs. – Elle ouvrit de nouveaux fichiers. – Mais d’abord, nous devons cracker les mobiles des terroristes. D’après ce que je vois, les agents du BfV utilisent ici un logiciel américain de la NSA pour ce genre de choses. Testons l’efficacité de cet outil.

          Un nouveau masque s’ouvrit sur l’écran. La Suédoise remplit les champs demandés avant d’appuyer sur « Entrée ».

          — Ça risque de prendre un certain temps. Peut-on avoir quelque chose à boire ?

          — Je m’en charge.

          Julius échangea quelques mots avec l’agent de sécurité. Celui-ci quitta la salle un instant. Lorsqu’il revint, il portait un plateau avec des bouteilles de Coca-Cola, de jus d’orange et d’eau minérale.

          — Au moins, nous ne mourrons pas de soif, fit l’étudiant en souriant.

          Au bout d’une dizaine de minutes, un bip retentit. Les codes demandés s’affichèrent sur l’écran.

          — Oh ! c’était vraiment rapide. – Elsa était visiblement impressionnée. – Maintenant, récupérons les données de géolocalisation. Nous les combinerons ensuite avec celles des véhicules, puis nous les soumettrons à des algorithmes de recherche spéciaux. Nous allons pétrir ces données jusqu’à obtenir quelque chose d’utile.

          Cette fois, l’opération dura un peu plus longtemps. Elsa entra quelques commandes pour convertir les résultats de manière visuelle sur une carte géographique. Des points de différentes tailles se formèrent en France, en Autriche et en Allemagne.

          — Quand les endroits sont marqués par de gros points, ça signifie que les terroristes y sont venus à plusieurs reprises, expliqua l’analyste.

          Sur la carte, on voyait clairement les emplacements des compagnies des eaux victimes d’une attaque : Nice, Graz, Dresde, Hambourg et Düsseldorf.

          Julius désigna le nœud le plus important, situé à Wünsdorf, au sud de Berlin.

          — Pas de surprise. C’est leur Q.G. Ils ont fait de nombreuses allées et venues. – L’étudiant dirigea son doigt vers Berlin. – Ici se trouvait leur deuxième planque, dans le quartier de Neukölln.

          — Et ce point, là ? s’étonna Elsa en montrant un lieu inconnu en Thuringe. Apparemment, Tarassov et ses sbires s’y sont rendus plusieurs fois.

          Julius se pencha vers le moniteur.

          — Étrange, on dirait que c’est en pleine forêt, au milieu de nulle part. Peux-tu faire un zoom ?

          Sur le gros plan, on distinguait plusieurs routes secondaires menant à un imposant bâtiment qui bordait un lac de retenue.

          — Le barrage de Bleiloch ! s’écria-t-il brusquement. C’est ça, la cible des terroristes ! Il n’y a aucun doute !

          — Pourquoi un barrage et pas le site d’une autre compagnie des eaux ?

          — Bleiloch est un ouvrage très important. Son lac constitue le plus grand réservoir d’Allemagne. Les types de PON devaient voir la destruction de ce monument comme le point d’orgue de leur série d’attentats. Une telle action attirerait l’attention du monde entier. Et causerait de terribles ravages… – Julius frissonna. – Si le barrage lâchait, un véritable tsunami s’abattrait sur la vallée de la Saale. Tout serait emporté, des milliers de gens périraient en l’espace de quelques minutes.

          — Dans ce cas, nous devons aller là-bas au plus vite, lança Elsa. Mais d’abord, il faut que je fasse une copie de ces données.
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          Espace aérien allemand, au sud de Leipzig

          
            Température intérieure : 31,4 ºC
          

          Les couleurs du paysage qui défilait sous leurs pieds oscillaient entre le marron, le gris et le noir. Les villes formaient des taches plus claires au milieu de cette morne étendue. Çà et là, la fumée des incendies de forêt leur masquait la vue. Au-dessus d’eux, des nuages parsemaient le ciel bleu : les premiers depuis des mois.

          Les rotors de l’hélicoptère vrombissaient sans discontinuer. Tous les passagers avaient mis un casque et s’entretenaient au moyen de micros.

          — Nous avons de nouvelles informations, déclara Sarah Hansen. Dans le passé, le barrage de Bleiloch a déjà été pris pour cible par des terroristes.

          Titus Belling enchaîna :

          — Dans les années 1950, une organisation anticommuniste luttant contre le régime de l’ex-RDA avait prévu de faire sauter l’ouvrage. Un des membres du groupe s’est rendu sur place. Il a pris des photos et réalisé des croquis sur lesquels il a indiqué les meilleurs emplacements pour poser les charges d’explosifs. Mais l’homme a été arrêté avant de pouvoir commettre l’attentat. Un tribunal de l’Allemagne de l’Est l’a condamné à mort et l’a fait exécuter. Déjà à l’époque, les autorités estimaient que le raz-de-marée causé par l’explosion aurait coûté la vie à plus de 10 000 personnes et détruit bon nombre de communes.

          — Bleiloch est une cible parfaite pour les détraqués de tous genres, observa Noah.

          — Est-ce que nos terroristes d’aujourd’hui étaient au courant ? s’enquit Elsa.

          Elle s’était habituée à être assise à côté de policiers, même si un léger malaise persistait. Fort heureusement, les fonctionnaires du BKA avaient tenu parole et ne l’avaient pas fait arrêter.

          — C’est possible, répondit Sarah. Mais nous n’avons trouvé aucun élément dans leurs affaires qui étayeraient cette hypothèse.

          Julius, immobile sur son siège, le visage blême, n’avait pas décroché un mot depuis le départ.

          — Qu’y a-t-il ? lui demanda Elsa.

          — Les vols en hélicoptère ne sont pas mon truc. Ça me donne la nausée.

          — Tenez bon, monsieur Denner, l’encouragea Titus. Nous allons bientôt atterrir près du camp du THW.

          Baissant les yeux, Elsa aperçut des tentes dressées au milieu d’un champ. Des camions-citernes, des véhicules de sapeurs-pompiers et des ambulances étaient garés un peu à l’écart.

          L’hélicoptère se posa sur l’herbe et le pilote coupa le moteur.

          Julius sauta le premier de l’appareil.

          — Dieu soit loué, je peux enfin sortir de cette machine infernale ! Il respira profondément. Un homme portant l’uniforme du THW s’avança vers les nouveaux arrivants.

          — Florian Herzog ? fit Titus.

          — Exactement. Nous nous sommes parlé au téléphone.

          Florian serra la main de tous les passagers, qui se présentèrent chacun à leur tour.

          Un garçonnet et une fillette jaillirent d’une tente. Coiffés de casques de pompier bien trop grands pour eux, ils coururent en riant vers Elsa.

          — Bonjour, vous deux ! les salua-t-elle en s’agenouillant. Qui êtes-vous donc ? Les nouveaux commandants de la brigade du THW ?

          — Je suis Paul, et voici ma sœur Emma, annonça l’aîné de la fratrie. Nous jouons aux pompiers.

          Une femme d’environ trente-cinq ans les rejoignit.

          — Eh, mes petits fugueurs ! Retournez dans la tente.

          — Mais je préfère être dehors, maman ! rétorqua Emma.

          — Pas de discussion. Je viendrai vous chercher tout à l’heure.

          Les enfants obéirent à contrecœur. Leur mère se tourna ensuite vers le groupe descendu de l’hélicoptère. Kerstin Lange se présenta et expliqua n’être qu’une invitée de passage au camp.

          — Kerstin nous aide beaucoup, corrigea Florian. Je ne sais pas ce que nous ferions sans elle. Sarah Belling expliqua brièvement la situation.

          — Nous ne pouvons donc pas écarter l’éventualité d’un attentat, conclut-elle. Avez-vous observé quelque chose de suspect ces derniers temps ?

          Le volontaire du THW secoua la tête.

          — Nous travaillons par roulement avec les camions-citernes pour aller puiser de l’eau dans le lac et la distribuer ensuite dans les communes environnantes. Je n’ai rien remarqué de bizarre. Et toi, Kerstin ?

          — Moi non plus, confirma la jeune femme. J’accompagne régulièrement Florian lors de ses tournées. Depuis peu, il y a moins de contrôles, mais l’endroit reste une zone militaire surveillée.

          — Le site est tellement vaste qu’un commando de terroristes peut facilement s’y introduire sans être vu, argua Titus. Même si la police et l’armée n’ont rien signalé jusqu’à présent, nous devons nous montrer prudents. Pour l’instant, la menace d’un attentat est hypothétique, mais les analyses de Mme Forsberg nous incitent à prendre cette éventualité très au sérieux.

          — Nous ignorons si les terroristes veulent réellement attaquer le barrage de Bleiloch, renchérit Sarah. Si c’est le cas, il leur faudra de grandes quantités d’explosifs pour faire sauter l’ouvrage. Un sac à dos rempli de TNT ne suffirait pas.

          — Ils auraient donc besoin d’un véhicule pour le transport, en déduisit Noah. Un fourgon ?

          — Au moins.

          Florian fronça les sourcils.

          — Un camion ?

          — Tout est possible.

          — Même un avion ? suggéra Julius.

          — C’est envisageable, acquiesça Titus. Ça permettrait aux terroristes d’éviter les barrages policiers.

          — Nous allons immédiatement prendre des mesures, déclara Sarah. Toute la région sera bouclée dans un périmètre de cinquante kilomètres autour du lac. Et nous ferons le nécessaire pour qu’une escadrille de Tornado de la Luftwaffe soit prête à intervenir en cas d’urgence. – La fonctionnaire regarda autour d’elle. – Qui peut nous conduire au barrage pour une première reconnaissance ?

          Un sapeur-pompier qui s’était approché leva la main.

          — Je vous emmène en voiture.

          Titus se tourna vers Elsa, Julius et Noah.

          — Restez au camp, c’est plus sûr. Des mercenaires de PON sont peut-être cachés dans les environs. À partir de maintenant, la police et l’armée prennent les choses en main.
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          — Sommes-nous vraiment obligés de poireauter ici jusqu’au retour de Belling et Hansen ? lança Julius à Noah et Elsa sur un ton de conspirateur.

          Tous les trois buvaient un verre d’eau, assis autour d’une table de camping.

          — On pourrait au moins jeter un coup d’œil au bord du lac.

          — Qu’est-ce que tu as derrière la tête ? demanda Noah en souriant.

          — Et si nous empruntions des vélos pour aller jusqu’au barrage ? Je ne l’ai jamais vu. On raconte que c’est une véritable attraction touristique.

          — Prépare-toi plutôt à faire du jogging, rétorqua Elsa d’une voix ironique. Je ne vois aucun vélo ici.

          — Vous devriez poser la question à Florian et Kerstin, suggéra Noah. Ils ont l’air sympathiques et ils se rendent régulièrement au bord du lac avec leur camion-citerne. Ils accepteront peut-être de vous y emmener.

          — Tu ne veux pas venir ?

          — Je préfère rester ici et jouer les baby-sitters pour les enfants. Se levant, Elsa héla Florian et Kerstin, qui discutaient un peu plus loin :

          — Une virée jusqu’au lac, ça vous tente ? On aimerait bien admirer le barrage !

          — Pourquoi pas ? répondit Florian. Il nous reste encore une distribution d’eau à effectuer avant ce soir. Mais dans ce cas, nous partons immédiatement. Le temps est en train de se gâter. La météo ne s’était pas trompée : il va pleuvoir. Alléluia !

           

          Elsa et Julius avaient pris place sur la banquette arrière du camion. C’était Florian qui conduisait, et Kerstin s’était naturellement installée sur le siège passager.

          La départementale était déserte. Ils passèrent sans entraves un barrage de l’armée, formé par quelques soldats désœuvrés qui s’étaient réfugiés à l’ombre de leur véhicule. Un panneau annonçait : « Zone militaire ».

          — Il y a quelques jours encore, c’étaient des chars d’assaut qui formaient le comité d’accueil, expliqua Florian. Mais le gros des troupes s’est retiré.

          La route devint plus étroite et ils s’enfoncèrent dans une forêt vallonnée. Au bout d’un moment, il ralentit et s’arrêta devant une barrière. Un policier ouvrit la clôture, puis leur fit signe d’entrer.

          Florian gara son camion-citerne sur un parking.

          — Nous allons nous promener pendant que vous faites le plein, lança Julius en descendant à terre.

          Il se réjouissait à l’idée de passer un peu de temps seul avec Elsa. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés à Berlin, ils n’avaient pas eu l’occasion de s’expliquer posément et de parler de leur relation. La jeune Suédoise lui avait seulement raconté en quelques mots qu’elle n’était plus avec Raphaël Guerin et qu’elle n’éprouvait plus rien pour l’activiste de Blue Wave.

          Mais Julius ignorait quels étaient ses sentiments pour lui. Malgré tout, le moment ne semblait guère propice pour aborder ce sujet. Il se promit de parler avec Elsa dès qu’ils seraient de retour au camp.

          Tous deux marchèrent jusqu’au barrage. De près, l’ouvrage était impressionnant. Son couronnement était pourvu d’une route et d’une grue à portique qui se dressait fièrement vers le ciel.

          Le bâtiment abritant les turbines de la centrale hydro-électrique était situé au pied de l’à-pic en béton armé. Juste derrière, la rivière de la Saale était complètement asséchée. Du côté de la retenue, le niveau de l’eau était très bas. Une grande partie du barrage était visible et les rives du lac étaient couvertes de limon durci.

          — Pas simple de faire sauter un monstre pareil, dit Elsa d’un air pensif.

          — Tout dépend où l’on place les charges explosives. À l’intérieur, le mur est en partie creux. Il y a des galeries de maintenance, des canalisations et des puits verticaux pour réguler le volume du réservoir. Quand on connaît les points faibles de l’édifice, c’est facile de le détruire. Dès que le béton se lézarde, l’eau s’infiltre avec force et agrandit de plus en plus les fissures.

          — Mais l’ouvrage a de solides fondations au fond du lac. Julius se figea net.

          — Qu’est-ce qui t’arrive ?

          — Tu viens de me donner une idée, murmura l’étudiant. Rebroussons chemin. Je dois vérifier quelque chose.

          De retour au parking, il demanda au policier qui surveillait la barrière s’il était possible de joindre le directeur du site par téléphone.

          — Ce sera compliqué avec un portable, répondit l’agent. La couverture réseau est très mauvaise par ici. Mais avec un peu de chance, vous le trouverez dans son bureau.

          Il tendit le doigt vers une maisonnette située non loin du barrage.

          Le directeur était à son poste. Âgé d’une cinquantaine d’années, il eut l’air étonné lorsque Julius lui révéla son intention.

          — Quoi ? Vous voulez plonger au pied du barrage ?

          Julius et Elsa lui brossèrent un tableau de la situation.

          — Je veux seulement voir à quoi ça rassemble, là en dessous. Par mesure de précaution. Vous avez certainement un équipement à me prêter.

          L’homme hésita. Mais la menace imminente d’un attentat le fit fléchir.

          — Bon, d’accord. De toute manière, vous ne pouvez rien abîmer. Venez.

          Il conduisit les visiteurs dans une pièce où était stocké du matériel de plongée : détendeurs, masques, combinaisons et bouteilles d’air comprimé.

          — Servez-vous.

          — Quand votre équipe a-t-elle inspecté pour la dernière fois les fondations du barrage ?

          — Ça fait déjà un certain temps, puisque nous avons coupé l’écoulement des eaux vers la Saale.

          Julius choisit avec soin son équipement et le porta avec l’aide d’Elsa jusqu’au bord du lac.

          — Tu comptes sauter là-dedans ? demanda l’analyste d’un ton sceptique. Est-ce vraiment nécessaire ?

          — Simple vérification. Ne t’inquiète pas, ce sera rapide. Et avec la chaleur qu’il fait, un bon bain me rafraîchira.

          Il se déshabilla sous les yeux de la jeune femme pour ne garder que son caleçon. Puis il enfila un gilet de stabilisation et mit les bouteilles de plongée sur son dos. Après avoir ajusté son masque, il mordit l’embout de son détendeur.

          Ainsi harnaché, il fit signe à Elsa que tout allait bien. Il s’assit ensuite sur le parapet et se laissa tomber en arrière dans le lac.

          L’eau, un peu trouble, était plus froide qu’il ne l’aurait cru. Il nagea jusqu’au barrage avant de plonger le long du mur. Des plaques de lichen tapissaient le béton qui, par endroits, était parcouru de fines fissures.

          Quelques instants plus tard, il aperçut une grande porte : la cloison étanche qui permettait de réguler l’écoulement vers la Saale.

          La visibilité devenait de plus en plus mauvaise et Julius ne tarda pas à atteindre le fond vaseux de la retenue. Il n’y avait aucun poisson ici.

          Une lumière. Quelque chose clignotait.

          Intrigué, il s’approcha. Un grand cylindre noir était posé contre les fondations du barrage. Il était doté d’un boîtier électronique avec un signal lumineux.

          Julius mit un moment avant de comprendre. Ce qu’il avait sous les yeux n’était autre que l’un des cylindres qu’il avait remarqués dans le sous-sol du quartier général des terroristes.

          Une charge explosive avec commande à distance. Probablement remplie de TNT.

          L’étudiant sentit la panique l’envahir. Réprimant l’envie de s’enfuir au plus vite, il se força à inspecter le mur sur toute sa longueur.

           

          Il découvrit neuf autres cylindres. Leurs boîtiers clignotaient tous au même rythme.

          — Elsa, appelle Belling et Hansen ! Vite ! cria-t-il après avoir ôté l’embout du détendeur.

          Il nagea jusqu’à la rive. À peine sorti de l’eau, il se débarrassa de son équipement, puis renfila son pantalon et son tee-shirt.

          — Pas de réseau, indiqua Elsa. Que se passe-t-il ?

          Julius résuma en quelques mots ce qu’il avait vu au fond du lac.

          — Le barrage peut sauter à tout instant. Et nous avec !

          — Allons prévenir l’agent du parking. Il pourra donner l’alerte avec sa radio. Tous deux s’élancèrent.

          S’efforçant de garder son calme, Julius fit part de sa découverte au policier. Celui-ci se précipita aussitôt vers sa voiture. Avec son poste de radio, il parvint à joindre Sarah Hansen et Titus Belling.

          De nouveau, Julius raconta aux commissaires ce qu’il avait trouvé, mais de manière plus détaillée cette fois.

          — Ce sont les charges explosives que j’ai vues dans le repaire des terroristes à Wünsdorf ! conclut-il. Vous devez envoyer au plus vite des démineurs pour désactiver ces bombes ! Je ne sais pas combien de temps il nous reste. En tout cas, nous décampons immédiatement d’ici !
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          Sarah et Titus avaient pris place dans un véhicule de commandement de la Bundeswehr pour faire le point avec le responsable des forces de police sur place et l’officier supérieur qui dirigeait les troupes stationnant autour du lac.

          — Nous avons dix bombes prêtes à exploser avec commande à distance, déclara Titus. C’est le pire des scénarios. Il nous faut d’urgence une équipe de démineurs pour désamorcer les cylindres.

          — Nos spécialistes du déminage sont en chemin, annonça le commandant de la Bundeswehr. Mais leur mission est délicate : ils doivent intervenir sous l’eau. Dans ces conditions, le travail est plus lent et surtout plus périlleux. Les hélicoptères les déposeront à côté du barrage. Après ça, ils seront livrés à eux-mêmes.

          — Comment les terroristes ont-ils réussi à déjouer nos contrôles ? demanda le haut fonctionnaire de police.

          — Je ne vois qu’une réponse à cette question, répondit Sarah. Ils ont certainement déposé les bombes il y a plusieurs semaines, voire plusieurs mois, avant que la zone ne soit étroitement surveillée. Ce qui veut dire qu’ils avaient planifié avec soin leur action.

          — Nous devons doubler les patrouilles qui assurent la garde du barrage, reprit Titus. A priori, l’attaque est imminente. Il faut évacuer tout de suite les communes et les camps de réfugiés qui se trouvent dans la vallée de la Saale ! Si les terroristes parviennent à…

          — Impossible, l’interrompit le responsable des forces de police. Nous n’avons pas assez d’hommes dans la région pour évacuer des milliers de personnes.

          — Je sais, convint Titus. Mais avons-nous une autre option ? À cet instant, la radio du véhicule se mit en marche.

          — Attention ! cria une voix dans le haut-parleur. Appel de détresse, poste de contrôle numéro dix-sept ! Nous avons essuyé une attaque. Deux soldats tués, deux autres gravement blessés. Je suis moi-même touché à l’épaule.

          — Qui étaient les assaillants ? interrogea l’officier supérieur de la Bundeswehr.

          — Deux individus de type slave avec des casquettes de base-ball. L’un d’eux ressemblait à l’homme recherché par le BKA.

          — Le colonel Tarassov ! s’exclama Titus.

          — Continuez votre rapport, soldat ! ordonna le commandant.

          — Les deux hommes sont arrivés à bord d’un camion-citerne du THW. Immatriculé dans la région de Leipzig. Ils ont forcé notre barrage routier et poursuivi leur route en direction du lac.

          — Vous n’avez pas pu les prendre en chasse ?

          — Impossible… Je suis tout seul et je tiens à peine debout. Mes camarades sont tous morts ou blessés grièvement. Envoyez-nous d’urgence une ambulance.

          Le soldat coupa la communication.

          Pendant ce temps, le haut fonctionnaire de police pianotait sur son ordinateur portable.

          — Apparemment, il y a eu plusieurs vols de camions-citernes ces dernières semaines. L’officier de la Bundeswehr frappa son genou du poing.

          — Merde ! La citerne du camion est certainement remplie de TNT. Une véritable bombe roulante ! L’attentat au véhicule piégé est une méthode simpliste, mais aux effets dévastateurs. Très appréciée des terroristes au Proche-Orient.

          — Il faut arrêter Tarassov ! décréta Titus. Faites décoller les chasseurs bombardiers Tornado. Avec ordre de tirer sur tous les camions-citernes en mouvement, dans un périmètre de vingt kilomètres autour du lac. Et prévenez le THW. Les conducteurs en service doivent immédiatement s’arrêter. Tous les véhicules qui roulent seront détruits sans sommation. Pas d’exception ! On ne peut pas laisser Tarassov atteindre le barrage.

          — Et que fait-on d’Elsa Forsberg et Julius Denner ? s’enquit le chef de la police. Ils sont encore là-bas avec ce volontaire du THW, Florian Herzog. Sans oublier l’agent qui nous a contactés avec sa radio.

          — Rappelez-les, conseilla le commandant. Si les terroristes font exploser leurs bombes, ils sont perdus. Ils doivent partir au plus vite. Mais que Herzog laisse impérativement son camion-citerne sur le parking !
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          Julius pressa Florian et Kerstin de s’en aller le plus vite possible.

          — Plus que le tuyau à enrouler et nous pourrons nous mettre en route, répondit le volontaire du THW.

          — Je ne voudrais pas insister, fit Julius, mais nous sommes les derniers ici. Le policier et le directeur du site sont déjà loin. Aucun d’entre nous n’a envie d’être carbonisé, n’est-ce pas ?

          Quelques instants plus tard, Kerstin lança :

          — Tout le monde en voiture ! On décolle !

          En s’installant au volant, Florian vérifia son téléphone portable.

          — Toujours pas de réseau. Il faudra essayer de contacter le camp en chemin. Il démarra le moteur et le camion s’ébranla tranquillement avec sa cargaison d’eau potable.

          Julius contempla par la vitre ouverte le lac de retenue. Le magnifique paysage inondé de soleil semblait tiré d’une brochure touristique. Personne n’aurait pu deviner qu’une menace mortelle se cachait sous ce décor enchanteur.

          — La Bundeswehr va certainement envoyer des experts en déminage pour neutraliser les charges, remarqua Elsa.

          Changeant d’itinéraire pour le retour, Florian emprunta une petite route qui traversait une forêt.

          — Je me sens déjà un peu mieux, dit Julius en s’appuyant contre le dossier de la banquette arrière. Qui sait, la situation n’est peut-être pas aussi dramatique. Si nous avons de la chance, les terroristes attendront un peu avant de tout faire sauter.

          — Apparemment, les charges sont là depuis un moment, intervint Kerstin. Pourquoi quelqu’un déclencherait-il maintenant l’explosion ?

          — Parce que les voyants des détonateurs clignotent de manière très rapide. Mais je ne suis pas un expert en explosifs. Ça ne veut peut-être rien dire.

          Elsa posa la main sur le bras de Julius.

          — Laissons faire les spécialistes à présent.

          Quelques instants plus tard, le téléphone de Florian sonna. Il répondit en activant le haut-parleur.

          — Max ?

          — Florian, enfin ! Je n’arrivais pas à te joindre ! Le haut commandement de la Luftwaffe a donné l’ordre à ses chasseurs de détruire tous les camions du THW qui circulent autour du lac. Vous devez vous garer immédiatement et vous éloigner au plus vite ! Il en va de votre vie ! Les terroristes font route vers le barrage à bord d’un camion-citerne volé, rempli de TNT. Mettez-vous à l’abri !

          Max raccrocha.

          Durant quelques secondes, un silence pesant enveloppa la cabine. Tous se mirent à scruter le ciel à la recherche d’avions de combat. Mais, hormis de gros nuages gris qui s’accumulaient à l’horizon, ils ne virent rien de particulier.

          — C’est un sentiment plutôt étrange de servir de cible vivante, commenta Elsa.

          — Je dois rentrer tout de suite auprès de mes enfants ! s’écria Kerstin.

          — Nous avons encore un peu de temps, fit valoir Julius. La zone autour du lac est vaste et les chasseurs de la Luftwaffe ne peuvent pas être partout à la fois.

          Il se voulait rassurant, mais ses paroles manquaient de conviction.

          — Nous nous arrêterons dès que possible, déclara Florian. Ici, la route est trop étroite.

          — Accélère, supplia Kerstin.

          Le volontaire du THW mit les gaz pour entamer l’ascension d’une colline. Parvenu au sommet, il freina brusquement.

          — Bordel, murmura-t-il.

          — Qu’y a-t-il ? demanda Julius en se penchant vers lui.

          Florian pointa le doigt en avant. En contrebas, un camion-citerne arrivait en sens inverse. Le chauffeur s’arrêta au pied de l’éminence.

          Kerstin pâlit.

          — Les terroristes. Avec leur citerne remplie d’explosifs.

          L’estomac de Julius se noua. Était-ce la fin ? Avaient-ils la moindre chance de sortir vivants de ce guêpier ?

          — Il ne faut pas les laisser passer, dit Elsa d’une voix forte. S’ils atteignent leur but et font exploser le barrage, des milliers de gens mourront.

          — On pourrait s’écarter, proposa Kerstin. Les avions de la Luftwaffe s’occuperont d’eux.

          — Non, trancha Florian. Nous nous sommes arrêtés. Ils savent que nous les avons identifiés. Julius réfléchit fébrilement.

          — On pourrait essayer de les faire dévier dans le fossé. Notre réservoir rempli d’eau nous donnera un sacré élan. De toute façon, nous ne pouvons pas faire demi-tour.

          — Quelqu’un a une meilleure idée ? lança Elsa.

          Elle n’obtint aucune réponse.

          — Dans ce cas, en avant !

          Florian démarra en trombe et le camion dévala la pente. Aussitôt, le véhicule adverse se remit en mouvement.

          Julius distingua deux hommes dans la cabine.

          — Je reconnais le visage du conducteur. C’est le colonel Tarassov, le type dont la photo a été distribuée à tous les flics du pays !

          Florian mit un clignotant.

          — Je vais faire comme si je voulais m’écarter pour les laisser passer. Accrochez-vous !

          Lorsque les deux véhicules ne furent plus qu’à une vingtaine de mètres l’un de l’autre, le passager baissa sa vitre et braqua un pistolet-mitrailleur dans leur direction.

          Le mercenaire fit feu. Une rafale de balles percuta le capot du camion. L’instant d’après, le pare-brise explosa.

          À l’horizon, un chasseur bombardier Tornado perça soudain les nuages.

          — Personne n’est blessé ? cria Florian. Couchez-vous !

          Il mit le pied au plancher et vira sur la droite pour réduire l’angle de tir du terroriste.

          Tarassov braqua à son tour.

          Dans le ciel, l’avion de combat approchait à toute vitesse.

          Lorsque les deux camions se croisèrent, Florian donna un coup de volant vers la gauche. Mais le colonel russe devança la manœuvre. Le véhicule des terroristes heurta violemment la cabine et Florian ne put redresser.

          Julius eut juste le temps d’apercevoir le sourire mauvais de Tarassov avant qu’ils ne sortent de la route et basculent dans le fossé.

          Le poids lourd des mercenaires poursuivit son chemin.

          Au même moment, le Tornado, qui volait en rase-mottes, tira une roquette. Le projectile laissa derrière lui un sillage blanc.

          — Attention ! hurla Julius en mettant les bras sur sa tête pour se protéger. Dans leur dos, le camion des terroristes explosa dans un fracas assourdissant.

          Juste avant de perdre connaissance, Julius vit fondre sur eux une énorme boule de feu. 
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          Une douleur sourde se réveilla lorsqu’elle toucha le bandage qui ceignait sa tête. Son épaule gauche lui faisait mal. La moitié de son corps était couvert d’ecchymoses, les points de suture de diverses plaies avaient abîmé plusieurs de ses tatouages, mais elle était en vie.

          Elsa était alitée dans une petite chambre d’hôpital. On avait déposé une tasse de tisane sur son chevet. Sans entrain, la jeune femme avala une gorgée du breuvage chaud.

          Elle était inconsciente quand on l’avait extraite du camion-citerne et transportée d’urgence jusqu’à Dresde. Mais, à présent, elle en avait assez et voulait quitter l’établissement médical au plus vite. Le personnel refusait de lui dire si les autres avaient survécu à l’attaque du Tornado. « Nous pourrons en parler plus tard », répétaient en chœur les soignants à chaque fois qu’elle posait la question.

          Dans la solitude forcée de sa chambrette, elle avait eu le temps de penser à Kerstin et Florian. Et surtout à Julius. Comme elle regrettait de ne pas lui avoir révélé les sentiments qu’elle éprouvait à son égard ! Elle se sentait coupable d’avoir évité toute discussion personnelle.

          On lui avait annoncé que les terroristes étaient morts, leur cellule démantelée. À la télévision, elle avait vu les images du barrage détruit. Les journalistes faisaient état de « plusieurs milliers de morts ». À l’évidence, le colonel Tarassov était quand même parvenu à déclencher l’explosion grâce à un détonateur à distance. Une ultime victoire de leurs adversaires.

          Le cauchemar était terminé, mais lorsqu’elle réfléchissait à toute cette affaire, elle sentait que quelque chose clochait. Les trois activistes de PON – Pablo Torres, Riccardo Conti, Orgwin Kardukas – et les mercenaires qu’ils avaient engagés ne pouvaient pas avoir agi seuls pour ce dernier attentat.

          Faire sauter un ouvrage de la taille de Bleiloch demandait un équipement plus perfectionné que celui employé pour les cyberattaques, les incendies de forêt et l’empoisonnement des eaux. Jusque-là, le réseau PON avait utilisé pour ses opérations des armes de poing, du poison et de simples charges de C-4, pas des bombes sophistiquées au TNT.

          De plus, Elsa n’avait trouvé sur le darkweb aucune trace d’achat d’un pareil matériel. Celui-ci avait donc été fourni aux écoterroristes par quelqu’un d’autre.

          Par ailleurs, les engins explosifs avaient été placés au pied du barrage bien avant que la zone ne soit bouclée par l’armée et la police. Ce qui prouvait que l’attentat avait été prévu de longue date. Et on avait attendu que les membres de PON et leurs mercenaires soient morts ou arrêtés pour passer à l’action.

          Ainsi, tout portait à croire que l’explosion finale à Bleiloch avait été orchestrée par une tierce personne qui tirait les ficelles dans l’ombre.

          Et Elsa avait une petite idée de l’identité de cette éminence grise.

        

      

    
  
    
      
      

      
        
          39
        
      

      
        
          Dresde, Allemagne

          
            Température intérieure : 21,0 ºC
          

          — Qu’y a-t-il de si urgent ? demanda Titus Belling en guise de salutation.

          Ils se tenaient devant le bâtiment de l’Office de protection de la constitution du Land de Saxe à Dresde.

          — Je dois encore utiliser l’un de vos superordinateurs, répondit Elsa. Je crois que tous les écoterroristes n’ont pas été arrêtés.

          Belling la dévisagea d’un air sceptique.

          — En êtes-vous certaine ?

          — Non, mais j’aimerais utiliser votre matériel informatique pour trouver des preuves de ce que j’avance.

          Sarah Hansen sortit de l’édifice et les rejoignit.

          — Encore vous ! Que faites-vous ici ?

          — Elle veut exploiter une nouvelle fois nos banques de données, expliqua Titus. Elle prétend que nous n’avons pas coincé tous les terroristes.

          Il échangea un regard avec sa collègue, qui finit par acquiescer.

          — Bon, d’accord. Venez.

          Les deux commissaires conduisirent Elsa jusqu’au sous-sol, où se trouvaient les locaux de la cyberunité des services secrets du Land de Saxe.

          — Voici les codes d’accès. – Sarah désigna l’un des ordinateurs.– Prenez place, vous connaissez la procédure. Et je vous rappelle que tout ce que vous ferez sera enregistré.

          — Merci.

          Elsa se mit au travail.

          Sur le darkweb, elle se rendit de nouveau sur la plate-forme marchande illégale à partir de laquelle Orgwin Kardukas avait recruté son équipe de mercenaires. Elle rouvrit les deux annonces suspectes qui n’avaient pas été postées par les membres de PON.

          
            
              Recherche experts en explosifs avec expérience militaire dans le maniement du TNT. Excellente rémunération, discrétion garantie.

               

              Besoin urgent de spécialistes des détonateurs (explosions à distance avec télécommande radio – cibles sous-marines) pour d’importantes charges de TNT. De préférence militaires. Discrétion garantie. Forte rétribution.

            

          

          L’auteur de ces messages utilisait le pseudonyme Deep_Sword_Silence. À présent, il était évident que cet individu cherchait des mercenaires pour l’attentat de Bleiloch. Et l’expert en explosifs était manifestement Tarassov.

          À l’aide d’un programme spécial, Elsa commença à passer tout l’Internet au peigne fin pour retrouver la trace de celui qui se faisait appeler Deep_Sword_Silence.

          La chasse avait commencé. La jeune femme ressentait de nouveau l’excitation que lui procurait son métier d’analyste. La piste était brouillée, mais le superordinateur des services secrets lui permettrait de débusquer l’inconnu.

          Pour accélérer l’identification, elle disposait d’indices complémentaires. Le colonel Tarassov avait dû entrer plusieurs fois en contact avec son employeur pour obtenir sa rémunération et les ordres à exécuter. Elsa programma donc une seconde recherche avec les numéros de téléphone, les adresses e-mails et les autres données connues du terroriste. En croisant les résultats, elle pourrait certainement en apprendre plus sur le mystérieux Deep_Sword_Silence.

          Sachant que l’ordinateur aurait besoin d’un certain temps pour mener à terme ces opérations, Elsa alla rejoindre Sarah et Titus dans la salle de pause. S’installant en face des fonctionnaires du BKA, elle les pria de raconter en détail ce qui s’était passé au moment de l’explosion du barrage. Les policiers lui expliquèrent que toutes les bombes avaient éclaté, mais que seulement six d’entre elles étaient parvenues à creuser un trou dans la paroi bétonnée de l’ouvrage, ce qui avait sensiblement réduit l’ampleur de la catastrophe. Les eaux de la retenue avaient déferlé dans la vallée de la Saale en emportant tout sur leur passage. On comptabilisait 2300 victimes et de nombreux blessés. Mais le bilan aurait pu être bien pire. Du reste, la police avait découvert dans un garage à Potsdam quatre autres bombes portant les empreintes de Tarassov. On ignorait pourquoi le mercenaire ne les avait pas utilisées.

          — Bon, allons voir ce qu’a trouvé l’ordinateur, dit Elsa après le récit des enquêteurs. Si les services secrets ont une bonne bécane, les recherches que j’ai lancées devraient être terminées depuis belle lurette.

          De retour dans la salle de la cyberunité, Elsa se rassit devant son écran. Sarah et Titus prirent place autour d’elle.

          La Suédoise cliqua sur les résultats des analyses.

          — Je n’y comprends rien, grommela Belling. Il n’y a que des colonnes de chiffres et de lettres.

          — Un peu de patience. – Elsa entra quelques commandes sur son clavier. – C’est pour y voir plus clair qu’il existe des analystes de données comme moi.

          Plusieurs tableaux apparurent.

          — En tant que chef des mercenaires, reprit-elle, Tarassov a non seulement échangé des messages avec les membres de PON, mais aussi avec un autre individu, le cerveau de la bande. C’est cette mystérieuse personne qui a payé le colonel et lui a donné ses instructions. Le téléphone portable de Tarassov a été détruit lors de l’explosion, ce qui n’est pas dramatique puisque nous avons les données des mobiles des autres terroristes avec lesquels il était en contact. Même si le colonel a changé plusieurs fois de portable, nous pouvons reconstruire ses données de connexion. Quand on met de côté les numéros des membres de son équipe, il reste ceci. – Elle agrandit l’un des tableaux. – Regardez, Tarassov a reçu sept SMS d’une personne inconnue. Un message a été envoyé de Moscou, deux de Vaduz, la capitale du Liechtenstein. Les autres de grandes villes comme Paris, Amsterdam et Berlin.

          — Cette personne voyage beaucoup, remarqua Sarah.

          — En effet. – Elsa agrandit un autre tableau. – Voici les points d’accès Internet où Deep_Sword_Silence s’est connecté avec ses identifiants pour expédier les SMS.

          Une carte d’Europe s’ouvrit. Les villes de Moscou et de Vaduz apparurent en surbrillance, accompagnées d’une série de chiffres.

          — Que signifient ces nombres ? s’enquit Titus en pointant le doigt vers le moniteur.

          — Ce sont des sortes de coordonnées géographiques qui permettent de localiser précisément l’utilisateur du réseau.

          Elsa reporta les chiffres dans un masque spécial. Deux adresses postales s’affichèrent.

          — Et voilà le travail !

          Un clic et une rue se matérialisa sur un plan de Moscou.

          — Ici, c’est le siège du groupe Rakneft.

          Elle ouvrit une autre carte.

          — Et là, à Vaduz, au centre du Liechtenstein, se trouvent une succursale de Rakneft pour l’Europe occidentale ainsi que le siège de la fondation Nature United.

          — Mikhaïl Lasarev ! s’exclama Titus. C’était lui le mystérieux commanditaire.

          — Lasarev est très influent, commenta Sarah. Il a beaucoup d’argent et peut compter sur le soutien du président russe.

          Elsa hocha la tête.

          — Sa couverture était parfaite. Enfin, presque parfaite. On laisse toujours des traces sur Internet quand on entre en contact avec d’autres personnes. Lasarev s’est cru intouchable et ne s’est pas montré assez prudent.

          — Bravo, madame Forsberg ! la félicita Titus. Nous allons prévenir en toute discrétion les services de renseignement. Je veux savoir où est Lasarev en ce moment.

          — Le seul hic, objecta Sarah, c’est que ces indices ne suffiront pas pour le faire arrêter.

        

        
          Berlin, Allemagne

          
            Température intérieure : 22,0 ºC
          

          La salle du centre de coordination du BND était remplie. Tous les postes de travail étaient occupés par des hommes et des femmes issus de différents services de renseignement. Sur un écran géant, les images d’un drone militaire de reconnaissance montraient trois limousines en train de rouler.

          — Deep Sword a quitté sa villa du Liechtenstein et passé la frontière suisse, déclara une voix dans les haut-parleurs. Nous poursuivons l’observation.

          Un peu plus tard retentit une nouvelle annonce :

          — Deep Sword a atteint l’aéroport de Saint-Gall.

          Sur l’écran, on pouvait voir que les trois véhicules s’étaient arrêtés sur le tarmac. Plusieurs individus descendirent des voitures.

          — Veuillez zoomer, s’il vous plaît, pria Sarah en se penchant vers un microphone.

          Les hommes apparurent en gros plan. Plusieurs gardes du corps en costume noir encadraient une personne vêtue d’un jean et d’un sweat-shirt.

          — Deep Sword identifié ! s’écria Sarah.

          — Notre équipe internationale doit-elle intervenir ? demanda une fonctionnaire du BND.

          — Nous attendons, répondit Titus.

          Le jet privé se mit en mouvement.

          — Le pilote demande à la tour de contrôle la permission de décoller, dit la voix dans les haut-parleurs. La destination annoncée est Moscou.

          — Permission accordée, fit Titus.

          L’avion accéléra et prit son envol. La caméra du drone le suivit.

          — Deep Sword a pénétré dans l’espace aérien allemand.

          — Poste de commandement de la Luftwaffe, intervention demandée, requit Titus au micro.

          — Ici, escadrille d’intervention.

          — Intrusion d’un commando terroriste dans l’espace aérien allemand. Je vous transfère les coordonnées de l’avion. Éliminez la cible. Je répète : vous devez abattre l’intrus.

          — Bien reçu.

          Toute la salle avait les yeux rivés sur le grand écran. Deux chasseurs Tornado apparurent dans le ciel.

          — Cible acquise.

          — Feu !

          Deux missiles fondirent sur le jet privé. L’appareil explosa en plein vol.

          — Mission accomplie !
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          Sarah et Titus avaient proposé de conduire Elsa et Noah à l’hôpital. Une pluie serrée crépitait sur les vitres du véhicule. Dans les rues, les gens se promenaient sans parapluie. Beaucoup tendaient les bras vers le ciel comme s’ils voulaient recueillir les précieuses gouttes dans les paumes de leurs mains. D’autres sautaient dans des flaques comme des enfants insouciants. Craignant un retour de la canicule, quelques-uns tentaient même de récolter dans des seaux l’eau qui tombait du ciel. Un peu partout sur les pelouses publiques et dans les massifs, de jeunes pousses jaillissaient de terre.

          — Il devrait continuer de pleuvoir dans les jours à venir, annonça Titus. Et les fortes chaleurs ne sont plus désormais qu’un mauvais souvenir.

          — Je préférerais oublier tout ce qui s’est passé ces dernières semaines, lança Noah. Mais, au moins, ma femme et ma fille sont rentrées saines et sauves à Zurich. Je suis tellement content de les retrouver, vous ne pouvez pas imaginer.

          Une fois à l’hôpital, les fonctionnaires du BKA guidèrent Elsa et Noah jusqu’au deuxième étage. Un policier surveillait l’entrée du service. Après avoir salué l’agent, Sarah s’engagea dans un long couloir et frappa à une porte. Tous entrèrent dans la chambre.

          Couvert de bandages comme une momie, Florian Herzog était allongé sur un lit. Son visage était tuméfié. Kerstin Lange, un bras en écharpe, était assise près du volontaire du THW et lui tenait la main. Paul et Emma, installés à une table sous la fenêtre, étaient penchés sur des albums de coloriage.

          Les visiteurs s’approchèrent du convalescent.

          — Peux-tu parler ? demanda Noah.

          — Ça va, articula Florian avec peine. Heureusement, j’ai encore toutes mes dents.

          — Bras et jambes sont également entiers, ajouta Kerstin avec un sourire. Les médecins disent qu’il va se rétablir complètement.

          — Bonne nouvelle, se réjouit Elsa. Quels sont vos projets ?

          — Je ne retournerai pas vivre dans ma ferme, répondit Kerstin. J’en ai ma claque de l’agriculture. Florian et moi songeons à prendre des vacances prolongées avec les enfants dans les Alpes. Là-bas, les températures sont agréablement fraîches et il y a assez d’eau potable. Mais rien ne presse. Il faut d’abord que Florian se remette. Nous aviserons ensuite.

          La porte s’ouvrit et un jeune homme au visage familier entra dans la chambre en fauteuil roulant, poussé par un infirmier.

          — Julius ! – Elsa le serra dans ses bras. – Tu as bonne mine ! L’étudiant fit la grimace.

          — Très drôle.

          Ses bras et sa figure étaient couverts d’éraflures, ses deux jambes plâtrées.

          — Ça prendra des semaines avant que je puisse remarcher. Mes os sont criblés de vis et de broches. Je suis une véritable poupée vaudoue.

          Il sourit.

          — Tu pourrais être mort à l’heure qu’il est, remarqua Noah d’un ton espiègle. Ce ne sont pas quelques petites fractures qui vont te saper le moral.

          — Il est vrai que vous avez eu de la chance, tous les quatre, intervint Titus Belling en regardant l’un après l’autre Elsa, Florian, Kerstin et Julius. Votre camion est tombé dans le fossé et la citerne remplie d’eau a protégé la cabine comme un bouclier au moment de l’explosion.

          Sarah s’était mise à faire les cent pas. La voyant contrôler sa montre fébrilement, Kerstin demanda :

          — Que se passe-t-il, madame Hansen ?

          — Nous attendons un visiteur de marque. Il devrait être là depuis longtemps.

           

          Quelques minutes plus tard, on frappa à la porte. Dieter Krause, le secrétaire d’État auprès du ministre de l’Intérieur, apparut sur le seuil, flanqué de deux gardes du corps. Après avoir prié ses hommes de patienter dans le couloir, il se présenta et serra la main de chacun.

          — Je suis très heureux que vous soyez tous en vie. On m’a raconté vos exploits. J’ai déjà félicité l’équipe de Mme Hansen et M. Belling. Aujourd’hui, c’est pour vous cinq que je suis ici. – Krause marqua une pause et sourit au petit groupe. – Je vous adresse mes sincères remerciements, ainsi que ceux de tout le gouvernement fédéral. Si cette affaire ne devait pas rester confidentielle, vous auriez reçu une décoration pour vos actes de bravoure. Je compte sur votre discrétion.

          Après avoir obtenu l’approbation de son auditoire, il s’approcha d’Elsa et reprit :

          — Il y a ici une personne que je souhaite remercier tout particulièrement : Elsa Forsberg. – Il serra de nouveau la main de la jeune Suédoise. – Grâce à vos analyses de données et à votre opiniâtreté, vous avez grandement contribué au démantèlement du réseau terroriste. Et avant que vous ne posiez la question, chère madame Forsberg, je tiens à vous rassurer : le mandat d’arrêt à votre encontre a été annulé et effacé des banques de données des services de police. Je dois par ailleurs vous transmettre les salutations d’Éric Girard. Lui aussi a été blanchi de tout soupçon. Il vient même d’avoir une promotion.

          — Le plan de Lasarev était vraiment habile, remarqua Julius.

          — En effet. Il a bien failli réussir. Tout ça a été admirablement orchestré par Moscou. Nous sommes persuadés que c’est le président russe qui a donné l’ordre à son ami Lasarev d’organiser ces attentats. Malheureusement, nous ne pourrons pas le prouver. – Le visage du secrétaire d’État s’assombrit. – Le Kremlin avait deux objectifs. D’une part, il a froidement profité de la pénurie d’eau potable, et il a même accentué celle-ci au moyen de ses cyberattaques et de ses actes d’empoisonnement. Il cherchait ainsi à déstabiliser la population de l’une des grandes puissances européennes. La crise devait provoquer le soulèvement des citoyens et mettre en péril notre démocratie. Une manœuvre très rusée qui visait à faire apparaître la Russie en grande sauveuse du monde occidental. – Krause soupira. – Cette sombre stratégie a porté ses fruits. Vous avez tous été témoins des émeutes qui ont causé des centaines de victimes. Le gouvernement fédéral devra faire beaucoup d’efforts pour retrouver la confiance des citoyens allemands.

          — Et quel était l’autre objectif de Moscou ? s’enquit Kerstin.

          — C’était à vrai dire le but principal du Kremlin. Tous ces attentats et le chaos qui en a découlé constituaient en réalité une diversion pour faire oublier l’invasion de l’Ukraine, de la Lituanie et de la Lettonie. Et le plan a fonctionné. Les pays de l’UE étaient tellement occupés à gérer la crise de l’eau qu’ils ont laissé la Russie agir à sa guise. En plus, les forces armées des États membres étaient impliquées dans diverses opérations de sauvetage sur leur propre sol. L’OTAN avait les mains liées et n’aurait jamais pu mettre en place une action militaire pour empêcher l’agression russe.

          — Il y a quelques années, l’OTAN n’a pas réagi non plus lors de l’invasion de la Crimée, observa Noah. Elle s’est contentée de condamner verbalement l’annexion de la péninsule.

          — Vous avez raison, monsieur Luethy, concéda Krause. Et ce sera la même chose aujourd’hui. L’UE et l’OTAN ne pourront qu’appeler la Russie à retirer ses troupes. Moscou a remporté son pari et rattaché à son territoire trois pays qui appartenaient autrefois à sa zone d’influence. – Le secrétaire d’État secoua la tête. – Nous aurons besoin de la communauté internationale pour faire pression sur les Russes.

          — Alors, les écoterroristes de Power to the Nature n’étaient que les marionnettes du Kremlin ?

          — Exactement, madame Forsberg. Lasarev a recruté le groupuscule sur ordre de Moscou. Il s’est servi du fanatisme des activistes pour leur faire accomplir le sale boulot. Il pensait que personne ne remonterait jusqu’à lui si les membres de PON et leurs mercenaires se faisaient prendre. Torres, Conti et Kardukas n’étaient que des pions. Mais grâce à vous, nous avons pu contrecarrer les plans du milliardaire russe.

          Krause se dirigea vers la porte. Avant de sortir, il lança :

          — Si je peux faire quoi que ce soit pour l’un d’entre vous, n’hésitez pas à venir me trouver. Je vous souhaite à tous un prompt rétablissement et bonne chance pour la suite.
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          Elle entra dans la chambre de Julius. Allongé sur son lit, il lisait un livre. On avait surélevé ses jambes plâtrées à l’aide de coussins.

          — Elsa ! Le visage de l’étudiant s’illumina. Elle s’assit à côté de lui et prit sa main.

          — Comment va notre patient ?

          — Mieux quand tu es là. Ta présence me fait oublier les douleurs.

          — C’est la première fois depuis Munich que nous avons un peu de temps pour nous.

          — Enfin, murmura-t-il.

          — Bjarne, mon supérieur, m’a appelée pour me demander quand je comptais rentrer à Copenhague. Je lui manque.

          — Tu me manquerais aussi si tu partais. Que lui as-tu répondu ?

          — Que j’avais des choses plus importantes à faire. M’occuper par exemple d’un grand blessé qui ne peut pas se passer de moi.

          — C’est vrai.

          Elle sourit. Au fond, tout était simple. Une onde de bonheur la traversa. Elle ferma un instant les yeux et sentit la chaleur qui émanait de la main de Julius.

          Le jeune homme essaya de se redresser.

          — Mais que ferons-nous lorsque je pourrai quitter l’hôpital ? Elle se rapprocha et glissa un coussin dans son dos.

          — Nous trouverons une solution, souffla-t-elle en lui caressant la joue.

          — Mais nous voulions nous expliquer, et je…

          — Chut.

          Elsa embrassa Julius sur les lèvres, puis s’allongea à côté de lui et se blottit dans ses bras.

          Une douce impression de bien-être l’envahit.

          
            Agence France-Presse, Paris

            
              Aperçu des reportages de la journée

               

               

              Berlin. Lors d’une cérémonie commémorative, le président de la République fédérale d’Allemagne a rendu hommage aux victimes de la crise de l’eau et encouragé par la même occasion le gouvernement à mieux gérer à l’avenir l’approvisionnement des populations. Il a également insisté sur le fait que le combat contre le changement climatique devait devenir une priorité, afin d’éviter de nouvelles catastrophes. « Il est presque déjà trop tard », a-t-il déclaré. D’après lui, si les événements climatiques extrêmes se multipliaient, il n’y aurait même plus besoin de terroristes pour provoquer « des tragédies d’une ampleur inimaginable ». Désireux de protéger les citoyens, il a ainsi exhorté les dirigeants politiques à agir d’urgence en faveur de la préservation de l’environnement, sous peine de voir les fondements de la démocratie profondément ébranlés.

               

              New York. Les membres du Conseil de sécurité des Nations unies ne sont pas encore parvenus à un accord. Le projet de résolution actuel condamne l’invasion de l’Ukraine, de la Lituanie et de la Lettonie par les troupes russes, qu’il décrit comme « un acte de guerre qui bafoue la souveraineté de ces États et enfreint le droit international ». Le représentant permanent de la Fédération de Russie au Conseil de sécurité a mis son veto, avançant qu’il s’agissait au contraire d’une « action humanitaire pour protéger les citoyens de son pays ». Il a du reste prié les Nations unies de ne pas s’ingérer dans les affaires russes.

               

              Liechtenstein. Le P.-D.G. du groupe Rakneft, Mikhaïl Lasarev, a péri lors du crash accidentel de son jet privé. Le milliardaire russe soutenait, au moyen de sa fondation Nature United, de nombreux projets écologiques. La Commission européenne parle d’une « perte immense » et rend hommage à une « personnalité exceptionnelle qui a marqué l’Europe ». L’UE annonce la dissolution de la fondation.

               

              Strasbourg. Un intergroupe du Parlement européen a publié un rapport provisoire intitulé « Autres mesures pour lutter contre le changement climatique – Enseignements tirés de la crise actuelle ». Les auteurs de ce texte préconisent ainsi de mettre en place une procédure concertée pour combattre les effets du réchauffement. L’objectif principal est d’arrêter enfin l’augmentation des émissions de gaz à effet de serre. Ceci impliquerait cependant de gros sacrifices de la part des États membres et nécessiterait d’importants investissements dans le domaine des énergies renouvelables. Le rapport détaille sur cinq pages une série de mesures à prendre d’urgence ; afin d’augmenter les chances de réussite, tous les pays de l’UE devraient s’engager à suivre scrupuleusement ces directives. Les représentants de la Hongrie, de la Roumanie et de la Pologne ont d’ores et déjà émis des objections, arguant que de pareilles mesures seraient un frein à l’économie et que les citoyens ne seraient pas prêts à accepter un changement brutal de leur style de vie. Le débat autour de la ratification de ce projet a été ajourné.
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